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AVERTISSEMENT
Ces Lettres, est-il dit dans l'avertissement qui précéda les Poésies de Malherbe, sont adressées .à un sieur de Peiresc{et non Peyresq). Ce personnage mérite (ju on parle de lui moins légèrement. Nous allons réparer cette inconvenance, en transcrivant ici larticle Peiresc du Dictionnaire universel historié que^ etc., neuvième édition, Paris, 1810. -^
« Peiresc ( Nicolas-Glaude-Fabri , seigneur de ) , conseiller au parlement de Provence , né au château de Beaugencier en Provence, en i58o, dune famille noble, originaire d'Italie, et établie en Pro^ vence depuis le treizième siècle, embrassa dans ses recherches les langues, l'histoire, les mœurs, les médailles des anciens, leurs monuments : le droit, la physique, occupèrent tout à-la-fois son esprit avide de connoissances. Il parcourut l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre, la HoUande, et visita en observateur éclairé toutes les bibUothéques, tous les dépôts qui pouvoient lui offrir des débris de l'antiquité, des monuments des arts , ou des productions rares de la nature. Peiresc fut accueilli avec empressement par tout ce que l'Europe possédoit alors de savants et d'hommes de génie. Fra Paolo , de Thou, F. Pithou,
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les deux frères Sainte-Marthe, Casaubon, Grotius, Jos. Scaliger, admirèrent lerudition du jeune savant. Peiresc, de retour dans sa patrie, entretint un commerce de lettrés avec les illustres personnages qu'il avoit connus dans ses voyages. Uni par l'amitié avec Guillaume du Vair, premier président du parlement de Provence, il vînt à Paris avec ce magistrat, lorsque les sceaux lui furent confiés &sk i6i6. Jil revint à Aix après la mort de du Vair; et sa maison, sa bibliothèque , sa bourse mraie, demeurèrent ouvertes pour les savants jusqu'à sa mort, en 1637. Son éloge fut composé dans presque toutes les langues de l'Europe. L'académie degli humoristi de Rome, dont il étoit membre , se distingua par les honneurs funèbres qu'elle lui rendit. La trop vaste érudition de Peiresc> jointe peut-être à la passion d'embrasser trop de matières, l'empêcha de finir aucun ouvrage. On n'a de lui qu'une Dissertation curieuse et savante sur un trépied ancien, imprimée dans le tome X des Mémoires de littérature du P. Desmolets, Il n'a laissé que des manuscrits, dont on trouvera une notice détaillée dans le Magasin encyclopédique ^ troisième année (1797), tome II, page 5o3. Samuel Sorbières dit que M. Bégon possédoit dans sa bibUothéque huit volumes de Peiresc, qui lui avoient coûté sept cents écus. Gassendi a donné la vie de ce savant, écrite avec beaucoup de pureté et d'élégance, et traduite en françois par Requier. »
Dreux du Radier, dans son Europe illmirCy nV
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pas oublié Peiresc. « Il embrassa, dit-il, toutes les sciences, comme s'il n'eût été occupé que d'une seule , et y fit des découvertes qui avoient échappé aux plus grands maîtres. L'inscription qu'il trouva sur une améthyste, où étoit gravé le portrait de Solon, de la main du fameux Dioscoride, et sur laquelle, au lieu de caractères , on ne découvroit que quelques trous rangés dans un ordre bizarre, suffiroit à prouver sa sagacité en matière d'inscriptions. Cette méthode le conduisit à la découverte d'une autre inscription d'un ancien temple d'Assise. Le monde entier étoit le livre qu'il avoit toujours sous les yeux. En 1607, il se fit recevoir conseiller; mais, avouons-le, la plus brillante magistrature qu'il ait exercée jFut dans les sciences. Les savants le regai> doient comme leur Mécène par ses bienfaits , leur cou* ciliateur par ses bontés , et leur juge par ses lumières. »
Nous allons insérer ici quelques rectifications relatives au gentilhomme qui tua en duel le fils de Malherbe. Nous les tirons d'une notice très intéressante cpû nous a été confiée, et que nous n'aurions pas manqué de publier en entier, si les bornes d'un simple avertissement nous l'avoient permis.
« Le nom de celui qui se battit en duel avec le fils de Malherbe a donné lieu à une erreur qui se trouve répétée dans toutes les éditions de Voltaire ( I ). Voltaire , sur l'autorité , à la vérité très grave , des Mémoires du maréchal de La Force, affirme que
(i) Notes sur le second «haut de la Henriade,
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le brave de Piles, égorgé devant le Louvre, au massacre de la Saint-Barthélémy, en 1672, étoit père de celui qui tua en duel le fils de Malherbe. Ces Mémoires disent la vérité, puisque M. de Clermont de nies fut en effet massacré le jour de la Saint-Barthélémy; mais Voltaire, qui connoissoit beaucoup mieux Malherbe que M. de Clermont , a cru embellir son récit, et y intéresser le lecteur, en ajoutant que le brave de Piles étoit père de celui qui tua en duel le fils de Malherbe. Il ne s'est pas aperçu quïl faisoit un anachronisme évident; car si ce fait étoit vrai, le fils de M. de Piles nauroit pu avoir, en 1628, moins de cinquante-six ans, et Balzac dit formellement que c'étoit un gentilhomme de Provence, qui n avoit pas encore vingt-cinq ans. Ce qui a donné lieu à la méprise de Voltaire, c'est le nom de Piles ^ qui étoit commun à M. de Clermont, lune des victimes de la funeste journée de la Saint-Barthélémy, et à Ludovic de Fortia , gentilhomme de Provence, qui tua le jeune Malherbe : celui-ci n'avoit pas vingt-cinq ans en 1628. Ce Ludovic étoit frère puîné de Paul II de Fortia, gouverneur de Marseille, bisaïeul de Toussaint-Alphonse, duc de Fortia, aussi gouverneur de Marseille, mort en 1801. Ce dernier a eu long-temps en sa possession 1 epée de combat de Ludovic , dont la poignée étoit garnie en fer de tous les côtés : elle a été perdue dans un déménagement. Il fut tué en i646, non pas au siège de Porto-Longone, dans l'île d'Elbe, comme le por-
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tent toutes les relations, mais à la reprise des îles Sainte-Marguerite. On le trouva mort , tenant encore son épée passée au travers du corps d'un ennemi (i). »
On a dit que de Bormes, second de de Piles, étoit fils de M. de Gauvet , conseiller au parlement d'Aix , et beau-père de de Piles : ceci est encore une inexactitude. Ludovic de Fortia de Piles n'a jamais été marié; c'est son frère, Paul II de Fortia, alors mestrede-camp de la cavalerie légère et étrangère ea France, qui avoit épousé mademoiselle de Gauvet de Marignanne, en 1627. Ainsi le jeune de Bormes étoit seulement beau-frère du frère de Ludovic.
Le sonnet de Malherbe sur la mort de son fils est terminé par ces deux vers :
Ta justice t*en prie, et les auteurs du crime Sont fils de ces bourreaux qui t*ont crucifié !
Le poète croyoit ou feignoit de croire que la famille de Fortia étoit d'origine juive, et il ne doute pas que cette circonstance ne soit un excellent moyen pour engager Dieu lui-même dans sa querelle. En Provence, il est vrai, plusieurs familles, quoique très anciennes, et même illustrées, étoient notées comme ne pouvant entrer dans l'ordre de Malte, parceque, soit par elles-mêmes , soit par des alliances , on les croyoit d'origine juive ; mais ici l'erreur est mani-
(i) Nous devons la notice qui nous a fourni ces éclaircissements à M. le comte de Fortia d'Urban.
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feste , puisque dans toutes ses branches la famille des Fortia n'a cessé de fournir des chevaliers à Tordre de Malte. Sans doute les Juifs ont aussi leur noblesse , et même peut-être plus ancienne et mieux constatée que celle des autres nations. On peut fort bien descendre d'eux, et ne rougir nullement de cette descendance. Mais enfin la maison de Fortia est d origine espagnole , et alliée aux souverains de cette «nation; elle n'est point juive, puisque l'ordre respectable et souverain qui excluoit une telle origine l'a reconnu solennellement , dans le temps même où Malherbe venoit d'écrire le contraire.
Revenons à nos Lettres. Malgré les illusions presque inséparables du rôle d'éditeur, nous ne nous flattons pas que ces Lettres aient le charme de celles de madame de Sévigné et de quelques autres épis^ tolaires; mais nous avons pensé que les anecdotes et les traits de mœurs dont elles fourmillent ne pouvoient pas être dénués d'intérêt. Nous nous proposions de les terminer par une table raisonnée des matières ; mais ce travail , peu utile en soi-même , devenoit ici prescpie impossible. Des lettres dont le sujet change presque à chaque phrase ne sont guère susceptibles d'analyse, et la table seroit aussi volumineuse que l'ouvrage même.
En faveur de ceux qui, ayant déjà les Poésies de Malherbe, de quelque autre édition que la nôtre , se contenteroiènt d'acheter ce volume de Lettres, nous l'avons orné du même fac simile. On y trouvera en-
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core une vue de la ville de Caen, prise de l'arrivée de Paris, et celle de la maison de Malherbe^ Tune et l'autre sont dues au talent distingué de M. Normand.
M. Dureau de La Malle nous avoit promis de donner ses soins à ce volume ^ ainsi que nous Tavons annoncé dans Tavertissement des Poésies; mais ses occupations ne le lui ont pas permis.
A M. DE PEIRESC ( FABRI DE
Paris, février 1606.
Monsieur ,
Lundi au soir M. le Grand ( i )me commanda de faire des vers pour les dames. Je fis ce que je pus pour m'en excuser, mais il n'y eut ordre. Vous pouvez juger si un homme qui a mauvaises jambes , comme j'ai, peut faire beaucoup de chemin en si peu de temps. J'en fis pourtant, car il fallut obéir; mais ce furent des vers de nécessité : ils ne laissent pas d'être loués ; ^e mal est que je ne les loue pas , et que je ne veux pas qu'on les voie. Toutefois, pourceque je ne vous saurois rien nier, vous les aurez sitôt que j'aurai le moyen de les écrire; à cette heure j'ai compagnie qui ne me le permet pas. Je suis bieriraise que vous fûtes {2) bien accommodé à la carrouselle : je vous regrettai et vous cherchai par-tout, sinon là où vous étiez. Vous-futes bien, et vous n'eussiez pas été mal ; car vous eussiez soupe avec M. le comte de Gandale
* Le fameux antiquaire, l'un des hommes les plus savants des seizième et dix-septième siècles.
(1) Le grand-écuyer, le duc de Bellegarde.
(2) Locution méridionale et vicieuse, usitée encore. Je fus hier, etc., '*e dit à Toulouse, à Bordeaux, dans la meilleure compagnie.
et MM. ses frères , à la chambre de M. le Grand , et eussiez eu le plaisir de dessus un échafaud qui ne vous eut rien coûté. On voulut que je la visse (je parle de la carrouselle); c'est pourquoi je la vis, car autrement je ne suis pas bien curieux, et n'achète guère de choses avec le travail. La papier me faut; je m'en vais finir, et me recommander humblement à vos bonnes grâces , comme votre très humble serviteur,
Je vous renvoie vos cartels, qui sont bons et beaux; il n'en est point d'autres de ce pays-là.
AU MEME
Février i6o6.
Monsieur ,
Afin que vous ayez part aux carrouselles , je vous prie de penser à quelque belle devise; j'y penserai de mon côté, mais j'ai tant de besogne taillée que je ne sais où donner de la tête. Pline et Pierius vous en fourniront quelque sujet, si vous voulez voir leurs tables sous le nom d'amour; car c'est là qu'il faut que tout se rapporte ( i ). Je vous baise très humblement les mains. Excusez-moi si je suis importun; mais qui ne le seroit.en une occasion où cinquante chevaux de la taille du mien ne fourni-
(i) Henri IV étoit alors amoureux de la princesse de Gondé, et donnoit en son honneur des fêtes dont Malherbe composoit les devises , emblèmes, etc. Il ëtoit gentilhomme ordinaire du roi et poète de la
roient pas? Il faut recourir aux amis, et je sais très bien que vous êtes des miens; aussi suis-je votre très humble
serviteur.
Monsieur ,
AU MEME
Fontainebleau, 2 octobre 1606.
J'écris toujours très mal,, mais ce soir j'y fais des merveilles, pourcequ'il est tard et que je suis si lassé de brouiller le papier que je vous jure que je ne sais ni ce que je fais ni ce que je dis; et puis, au même temps que ce porteur est entré en ma chambre , il s'est rencontré avec lui un laquais qui est venu exprès de Paris m'apporter une lettre. Je vous laisse à penser comme je suis glorieux; la réponse a épuisé tout ce que j^avois de belles paroles , et a lassé Tesprit aussi bien que la main : il vaut donc mieux me. taire que de ne dire rien qui vaille. Je vous envoie les vers de M. Critton , bien gâtés et bien fripés; mais nous sommes à Fontainebleau , où nous ne pourrons pas en recouvrer comme à Paris. J'en envoie un à M. le premier président, qui est un petit plus entier; mais votre amitié me défend les cérémonies. Pour des nouvelles , il n'y en a du tout point que le mariage de M. le marquis de Rosni avec la fille de M. de Créqui , moyen* nant quatre cent mille livres que lui donne M. Lesdiguières. On attend de jour à autre la prise de Rhinberghe : je ne sais ce que cela nous amènera; pour moi, je ne prévois que paix. Le vendredi après votre pai'te-
ment, comme je parlois, en la chambre du roi, avec M. de Saint-André dé vous, M. le Grand me fit entrer au cabinet, où de nouveau le roi me fit promettre de lui donner des vers, tellement qu'à cette heure il ne s'y faut plus endormir. Vous les aurez, mais quils seront faits (i). J'ai fait chercher à Paris les vers faits par M. Barclay pour le roi d'Angleterre. Si je ne vous impatiente, permettez que je voie les vôtres, et je vous les renverrai par celui même qui me les apportera. Que direz-vous de mon effronterie? Mais vous le voulez ainsi , et puisque je ne puis vous servir, pour le moins je vous veux contenter. Adieu , monsieur, j'avois de la peine à me mettre en train, et à cette heure je ne me puis taire. Tenezmoi en votre bonne grâce pour votre serviteur le plus affectionné, le plus humble et le plus fidèle que votre honnêteté ait jamais acquis. Dieu veuille que vous puissiez lire mon écriture, et vous ait en sa très sainte garde. A Fontainebleau, en la chambre que vous savez , où je suis accommodé comme un prince , votre très humble et très affectionné serviteur,
Je vous prie , monsieur, si vous écrivez à M. Canden (2) eu Angleterre, souvene^z-vous de lui ramentevoir (3) ce qu'il vous a promis touchant notre généalogie. Marc-An-
(1) Locution vieillie et regreUable. Mais que est une nuance entre sitôt que et lorsque. Cette préposition est encore usitée dans le patois normand, qui conserve en 1822 la langue et la prononciation du quatorzième et du quinzième siècle. Mais que faille, q^*^ j^ vienne, etc. ^ se dit sans cesse chez les habitants du Bocage normand et percheron.
(2) Gambden.
(3) Mot heureux, dérivé de Fitalien rammentare et du latin reddere in mente. Il est perdu , et on doit le regretter.
toine(i) vous servira comme y ayant la principale obligation , ou pour le moins ayant , s'il plait à Dieu , à en jouir plus long-temps.
Vous lui écrirez, s'il vous plait, qu'en l'abbaye de Saint-Étienne de.Gaen, que bâtit le duc Guillaume, sont nos armoiries , parmi un grand nombre de celles des sei* gneurs qui l'accompagnèrent à la conquête d'Angleterre, et que ce sont dés hermiiies de sable sans nombre en champ d'argent , et six roses de gueules (2).
AU MEME
Monsieur ,
Vous recevez bien des importunités tout à-la-fois , mais voici le comble de mon impudence. Il y a une certaine dame à qui madame la comtesse de Saul avoit promis de lui faire venir deux camisoles de toile blanche piquée de la façon de Turin , dont elle avoit pris envie poiir en avoir vu à madame la marquise de Montlaur ; toutefois elle ne s'en est point souvenue. Cette plainte s'est faite devant moi, ce qui m'a fait résoudre à faire ce qu'elle a oubhé ou dédaigné.' Je vous supphe, monsieur, que j'en recouvre un couple par votre moyen; mais que ce soit de la plus belle et blanche toile, et du plus bel ouvrage qu'il
(1) G'étoit son fiis.
(2) Ces armoiries existent encore. Je les ai vues. Elles sont gravées dans l'Histoire de Normandie par Desmoulins. Le Malherbe dont il est ici question, et dont le poète descendoit en ligne directe , étoit cheyalier banneret lors de la conquiète.
se pourra* Vous me les ferez, s'il vous plaît, tenir à Pak ris, bien empaquetées, chez M. Ycart; encore que je croîs (i) bien que nous y serons dans un mois, vous me manderez le prix, et je vous en rembourserai. Vous donnerez au diable Tamitié et la reconnoissance, mais l'indiscrétion n'ira point plus outre ; c'est bien assez de le vous témoigner si hardiment; mais c'est pour l'homme (2) de qui le laquais m'a apporté aujourd'hui une lettre. Il suffit de VOU& dire cela pour avoir mon excuse, même avec vous, de qui lès exercices ordinaires sont la courtoisie et rhonnéteté , etc.
AU MÊME, CHEZ M. DE CALAS, A AIX
De Fontainebleau, ce 5 octobre 160^.
Monsieur ,
Depuis ma lettre écrite , M. de Tyron est mort et enterré; je suis marri de vous avoir mal informé; Rhinberghe, comme vous avez su, est rendue. Il en est sorti huit cents blessés et trois mille deux cents hommes sains et gaillards. Les Espagnols, à qui l'on avoit promis dou> ble paye après que Rhinberghe seroit prise, se sont mutinés pourceque l'on ne la leur a pas baillée. Cela a empêché que le siège de Mons ne s'est pas encore fait. Hier le roi, dans sa galerie , bailla le bonnet à M. le nonce. De> main nous allons à Nemours, puis à Montargis, puis à Briare, puis à Sully, et enfin en tant de lieux que je ne
(i) Il faudroit croie ^ la lang;ue n'étant pas fixée. — (2) Est-ce le roi ?
sais où j'en suis. La peste de Paris seroit.bien plus supportable que toutes ces incommodités. Ceux qui en viennent disent qu'il ne se voit pas un carrosse emmy (i) les rues; vous pouvez bien penser que le contenu n'y est non plus que le contenant. Souvenez-vous de ce que je vous écrivis dernièrement, et, pour Tbonneur de Dieu, pardonnez à mon impudence; elle est étrange, mais une courtoisie comme la vôtre est bien capable d'excuser de plus grands crimes. Aimez-moi toujours , monsieur. Vous verrez bientôt près de quatre cents vers que j'ai faits sur le roi. Je suis fort enthousiasmé, parcequ'il m'a dit que je lui montre que je l'aime et qu'il me fera du bien. Vedremo qutd che ne seguire.
Monsieur,
AU MEME
A Fontainebleau, ce mardi 10 octobre 1606.
Je vous écrivis, il y a quelques jours, par un messager de Toulon , nommé Michel Lyotaud ; le paquet s'adressoit à vous : je vous prie me mander si vous l'avez reçu. M. de Bagarus est ici depuis trois ou quatre jours, s'il ne s'en est retourné à Paris; mais je ne l'ai vu qu'une seule fois, à la chapelle basse où nous oyions messe; la compagnie où j'étois me le fit perdre. Je n'écrirai point à M. duPerrier jusqu'à ce que j'aie pensé à lui, ou que les Muses ralliéessoient imprimées. Il verra ici que je suis son serviteur de coeur et d'ame. Souvenez-vous, s'il vous platt, de ce que
(i) Au milieu des.
je vous écriris par mon autre lettre, et adressez votre réponse à M. Ycart; car cette voie est la plus assurée, parceque nous sommes planètes et il est étoile fixe. Mais , pour l'honneur de Dieu, monsieur, excusez Fimportunité, sinon pour Tamour de Timportunant, au moins pour le sujet par lequel vous êtes importuné. NousnV vous ici rien de nouveau que Rhinbergue prise avec une composition fort avantageuse , jusques à avoir amené quatre pièces de canon. Il est vrai que les davalieï^ tiennent ici que les plus honorables sont celles où Ton sort avec la baguette en la main, parceque clest signé que les assiégeants ont tenu jusqu'à l'extrémité. Les sortants ont été conduits à Meurs, où aussitôt Spinola les. a assiégés. Peu de nouvelles de cour et de Paris. Le roi se porte bien , Dieu merci; monseigneur le dauphin excellemment; la reine est grosse. Tout ne sauroit aller mieux. On tient que le roi s'en va demain faire la chasse à Montargis, et de là à Halliers, qui est à M. de Vitry, vers Orléans. Mais la reine ne bouge pas d'ici, ni beaucoup d'autres, desquels je ferai l'un. L'évêque de Rieux est à Paris , avec la peste à la gorge( i ). M. de Tyron n'est pas mort , niais il n'est guère mieux; ses abbayes sont données à M. de Verneuil , sinon Jos£q)hat, qu'a eue M* de Loménie. Le reste est comme vous l'avez laissé , sinon que nous avons nos coudées plus franches. Je suis où j'étois, mais je ne couché plus sur les fagots. Adieu, monsieur, je vous prie et vous conjure de m'aimer; mais que ce soit d'aussi bon<;œur comme de •tout le mien je suis votre très affectionné serviteur à jamais. F. MALHERBE.
(l) Cétoit une maladie semblable à celle de Barcelone. Voyez le Journal de l'Estoile, tome III, pages 378, 3ft5, et suivantes.
Du 1 3 octobre i6o6.-
il y a d'autres nouvelles que j'écris à ma femme de vous faire voir, par paresse de vous faire une autre lettre ; je vous prie, monsieur, de m'esrcuser.
J'ai rouvert cette lettre, que j'avois fermée, pour y ajouter que M. le prince d'Orange est depuis, deux jours en cet^e cour. Le roi le mena hier voir sa maîtresse , qui esta Valéry, à huit lieues d'ici. Il y est encore; le mariage se fera dans peu de jours. Le roi est venu dîner ici; on tient que lundi il s'en va à Montargis. M. d'Épernon tomba, mçirdi matin, dans la chambre du roi, d'une grande, défaillance; hier il se porta mieux, et s'alla promener, sur les cinq heures du soir, aux Landris; cejourd'hui il a pris médecine, et garde le lit. Il n'a point de fièvre, dieu merci. Il avoit été le jour précédent à l'assemblée, où il avoit bu de l'eau, où il avoit roui; du chanvre ; c'est à quoi il impute son niai.
'w«/v^/»/«/'«/%/«<«Ak«^-»/»/«.-«<«/«.'«/«/«.'%/«/«.-%/«/m/%/*/^'
AU MEME
A Paris, ce samedi 9 de novembre.
Monsieur,
Il y a airjourd'hiii huit jours que je suis de retour en cette ville. Leurs majestés y arrivèrent le lendemain. J'avois tant d'envie de revoir PsMris, et de me tirer de ces incommodités de Fontainebleau, que je n'eus pas patience d'attendre davantage.
Je suis bien marri du trait que vous^ joué le Gascon.
Le nom de sa nation vous devoit faire peur, çt sur-tout cette mine plus potentielle qu'actuelle. Je voudrois que vous m'eussiez envoyé une prise de corps, afin que, si je le rencontre , j'eusse moyen de le faire loger ailleurs qu'à l'hôtel de Guise. Croyez que s'il y a moyen d'en avoir nouvelle, je l'aurai. Puisque vous avez acheté les camisoles , vous ne deviez pas me renvoyer les pistoles. S'il vous plaît , vous me manderez ce qu'elles vous ont coûté, pour vous en rembourser. Quand M. de Vergôns ou M. Lombard s'en retourneront, je vous renverrai le diamant et peut-être les vers; je dis peut-être, pourceque M. de Bouillon ne prend pas plaisir de voir renouveler les choses passées; toutefois, votre amitié peut tout sur moi. Je me vante bien que vous verrez d'aussi bons vers que vous en ayez jamais vu de ma façon. J'ai baillé vos lettres à M. Beys, qui vous enverra l'imperfection que vous desirez , et je vous la ferai tenir, comme par-tout je serai glorieux de vous montrer que je suis votre très humble et très obéissant serviteur,
Je suis logé à la rue des Petits -Champs, devant la croix, à l'image Notre-Dame.
Nous n'avons ici rien de nouveau. M. de Rohan revint, il y a deux jours , de Flandre , qui ne rapporte autre chose sinon que Spinola a secouru Grosle, que le prince Maurice avoit assiégée; les États ont besoin ou de paix ou de secours. Vous aurez au premier jour M. le prince d'Orange avec madame sa femme; il y a douze ou quinze jours qu'ils furent espousés (i), à Va*
( 1 ) Mot vieilli ', on dit mariés. Sic voluit usus.
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Jery, maison de monseigneur le* prince, à six lieues de Fontainebleau , où il la ramena deux jours après. Le mariage est de deux cent mille francs , payables en quatre ans; le roi le doit faire jouir de tous ses> biens qu'il a aux terres d'Espagrie, et nommément de vingt-cinq mille francs de rente, sur certaines salines en la Franche- Comté; sinon, il lui baillera, par représailles, les biens que les sujets d'Espagne ont en France.
Monsieur du Perrier ( i), ainsi que votre ami , trouvera ici une très affectionnée prière que je lui fais de m'aimer toujours; mais que les Muses ralliées soient imprimées, je me souviendrai de ce que je lui ai promis, et lui écrirai. Cependant qu'il s'assure que je suis son très humble et affectionné serviteur.
AU MÊME
A Paris ^ ce dimanche 17 décembre 1606.
Monsieur ,
Vous aurez reçu une assez longue lettre de moi , par le messager (2). Il est vrai que je me doute que, selon sa coutume, elle sera hors de minorité quand vous la recevrez; voilà pourquoi je vous répéterai que j'ai reçu par la voie de M. Lombard les sept pistoles : je dis par sa
(1) Cest le même à qui Malherbe a adressé cette belle ode sur la mort de sa fille :
Ta douleur, du Perrier, sera donc étemelle !
Et rose elle a vécu ce que vivent les roses» L'espace d'un matin.
(3) On voit qu'en 1606 la poste aux lettres n'étoit pas établie.
voie, pourceque je neVai point va, et me fut dit, par celui qui me bailla le paquet, qu'il étoit malade par les chemins , ou à rhôtellerie , je ne me souviens par bien lequel Vous n'êtes point né pour devoir, mais pour obliger; il faut confesser que votre comtoisie est invincible, et que chercher de la combattre , c'est chercher sa honte et sa confusion. Je mets donc les armes bas, et, avec toute sorte de submission (i) y vous prie d'accepter cette reconnoissance, pour la satisfaction de vos honnêtetés. Je suis marri qu'à vos dépens le Gascon ait vérifié mes prophéties. S'il vous plaît prendre la peine de m'envoyer une prise de corps contre lui , croyez qu'il sera bien caché si je ne le trouve, et si je ne vous fais avoir raison du mauvais tort qu'il vous a fait. Je suis marri que nous n'ayons ici quelques nouvelles, pour répondre à celles que vous avez pris la peine de m'écrire ; mais nous sommes à sec , si la venue des députés des États ne nous apporte quelque chose, Ils sont attendus en cette cour d'un jour à l'autre. Le comte Henri n'a pas voulu être de leur nombre ; mais il vient sous prétexte de voir son firèré , et a promis aux députés qu'étant ici, il les assistera de tout ce qui dépendra de lui. Le roi s'en va, mardi ou mercredi, à Emier^ et y sera quinze jom's; Ton croit que c'est pour se parer des étrennes. Mes vers sont,£aits, mais ils ne sont pas encore présentés : il y a deux pièces, l'une médiocre, et l'autre bonne, et si bonne que je ne fis jamais rien de si bien; vous les aurez par le premier. Je vous envoie un méchant petit livret (2) qui s'est traduit
(1) La langue étoit plus près du latin, comme l'est encore le patois normand. Submissio est plus altéré dans notre mot soumission.
(2) Cest ainsi (ju'il parle du liyre de Paolo Sarpi.
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par-deçà, pour les Vénitiens, contre notre saint-père; M. Servin a aussi fait quelque chose pour eux, dont ils Tout remercié, et Font fait gentilhomme vénitien; mais ce qu'il a fait ne se prouve point. Il en a baillé quelques copies à ses amis; si je le recouvre, vous le verrez. J'ai baillé votre diamant à M. de Vergons, qui m'a promis de le vous rendre. Je ne pouvois pas, à mon avis ^ avoir une meilleure commodité que celle-là. Ce coquin de Claudon, le messager, me dit, il y a environ douze ou quinze jours, qu'il étoit prêt à partir, et me pressa tellement que bien à peine j'eus loisir de vous écrire; mais je me doute qu'il ne soit encore ici, car il y a été vu plus de huit jours après. Je vous écrivis assez au long et vous renvoyois l'imperfection que le sieur Beys m'a fournie : cela me met en peine; car depuis que cet autre maraud nous pîpa{i)j toute cette manière de gens m'est suspecte ; je ne me soucie pas que vous la receviez tard, pourvu que vous la receviez. Je vous écrivois cette lettre quand le messager de Toulon est arrivé, qui m'a rendu une lettre de vous et les deux camisoles. Elles n'ont point encore été déployées, ce sera pour demain; car aujourd'hui ces dames seront au Louvre, et puis on s'ira réjouir avec madame de Longueville, qui, hier chez la reine Marguerite, se réconcilia avec le roi. Vous savez comme elle n'étoit point venue à Fontainebleau, et depuis notre retour elle n'étoit point venue au Louvre. A cette heure, cette brouillerie est débrouillée; mais il y en a une autre' plus grande à sa place, que je n'écris point pour ne me brouiller moi-même (2). Tout cela ne
(i) De pipée ^ chasse où on prend les oiseaux à la glue. (2) Est-ce raffairc de la marqaise de Verneuil ?
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sera rien; mais cependant que je m'amuse à vous comp* ter ces baguenauderies, j'oublie à vous remercier de la peine qu'il vous a plu prendre pour moi en cette occasion; elle m'oblige assez sans que^ votre courtoisie y ajoute autre chose.
Monsieur du Perrier, avec votre ami , verra ici que Je suis toujours son très affectionné serviteur; et, comine tel, je me réjouis avec lui du doctorat de monsieur son fils. Je n'oublie pas les coutumes de Provence. Je lui écrirai par le premier, et lui enverrai les Muses ralliées j là ou il verra les pièces qu'il désire. Cependant il m'aimera toujours, s'il lui plaît.
AU MÊME
A Paris, ce 22 de flëcembre 1606.
Monsieur,
Je vous écris bien au long par M. de Vergons; mais pour cela je ne laisserai pas aller le porteur sans me donner ce nouveau contentement de m'entretenir avec vous. J'ai ce matin eu des nouvelles du Gascon, par un mien ami, à qui j'en avois donné charge. Il m'a dit que l'ayant rencontré hier, il lui demanda où il se tenoit, et qu'il lui avoit répondu qu'il demeuroit avec un avocat du privé conseil, qui demeuroit près la Croix-du-Tiroir. Incontinent que j'ai eu dîné, je m'en suis allé trouver M. Ycart; et, n'ayant trouvé que son frère, je lui ai dit que j'avois des nouvelles de l'homme , et qu'il falloit faire
exécuter la prise de corps. Il ma répondu qu'il demeuroit chez M. de Vergons, qui Favoit prié de ne lui rien dire qu'il ne fût parti, pour ce qu'il faisoit compte de le laisser ici; mais je lui ai remontré que s'il attendoit, il pourroit trouver quelque maître qui l'emméneroit hors de cette ville , et que jamais on n'en ouiroit plus parler. Il m'a répondu que demain il le feroit. Je suis allé ce soir voir son frère, qui me Fa promis; et parceque j'ai cru qu'il portoit quelque respect à celui avec lequel il est, je lui ai offert que s'il me hailloit la prise de corps, je la ferois exécuter sans aucune considération ; cela l'a fait résoudre , et m'a assuré que sans faute demain il le feroit faire. J'espère qu'il s'en acquittera, et que vous en aurez la satisfaction que vous desirez. J'ai baillé votre diamant et le mémoire que vous m'aviez laissé à M. de Vergons; il me semble que je n'eusse su chercher une plus sûre commodité. Les camisoles ont été déployées depuis ma dernière, et ont été des plus belles : c'est votre coutume de faire reluire votre jugement et votre courtoisie en toutes choses. Je vous prie me mander ce qu'elles coûtent, et à qui vous voulez que j'en baille l'argent. Vous aurez de mes vers par le sergent Louis, dieu aidant. Nous n'avons pas grandes nouvelles : on attend toujours les députés des États; M. de Busenval à eu un successeur, à sa requête, et est de retour à ce qu'on m'a dit; M. de Biennes est ici depuis trois ou quatre jours; M. de Termes doit aller en Flandre avec un régiment de cavalerie; il ne sait pas s'il sera de cinq cents ou de mille chevaux; la nouvelle brouillerie arrivée depuis huit ou dix jours pour jalousie d'amour est apaisée ; madame la marqyise s'en va à Verneuil ; le
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roi et la reine se portent très bien, dieu merci, comme fait monseigneur le dauphin. Je ne me souviens, pour cette heure, d'autre chose; j'oubliois à vous dire que la pompe a déjà couru : elle commença dimanche dernier; mais elle ne continue pas toujours , jusqu'à ce que les canaux soient faits. M. du Mousthier ne me voit jamais qu'il ne me prie de vous le ramentevoir. Adieu, monsieur; je vous prie de croire que, de tous ceux qui me font rhonneur de m'aimer , vous êtes celui dont je tiens les bonnes grâces plus chères, et que pour m'y conserver je me tiendrai très heureux que vous m'honoriez de quelque commandement où je m'en puisse rendre digne. Je vous baise bien humblement les mains , et prie Dieu, monsieur, qu'il vous ait en sa très sainte et très digne garde.
Le roi s'en alla hier à Saint- Germain , où il fait compte de passer ces fêtes. La reine est encore ici, et on tient qu elle n'en bougera. Ces deux lignes sont du 24 , veille de Noël. Votre, plus humble et plus obligé serviteur,
La lient enante-ci vile, depuis trois ou quatre jours, est en prison. J'étois au Palais quand elle y fut menée. Son criîne est d'avoir voulu empoisonner son mari, pour épouser un sieur Georges, de Limousin. Un cuisinier, qui avoit été surpris voulant empoisonner la femme de sieur Georges, étant près d'aller au supplice , jeudi dernier, dit que la lieutenante Favoit mis au service de sieur Georges, et lui avoit baillé le poison,- et que sieur Georges Favoit envoyé à sa femme , avec charge d'exécuter. On trouva, à ce que Fon dit, tout plein
de papiers chez la Ueutenante, et même on dit que Ton y trouva la promesse de mariage avec sieur Georges.
Je vous supplie, monsieur, me faire cet honneur de montrer à M. du Perrier que je suis toujours son très affectionné serviteur. Le sergent Louis lui portera de mes nouvelles , Dieu aidant.
AU MÊME
2 jaavier 1607.
Monsieur,
Je vous ai si amplement écrit par M. de Vergons , qu'il ne me reste que vous dire, pourceque depuis il n'est rien survenu. Il ne vient point de députés de Hollande ; il y en a qui croient qu'ils traitent avec l'Espagnol. Il y a trois ou quatre jours que le roi dit tout haut qu'il bailleroit un régiment au baron de Sainte-Suzanne pour y mener. Il avoit aussi promis de la cavalerie à M. de Termes; mais en tout cela il n'y ^ "®^ d'assuré. M. de Buzenval est ici 7 par lequel les états ont fait entendre leurs nécessités au roi. Je ne sais ce qui s'y résoudra. Le mal dç M. de Sully dure encore; il.étoit sorti pour aller au conseil, ce cftii lui augmenta sa défluxion. Le roi revient demain. Ses voyages de Yigny et Ennet sont rompus^ de quoi nous louons Dieu. Votre Gascon est en prison et fait fort l'innocent. M. Ycart m'en a parlé; je lui ai dit que je suis d'avis de le laisser là jusqu'à ce que la rigueur de la prison lui fasse force de dire la vérité ; mandez-nous en votre volonté . Je vous envoie demi-douzaine de copies
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de mes vers; il y en aura^ s'il vous platt, une pour M. le comte de La Cépéde , Fautre pour M. de Saint-Ganat , et la troisième pour M. du Perrier. Je ne doute pas que vous n'aimiez Fouvrage, car je sais trop que vous aimez Fouvrier: aussi est-il et sera toujours votre très affectionné et très humble serviteur.
Monsieur, depuis ma lettre écrite, je me suis avisé de publier davantage mes folies et les faire voir à plus grand nombre de mes amis; vous en verrez les noms écrits au dos de chaque copie. Je ne les ai point fait relier, afin que le port en fût plus aisé. Excusez mon indiscrétion et vous y accoutumez.
AU MEME
Ce 1 6 janvier 1607.
Monsieur,
Je n'ai que vous écrire; mais il n'est pas raisonnable que j'envoie un paquet en Provence sans qu'il y ait quelques lignes pour vous témoigner ce que je vous suis, et Fenvie que j'ai que vous continuiez de m'aimer. N'attendez nulles nouvelles , car il n'y en a point. Il n'y ^ rien de résolu pour les affairés de Hollande , et ne s'y résoudra rien que M. Darsans, qui y est depuis huit ou dix jours, ne soit de retour. J'écrivois ce matin à M. le premier président qu'il y ayoit sur le bureau un beau ballet de six hommes et six femmes; mais je viens d'apprendre qu'il est rompu. Le roi fut hier à la chasse; le cerf fut
{)ris à une lieue de Marcoussy, où est madame la marquise de Vemeuil, et n'y alla point. Il commanda à M. le Grand de le témoigner à la reine; vous voyé^ bien à quelle fin. Le roi voit tous les jours madame la comtesse de Moret; je la vois quelquefois, et en reçois tout rhonneur que je saurois désirer. Elle ma promis des merveilles; mais c'est à savoir s'il en réussira quelque chose : je ne suis jamais guère trompé, car je n espère rien. Votre Gascon veut présenter requête pour sortir; on lui a refusé le pain du roi: avisez ce que vous voulez que Ton y fasse. M. le chevalier de Yaucluse m^en parla hier; je lui dis que je vous en avois écrit, et que je vous en écrirai: mais pour faire ce que vous ordonnerez, je voudrois qu'il fût en la conciergerie d'Aix, [je m assure qu'il parleroit ; ici il ne veut rien dire , quelques menaces et promesses qu'on lui fsi^se. Mandez ce que vous desirez qui soit fiait, puis aimez-moi toujours et me tenez pour votre ami. Votre très humble et très affectionné serviteur,
AU MÊME
Monsieur,
J'ai reçu deux de va* lettres tout en un jour; mais pour cela je ne louerai pas votre diligence, car j 'avois été près d'un mois sans en recevoir: je vous y répondrai par un messager qui doit partir au premier jour ; celle-ci sera une recommandation pour M. Morent, premier commis
du trésorier jde Tëpargne. Imaginez-yous tout ce qui se peut dire et écrire pour vous prier de vouloir assister un mien ami , et pensez que je le vous dis et le vous écris. Ne regardez point à celai qui tous prie , mais à celui pour qui TOUS êtes prié. Il n'y a rien au monde de si courtois, ni de si officieux; et je m'assure que, quand par-deçà il s'offrirqit quelque sujet de se revancher en notre endroit , vous penseriez que je vous aurois &it un plaisir bien grand et bien particulier, de vous avoir fait intercéder pour un homme de son mérite. Après vous avoir dit cela, ce seroit chose superflue de vous dire que j'estimerai ce que vous recevrez pour lui, comme fait à inoimême; car ce seroit vous bailler une mauvaise dette pour une bonne; mais puisque vous m'aimez, je me dispenserai de croire que ma prière ne lui sera point inutile. Je vous la fais donc trè^afféctueuse , monsieur, et .de me tenir éternellement pour votre très affectionné serviteur.
AU MÊME
Paris, ce 8 février 1607.
Monsieur ,
Je vous écrivis dernièrement par l'hamnie de M. Morent, commis du trésorier de l'épargne; mais je ne vous écrivis point de nouvelles,, attendant que ce messager partiroit, et vous porteroit ce qui iserbit depuis survenu ; mais la saison est si stérile de toutes sortes d'acci-
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dents , que je ne sais de quoi tous entretenir. 11 se fait ici force ballets; nous en ayons un pour mardi prochain, de la façon de M. le Prince, qui sera Taccouchement de la foire Saint-Germain. Elle y sera représentée comme une grande femme , qui accouchera de seize enfants, qui seront de quatre métiers, astrologues, charlatans , peintres , et coupeurs de bourses ; tous les galants de la cour» ou la plupart, seront de la partie. Samedi dernier, M. le Prince et M. de Nevers eurent quelque brouillerie, mais ils furent aussitôt appointés : j'en écris le sujet à M. le premier président;. voyez-le, s'il vous platt, en sa lettre, et ne me donnez point la peine de le vous écrire; encore crois-je que vous Faurez su d'ailleurs. Je ne me souviens d'autre chose.
Monsieur Ycart vous envoie le livre que vous desirez. J'ai envoyé à M. Beys savoir s'il vous vouloit écrire, il a répondu non. Ppqr votre Gascon, Bl. Ycart vous en mande l'histoire. Ce coquin ne vaut pas la peine qu'il donne; j'ai été d'avis d'offrir de le nourrir en prison jusqu'à ce que l'on eût de vos nouvelles; je ne sais pas si on l'aura fait, mandez-nous-en votre volonté. M. du Mouthier vous prie de vous souvenir de lui. J'ai résolu de ne tourner point le feuillet; voilà pourquoi je ne vous dirai autre chose, sinon que je vous prie de m'aimer et de me teïiir pour votre affectionné serviteur. Je le vous dirois volontiers avec de belles paroles, mais elles me défaillent ainsi que le papier. Je vous baise les mains et derechef suis votre serviteur.
Les Muses ralliées ne sont point encore achevées; il y aura deux grands tomes : dites-le, s'il vous plait^ à M. du
Perrier, car j'ai oiiblié^ de le lui écrire, et sa lettre est fermée.
Monsieur,
AU MÊME
Paris, le 31 de mars 1607^.
Je commençois de me plaindre et pensois en avoir occasion, quand je reçus, il y a huit ou dix jours, une lettre de vous du 24 du passe. Je vous absous du crime dont je vous accusois. Je suis paresseux, et par conséquent je m'imagine aisément que les autres sont touchés de la même maladie : mais je ne soupçonne rien de pis, je veux dire de Foubli; j'ai trop reconnu votre humeur et votre diligence à la conservation des amitiés pour avoir quelque scrupule de ce côté-là. Je me réjouis de la belle acquisition que vous avez faite : elle n'est pas si sûre comme vous le desirez; mais je vous jure que le lendemain je l'ouïs dire 'chez nous par un qui fréquente chez madame de Bression , et depuis chez monsieur le comte Saint-Paul. Je crois bien que tout cela venoit d^une source; Je prie Dieu qu'il vous en laisse longteiups jouir, et ajoute à ce contentement tous ceux que vous desirez. Je suis marri que votre carême-prenant ait été gâté , et que nous n'ayons vu le succès de votre ballet , pour en faire comparaison avec les nôtres. Il s'en est fait ici trois ou quatre, je veux dire à la cour; car les enfants de la ville en ont fait plusieurs. II s'en fait un recueil et de la course à la quintaine, où le sieur Çouchine
dvoit acquis de Thonneur à bon marché, parcequ'en telles choses les tenants ont toujours de Favantage. Mais par quelques réponses qui furent faites à son cartel, on le défia au dimanche prochain à rompre en lice armé, à quoi, pourcequ'il n'avoit point d'^armes ou pour autres considérations tendantes à la conservation de l'individu, il ne voulut entendre. Cela fut couvert par une défense que le roi fit de rompre ; et , pour la même raison , un cartel qu'avoient baillé M. de Guise et M. de Termes , pour rompre en lice, ne fut point disputé. Là-dessus le roi s'en alla à Chantilly, d'où il est revenu aujourd'hui sur les huit heures. Je crois qu'il est tout exprès venu si matin pour trouver la reine en lieu où il put faire son appointément, car elle est un peu piquée de ce voyage. Mademoiselle des Essars a fait ce voyage, et a couru à la chasse fort bravement, sous la garde de messieurs de Bouillon et de Souvray. L'on parle de sa faveur diversement. Quoi qu'il en soit, son train est dressé; le roi Fa meublée de tapisserie et vaisselle d'argent; pour l'argent comptant et la pension, les uns disent deux mille livres , les autres trois. On dit que le roi, en ce voyage, a dit qu'il la vouloit marier avec Montauban , qui s'appelle autrement monsieur de Moisset; les autres tiennent que c'est une calomnie. Notre monde n'est revenu que ce matin de ce voyage , si bien que je n'ai eu loisir d'ei^ savoir rien de plus particulier. Je crois qu'autrefois vous avez vu M. de La Liègue en Provence. Son fils se battit , il y a environ quinze jours, avec Bouchereau, écuyer de M. d'Épei> , non , et se tuèrent ; Bouchereau demeura sur la place, et La Liégue vécut un jour ou deux. Ce jeune homme pouvoit avoir vingt ans et étoitun des agréables gentilshommes
de cette cour, si bien qu'en un siècle pire que celui-ci, c^est-à-dire comme celui du feu roi, il étoit capable de faire fortune. Il n'avoit qu'un mal, qu'il étoit fort vain et fort présomptueux. Je le voyois tous les jours et lui avois prédit cpie s'il ne changeoit d'humeur, il ne viTToit pas long-temps: ma prophétie n'a été que trop iréritable; j'en ai été fort fâché pour les connoissances que j'avois faites à Aix avec son père. Bouchereau étoit celui que M. d'Épernon avoit pris pour son second il y a un an, quand il fut appelé par M. le prince de Joinville.
Votre Gascon est sorti il y a plus de trois semaines; toutefois , si vous avez quelques meilleures prisons, il y a toujours moyen de le rattraper; il me vint quand et quand trouver, et me fit beaucoup de protestations de sa fidélité et de l'affection qu'il avoit à votre service. J'ai baillé il y a longwtemps les cinq écus que vous avŒ employés pour moi à M. Ycart; je ne sais s'il le vous aura mandé. C'est assez, monsieur, il faut finir mes fâcheux discours, qui sont plutôt pois pUés^ c'est-à-dire une purée, un salmigondis, qu'une lettre. Excusez-moi , et m'aimez comme celui qui est de tout son cœur votre très humble et très obéissant serviteur.
Selon ma coutume, je vous importune; je vous prie de me faire le bien de m'envoyer une. bouteille d'huile de fleur d'orange; vous savez que les dames s'en servent à frotter les cheveux pour y arrêter la poudre : mais il faudroit que ce fût de l'excellente et non sophistique; je sais bien qu'il n'y a personne qui ait meilleur moyen d'en recevoir que vous par vos connoissances d'Yères et de
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Bois^^ercy . Je vous supplie, mousieur, m'oblîger tant que de vous souvenir et que j'en aie par le premier porteur qui viendra par-deçà; je rembourserai en ce qu'il vous plaira ce que vous y aurez employé. On parle d'aller lundi à Fontainebleau.
FaitQ&moi cet honneur, monsieur, de feire mes humbles recommandations à M. Duperie; je lui écrirai par le sergent Louis , qui partira dans cinq ou sii jours.
AU MÊME, A AIX
Paris, ce a6 avril 1607.
Monsieur,
Vous aimez comme il tsut , car vous n'oubliez point. J'ai honte de tant de témoignages d'affection pourceque je n'ai de quoi m'en revancher; mais je suis résolu de vous laisser faire et de me contenter, pourvu que je vous fasse connoitre que vous obligez un homme que la seule mauvaise fortune empêche de vous servir.
Vous aurez bientôt M. Vaquette en Provence , pour vous rendre raison de ce que vous estimez qu'il ait acheté du Gascon. Quant à, ce coquin, il n'est plus en cette ville, à mon avis, et crois que si vous en vouliez faire plus grandes poursuites vous auriez plus de peines qu'il ne vaut. Le sieur de Mousthier a eu votre lettre ; mais certainement il est si paresseux que quasi il pourroit être en compétence avec moi. Je le solliciterai d'assurer ce que vous desirez , estimant infiniment l'honneur que vous ine faites de me vouloir mettre en un lieu si digne comme
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votre cabinet. Mais souvenez-vous de ces babioles que je vous demande; car il n'y a rien qui le puisse tant exci' ter au travail que si vous l'obligez par quelque chose de bizarre; et plus elle sera extravagante, plus elle sera selon son humeur. Nos nouvelles sont que M. d'Orléans ait cuidé nêtre que Monsieur, et le roi ayant dit, aussit6t qu'il fut né, qu'il ne vouloit pas qu'il eût plus de dix mille livres de rentes en fonds de terre, et que, s'il servoit bien son frère, il lui donneroit des pensions. Toutefois, hier au matin, il dit qu'il voyoit bien que ce nom de M. d'Orléans étoit déjà tellement pubhc dedans et dehors le royaume , par les dépêches qui y avoient été faites, qu'il n'y avoit plus d'ordre de le supprimer; si bien que ce sera M. d'Orléans , mais titulairement et non autrement. Il naquit le lundi , lendemain de Pâques , à dix heures du soir. Le roi est extraordinairement transporté de cette joie; je pense que ce «qui la lui accroît, c'est qu'on dit qu'il lui ressemble entièrement en cette conformité : on remarque la grandeur du nez et l'éclair des yeux du père. Dieu lui en donne la valeur et la bonne fortune. La nuit d'entre le jeudi et le vendredi ensuivant il fut vu par les gardes un certain» feu en forme d'oiseau ^ qui s'éleva du jardin des canaux, passa par-dessus la cour du cheval et par-dessus le château, alla crever en la cour du donjon, à l'endroit de l'horloge, avec un grandissime bruit; on dit comme d'un pétard, mais s'il eût été aussi grand , il eût réveillé tout le monde , ce qu'il ne fit pas. Le roi, comme cela lui fut récité, s'en réjouit fort, et dit que souvent devant des batailles et en des sièges de villes et autres entreprises, il avoit vu semblables choses, mais toujours avec bonne issue, et qu il
espéroit que s'il avoit la guerre il feroit bien ses affaires. Pour la Hollande, vous savez la trêve ; d'autres nouvelles, il n^Y ^^ ^ point que la recherche des financiers, à laquelle les choses se préparent avec beaucoup de véhémence, le roi s y étant résolu malgré quelques uns de messieurs de son conseil, et nommément de celui que Ton croit y pouvoir le plus. JVnvoie à M. le premier président un avis d'un nommé Bijet, qui promet d'accroître le revenu de la France de quatre millions d'or tous les ans et davantage; vous le verrez : c'est à la vérité une promesse émeryeiUable , et dont Feffet le sera encore plus, s'il réussit. Voilà trop de choses sérieuses ; il faut venir à quelque chose de plus de goût. Madame la comtesse de Moret est à Moret prête d'accoucher; le roi la fait visiter continuellement, et lui-même y est allé une fois. M. le prince de Joinville est à Nancy. M. de Lorraine est amoureux, mais éperdument, d'une demoiselle que vous avez vue ordinairement avec mademoiselle de Rohan , nommée mademoiselle de La Patride; elle est huguenote; et, avec tout cela, il l'alla dernièrement accompagner jus*qu'au lieu de sa cène. Quid non mortalia pectora cogis jCunni sacra famés ? Il n'a guère moins de quatrevingts ans; je vous laisse à penser ce que cet exemple permet è ceux qui n'en ont que cinquante-trois ou cinquante-quatre. Mademoiselle des Essars a été malade quelques jours en cette ville. M. Laurent, par le commandement du roi , écrivit à M. Martin de la voir avec soin en sa maladie , ce qu'il a fait. Je lui ai ouï dire qu'il l'estime grosse. Elle est aujourd'hui à une lieue près de Fontainebleau , en un lieu nommé le Pressoir. Elle étoit assez bien auprès du roi; mais l'on doute de quelque
brouillerie , parceque M. de Beaumont, que sans occasion elle a voulu brouiller, et qu en effet eUe a brouillé en calomniant ses actions d'Angleterre , lui a rendu la pareille » par le moyen d'un grand nombre de lettres passionnées qu'il a fait voir au roi qu'elle lui avoit écrites. Ce ne seroit jamais fait de vous écrire les changements de la maison de la reine Marguerite , non seulement au com* mencement des quartiers, mais aussi au milieu ; c'est vous en dire assez que de vous dire que tout y va comme de coutume.
Aussi bien est-ce trop écrit; aimez*moi, mais de cœur et d ame , comme de cœur et d'ame je suis toujours, etc.
Dans huit ou dix jours nous nous en allons à Fontainebleau; si vous prenez la peine de m'écrire, -vous adresserez votre paquet à M. Ycart, qui loge à la rue des Vieilles-Étuves, à TÉcu de France. Votre plus humble et plus affectionné serviteur.
Monsieur,
AU MÊME
Paris, ce a3 mai 1607.
Je reçus hier, chez M. le comte de Saut, votre lettre du 18 d'avril. Vous me mandez que mon neveu de Marguerite en seroit le porteur, mais je l'ai reçue de M. Gasqui, qui. disoit l'avoir des mains d'un nommé BrangisJ C'est un homme que je n'ai point vu , et que je ne connois point. Tant y a qu'elle m'a été rendue , et m'a infiniment réjoui de m'avoir assuré de votre bon portement, et de
rhonneur que tous me faites de m'aimer toujours; c'est à la fortune à me donner moyen de vous montrer combien je le désire, en me fournissant quelque occasion de vous servir. Pour le fait dont vous m écrivez, je m'en informerai ; et, s'il est possible, je vous enverrai l'arrêt. Cependant je vous dirai, pour le savoir fort bien, que la substitution est déclarée ouverte à M. le comte de Saut, et que la transaction faite avec feu M. le comte son père tiendra. Si cela est, vous pouvez mieux que moi juger si vous pouvez être troublé ^ car ce sont matières de palais, auxqueUes, comme en une infinité d'autres , je suis le plus ignorant homme du monde. Ne doutez point que je ne fasse tout ce que je pourrai pour savoir ce que vous en devez ou craindre ou espérer. Le bruit de ce que je vous avois écrit touchant le premier président continue, et depuis quinze ou vingt jours s'est fort augmenté. Quelqu'un m'a dit avoir ouï de M. de Guise que le roi lui en avoit fait une dépêche. Ce prinde est un peu suspect de n'être pas trop bon auteur; mais cela étant confirmé par beaucoup d'autres , il n'est pas hors d'apparence de le croire. Le roi a été ici quelque trois à quatre. jours; il s'en aUa vendredi; Madame de Nemours étoit décédée la nuit précédente^ toute la cour sera pleine de deuil , je veux dire aux habits , car le long temps qu'elle a vécu semble dispenser sesplus proches de s'en affliger. Cependant que le roi a été ici, il n'a point vu madame la marquise (i), en quoi il a trompé beaucoup de gens , et peut-être elle la première. Le roi s'en alla dans le carrosse de mademoiselle de La Haye ; M. le Grand s'en aDa avec lui et revint hier en poste , et s'en retourne demain. Il a eu oomman-
(i) De Vemeuil.
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dément du roi d'aller voir mademoiselle de La Haye de sa part. Nous nous en allons tous à cet infortuné Fontai* nebleau. Je vous jure que y sans une méchante affaire que j ai, je me fusse passé de ce voyage, car Paris est une douce demeure ; et à propos de cela souvenez-vous de la fleur d'orange , je vous en supplie , monsieur, et que ce soit bientôt. Adressez désormais voslettres à M. Ycart , à la rue des VieiUes-Étuves , à FÉcu; car je ne sais où je serai, et, en quelque part que je sois, il en aura des nouvelles, et me fera tenir ce que vous m'enverrez. Votre plus humble et plus affectionné serviteur.
Monsieur,
AU MEME, A AIX
A Paris, ce i8 de juillet 1607^
J'ai fait un silence de cinq ou six semaines ; mais ne l'imputez pas à ma paresse. Le séjour de ce malplaisant lieu de Fontainebleau , ou l'absence de Paris , 011 tous les deux m'avoient rendu stupide; et d'ailleurs vous savez que j'ai été logé si loin du château , que je.ne voyois pas un de tous ceux qui partoient pour aller en Provence. J'ai reçu les deux pots d'huile d^orange que vous m'avez ÉBÛt cette faveur de m'envoyer ; ils arrivèrent les jours mêmes que je partis de cette ville : je les bàiUai à lliomme à qui ils étoient destinés, qui les eut extrêmement agréa* blés , et le cas qu'il en fit me redouble l'obligation que je vous en ai. Je vous rends avec regret des paroles pour des effets; mais vous y devez être accoutumé : voilà
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pourquoi je ne vous en ferai point davantage d'excuses. Nos nouvelles sont que la persécution des finances continue. Il est vrai que les choses vont assez lentement, pourcequ'ils ont de grands intéressants, et nommément la reine , qui s'emploie fort pour eux. Quoi que c'en soit, jusqu'à cette heure le roi a toujours tenu bon. Puyet , trésorier de l'épargne , entra mardi en prison , après avoir feit tout ce qu'il put pour n'y aller point. Ce qui l'y fit entrer fut qu'il s'étoit accommodé avec Placin, qui est son beau-frère, et qui devoit être son accusateur, et que par ce moyen il pensoit répondre aisément aux objections qu'on lui feroit. Mais cette réconciliation ne ^'ëtant pu faire si secrètement que Ton ne l'ait su, Placin fut mis en prison vendredi dernier à quajtre heures du matin , et tient-on que l'un et l'autre courront fortune de la vie. M. le prince de Joinville est de retour de ses voyages d'Angleterre , et du pays des États , à Marchais , maison derM. de Guise, près tie Notre-Dame de Liesse; il s'en va à Joinville achever sa quarantaine , et de là s'en reviendra à la cour. M. de OuisQ fait compte de partir à la fin de ce mois pour aller en Provence; je ne sais ce qu'il en sera. M. votre archevêque, l'autre jour, au sortir du prêche du père Cotton , m'entretint fort du regret qu'il avoit d'être hors d'avec son -troupeau , et me dit (ju'il s'étoit fié jusqu'à cette heure aux promesses que lui avoient faites quelques conseillers de votre parlem^ent , étant par«deçà, que l'arrêt donné contre lui seroit arraché du registre ; mais puisqu'il n'en voyoit point d'effet, qu'il étoit résolu d'en voir la fin d'autre façon , ce que M. le garde-des-sceaux lui avoit promis; et que, cela jetant, il faisoit compte d'être à la mi-septembre en Pro-
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yence , et n'étant point, qu'il se déferoit de son archevêché : je ne sais ce qu'il en sera. M. de Montglas , premier mattre d'hôtel chez le roi , mourut vendredi ausoir. M. de Frontenai a eu sa charge. Madame de Moret est déma* riée; il ne reste que d'avoir les expéditions de Rome, où l'on a envoyé pour cet effet; la capitulation est que M. de Sely aura vingt mille francs d'argent,, et que sa pension de douze cents francs lui sera augmentée jusqu'à deux mille francs. Madame de Verneuil a été quelques jours à Vanvres ^ où l'on disoit qu'elle devoit prendre des eaux; toutefois, après y avoir été cinq à six jours , eUe s'en est retournée à Marcoussy , maison de son père. Je la fus voir et reçus d'elle des caresses plus que je n'en pouvois espérer. Le roi s'en va cette semaine à Montereau pour prendre les eaux; de là il ira achever l'été à Villers-Cotterets, et puis nous nous en reviendrons à Fontainebleau. Il m'a promis une pension sur la première abbaye ou évécfaé qui vaquera : cela me tiendra encore ici quelque temps; car, sans cette espérance, j'aime trop la liberté pour m'en priver si long^temps. Voilà , monsieur , toutes nos nouvelles; mais je me plains qu'en m'écrivant les vôtres vous ne m'avez pas mandé que vous étiez reçu conseiller, comme si vos prospérités m'étoient chose indifférente : je ne laisserai pas de m'en réjouir avec vous , et de vous souhaiter que vous jouissiez long-temps de ce contentement. Quelque autre vous pourra faire ce compliment avec de plus belles pa« rôles , mais nul avec plus d'affection , croyez-le. .
Monsieur, pourceque vous avez été en Angleterre , je vous dirai cette particularité , que M. le prince de Joinville a mangé à la chambre du lit, qu'ils tiennent^ être
une extrême faveur. M. du Peirier çst si content des caresses qu'il a reçues du roi , qu'il ne le fut jamais tant. A la vérité il lui a fait de grandes démonstrations, par cinq à six fois qu'il a parlé à S. M.
Monsieur , s'il se peut recouvrer de cette huile de fleur d'orange autrement qu'en beurre, faites-moi cette faveur de m'en envoyer, et donnez ordre qu'elle soit si bien accommodée qu'elle se conserve; car un des petits pots s'est rompu dans la boite, je ne sais par quel malheur. Il est vrai que le beurre se conserve , et qu'il n'y a eu de perdu que ce que l'oti ne peut séparer dWec leà morceaux de verre. Je rendrai ici à M. Ycart ce qu'il vous aura coûté , quand vous me l'aurez mandé. Si vous voulez quelque chose de moi, commandez en liberté. Votre plus hunible et plus affectionné serviteur. '
Monsieur , je suis lassé d'écrire; voilà pourquoi , voulant envoyer deux sonnets à M. le premier président et à vous , je n'en ai foit qu'une copie : vous la lui baillerez , s'il vous plaît , et en ferez faire une pour vous , si vous jugez qu'ils le vaillent. Adieu, monsieûf'; excusez ma poltronnerie.
AU MÊME
Paris, ce 28 de juillet 1607. ^
Monsieur ,
Je vous écrivis , il y ^ dix ou douze jours , par le savetier , et m'excusai d'avoir été si long-temps sans m'ac-
quitter de ce devoir ^ de sorte que je pensai avoir satisfait à la plainte que vous m'en faites par une de vos lettres que je reçus jeudi au soir. J^avois su par les lettres de M. le premier président votre réception à Tétat de conseiller, et m'en étois réjoui comme le me commandoit notre amitié ; mais , sans mentir , ce m'a été une bien plus grande joie de recevoir cette nouvelle de votre part. L'opinion que par là vous montrez avoir que vos prospérités me touchent, m'étant un argument très certain que vous m'aimez, et que vous vous assurez de mon affection , vous le devez faire , et imputer à mauvaise fortune si je ne suis capable de mentir l'un et de témoigner l'autre; mais c'est assez pour une ame franche comme la vôtre , et ennemie de simulation comme la mienne. Je fiis hier au palais trouver madame Choucart , à laquelle je baillai votre rabat pour vous en faire. M. du Perrier y étoit présent. Sans la fête de Sainte- Anne, qui est aujourd'hui , et dimanche qui sera demain , ils eussent été dépêchés promptement. Elle m'assure que ce sera pour mercredi prochain. Je revins de là chez M. duMousthier pour avoir son avis sur le fait de l'or moulu que vous desirez. Il n'étoit pas au logis, j'y retoiurnerai; et, par le premier messager qui partira, je vous ferai tenir tout ce que vous desirez. Nos nouvelles sont qu'on est toujours sur la composition des financiers. Quand le roi partit, ils offrirent six cent miUe livres , le roi en vouloit un million ; depuis , les uns tiennent la chose achevée , les autres non du tout ! quoi qu'il en soit, l'affaire est en beau chemin. M. le prince de Gonti a été fort malade de la gravelle ; il se porte mieux , et dès hi«r madame la princesse partit pour s'en aller à Monceaux , où le roi est avec la
goutte, n a envoyé quérir MM. de Guîse , d^Espernon , de Bassompierre , et autres joueurs , pour lui faire passer le temps : ce sont là toutes nos nouvelles. Je finis à regret, pour le plaisir que je prends à vous entretenir; voilà pourquoi j'y ajouterai encore deux ou trois lignes, et vous assurerai du pouvoir absolu que vous avez sur moi. Je ne sais pas à quel parti me fera résoudre la fortune, c'est-à-dire si je deviendrai Normand ousi jedeviendrai Provençal ; car j e suis combattu de beaucoup de considérations de côté et d'autre : mais quoi que je sois , je serai toujours votre plus humble et plus affectionné serviteur.
AU MÊME
Paris, ce 3 août 1607.
Monsieur ,
Je suis au trône de ma paresse, c^est-à-dire au lit; voilà pourquoi vous n'aurez que ces trois à quatre lignes , encore Dieu sait avec quel ordre et quelle écriture. Premièrement, je vous dirai que nous n'^avons point de nouvelles depuis ce peu que je voua en écrivis par le grand Claude il y a huit ou dix jours , si vous ne voulez prendre pour nouvelles que monseigneur le dauphin passa mardi par cette ville sans y séjourner. Il entra par la porte Saint- Antoine, et sortit par celle de Saint-Honoré, pour aller coucher à Saint-Cloud', et de là à Saint-Germain. Il étoit dans un carrosse tiré à six chevaux, et dix qui le suivoient. M. de Saint-Géran marchoit devant lui avec quelque
soixante chevaux de sa compagnie, et derrière M. de Guise avec les galants de la cour; devant tout l'équipage marchoient cinq litières. M. et mademoiselle de Verneuil s'arrêtèrent chez madame leur mère , qui est ici depuis quatre ou cinq jours. On attend d'heure à autre M. le prince de Joinville. Les joueurs , comme je vous avois écrit, étoient allés à Monceaux, par le commandement du roi, pour lui faire passer le temps; mais il les a renvoyés et va à la chasse dans une chaise portée par des Suisses. On ne parle point encore de son retour. Je vous envoie une douzaine et demie de coquilles d'or moulu, que M. du Mousthier a achetées et accommodées lui-même. Vos rabats ne sont pas encore finis; Valentin partira lundi prochain , à ce qu'il dit , et les vous portera , et encore d'autres coquilles. Je ne sais que c'est cette marchandise; mais je me suis adressé à l'homme que vous m'avez recommandé : il est fort content de votre petit lézard , il l'appelle un crocodile. Pour le portrait que vous daignez désirer , il m'a dit qu'il faut que je lui donne une après-dînée pour le réformer; laissez-moi le soin de l'en solliciter. Je n'écris point par cette occasion à M. le premier président , ni à M. le président de Camolix, mon beau-frère; vous leur ferez, s il vous plaît, mon excuse, qui est le peu de loisir que me donne ce messager. Il m'avoit averti il y a trois ou quatre jours; mais il n'a pas laissé de me surprendre, pourceque je pensois qu'il mentiroit de trois ou quatre autres , suivant la coutume des messagers. J'ai reçu vingt et deux quarts d'écus que vous m'avez envoyés; je vous manderai par Valentin comme je les aurai employés. Je vous prie, quand vous pesirerez quelque chose de par-deçà, vous remettre à
moi de le fournir, et tous le rendrez de par-delà à ma femme. Adieu, monsieur; je suis un babillard, car je n'avois rien à vous dire , et cependant je vous ai rempli deux pages : accusez-en le plaisir que je prends de parler à vous ; et puisque je ne puis autrement rendre témoignage de mon affection , recevez celui-ci pour vous persuader que je suis toujours votre plus humble et plus affectionné serviteur.
AU PARL-EMEHT DE PROVENCE, A AIX
Paris, ce 10 d'août 1607.
Monsieur,
Ma paresse fait que je vous écris toujours en hâte, jpourceque j'attends toujours que le messager soit stlr le point de partir. Ce qui me console , c^est que je n'ai pas grand' chose à vous écrire, L'appointement des financiers n'est point encore arrêté; Tun d'eux, nommé Garraut, fut pendu en effigie il y a trois ou quatre jours ; il y a un certain commis que Ton c^ioit qui le s^ra en propre personne, peut-être dès demain. Le rôi est encore à Monceaux, sans goutte, grâce à Dieu, nous ne l'attendons à Paris qu'après cette Notre-Dame prochaine. Je vous envoyai dernièrement une douzaine et demie de coquilles d'or moulu d^ Flandre; je vous envoie à cette heure une autre douzaine, malgré M. du Mousthier, qui ne peut croire qu'il vous en faille taftt que cela. Vousrecevrez par ce même porteur six colleta; s'ils ne Sont de belle toile,
la faute en est à madame Choucart, car je lui recommandai qu'ils fussent de la plus belle ; ma vue commence à se baisser et m'en empêche le jugement. Il y a pour quatre livres et demie d'or , et pour sept livres quinze sous de collets ; ainsi j'ai encore de votre argent. Vous me manderez à quoi il vous plaît que je l'emploie , et je vous servirai selon votre désir, et , si je puis , selon le mien. Adieu , monsieur; aimez-moi toujours et me tenez pour celui qui sera éternellement votre plus humble et plus affectionné serviteur.
A M. DE PEIRESG, C. D. R.,
▲U PABLEMElîT DE PROVENCE.
Du a septembre 1607.
Monsieur y
Mes lettres ne sauroient avoir meilleure recommandation que les nouvelles : voilà pourquoi, quand je n'en ai point, je suis assez paresseux à vous écrire; car de vous prier de m'aimer , je sais bien que vous le faites y et sais bien aussi que vous me faites cette faveur de croire de mon affection tout ce que mes paroles vous en sauroient représenter. J'écris à M. le premier président peut-être quelque chose qui ne sera pas ici ; vous l'apprendrez de lui. Madame la comtesse de Saut s'en va en Provence , pleine de larmes; elle ramène madame la marquise de Montlors à son marquisat. Il faut avouer qu'une bonne cause est bien entre ses mains. M. de Montespan a de rechef gagné sa cause contre MM. de Rosmefort. Il y a dix à douze jours que l'on pendit un fils d'un médecin
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de Boisgency , pour avoir voulu tiier le président Forgot . Cette nouvelle est vieille, voilà pourquoi je ne vous en dis rien de particulier. J'ai encore de votre argent : mândez-moi si vous voulez encore de For ou des rabats. Adieu y monsieur; je vous baise bien humblement les mains , et vous supplie que j'aie toujours en votre amitié le prix que mérite celui qui est à jamais votre très hunvble et affectionné serviteur.
Messeigneurs le dauphin et d'Orléans sont à Noisy; le roi les va voir demain. M* d'Orléans fut pris hier la nuit d'une petite fièvre ; l'on tient que ce ne sera rien. La * femme qui bailloit le lait pour sa bouillie est morte de peste à Saint-Germain. Madame la marquise de Verneuil s'en est retournée à Verneuil : elle attendit le roi en cette ville ; il la fut voir une fois. Portant , cet Espagnol qui avoit été en peine avec elle , a eu commandement de s'en aller dans dix jours hors du royaume , pourceque le roi a cru qu'il traitoit quelque chose avec l'ambassadeur d'Espagne. Il part aujourd'hui à deux heures , pourcequ'il n'a plus que huit jours; il m'a fait voir son passeport , qui est d'hier i ^^ de ce mois. Madame la comtesse de Moret est bien avec le roi ; mais depuis trois jours on lui a ôté un jeune homme qui étoit son domestique, nommé Gillot; il avoit été au comte de Gramont. On a «aussi défendu de la voir à un gentilhomme breton, qui la hantoit fort , nommé Grandbois ; il est proche parent de M. le Grand. Les inimitiés du sieur don Joan et du sieur Conchini ne se réconcilient point. Il y a un nommé Jean- Paul Guerre en prison , pour être soupçonné d'avoir voulu tuer le sieur Conchini. L'écuyer du sieur don Gio-
4o LETTRES
nan , Fallant visiter en prison , y a été retenu sur ce qu'il offrit ^ingt écus au gedlier pour le laisser parler à lui. Il y a un jeune homme qui vint à Monceaux trouver le roi pour le supplier que par son moyen il fût rétabli en la société de Jésus , de laquelle, après y avoir été quatre ans , il a été banni pour avoir felsifié la signature de son général : tout cela n'est rien y mais ce qui en a fsÀt très grand bruit , c'est qu'il dit qu'il est fils du roi et d'une demoiselle de Bearn , qui le fit porter en la frontière d'Espagne tout aussitôt qu'il fut né ; le roi ne se souvient point d'avoir jamais vu cette demoiselle. Cet homme est fin , souple , âgé d'environ vingt-sept à vingt-huit ans , la barbe et les cheveux noirs, le^ront fort délié; il fut dès l'heure mis entre les mains du grand prévôt. Je ne sais s'il y est encore , car on n'en parle plus. Les financiers ont fait leur paix. Le sieur don Joan fait parler du mariage de la comtesse de Ghemilly.
AUMÊME, AAIX.
Paris, ce 24 septembre 1607.
Monsieur ,
Je suis à demi en colère contre vous.- Vous ne me sauriez mieux offenser que de nie faire crbire que vous m'avez oublié; par-dessus vous n'aurez point de nouvelles. Si vous en voulez savoir , M. de Galdagnons , qui est porteur de cette lettre, vous dira ce que nous en avons; il n'y a rien de plus frais que la mort de M. de Méslé. Nous avons ici des dyssenteries, mais nous sommes pires que le mal.
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La reine a eu , durant une semaine , un flux de ventile , et ne s'est laissé yoir à qui que ce soit que jusqu'à hier, que les princesses la virent. Je me repens de vous en avoir tant dit ; mais je ne suis pas si marri comme j'en fais le semblant. Puisque vous ne me voulez mander à quoi vous voulez que j'emploie le reste de votre argent, je vous enverrai des aiguillettes par le sergent Louis. M. du Perrier triomphe de gouverner le roi; vous l'aurez bientôt en Provence, et moi, quand Dieu voudra; partant , monsieur , je suis votre très affectionné serviteur.
AU MEME
Paris, ce 19 novembre 1607.
Monsieur ,
Si vous avez été quelque temps sans m'écrire , vous m'en avez bien payé l'usure. Je n'en ferai pas de même , non faute d'affection , mais pour n'avoir guère de matières dont vous prenez plaisir d'être entretenu. La cour est depuis un mois à Fontainebleau , et nous à Paris, Dieu merci. On parle diversement du retour du roi par-deçà; toutefois je pense qu'il ne reviendra pas que nous ne soyons près des fêtes : ses exercices sont le jeu et la chasse. M* le connétable y est arrivé, à ce que je viens d'apprendre. Il y a çu trois à quatre maisons fertnées à Saint-Non, à cause de la peste , de sorte qu'on a fait déloger la inusique dû roi qui y étoit, et les maçons qui travaillent ^u canal ofit été mis à la héronnière. Tout est sain en cette ville , hormis je ne sais quelle petite-
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vérole qui nous a fait mourir trois ou quatre personne» seulement y dont Pardillon, autrement nommé Panjas, est un , et une belle jeune demoiselle nommée La Patrière est Tautre , le fils du capitaine Gasgny est le troisième. Il y en a eu tout plein de malades ; mais tout est guéri. Le flux de sang a eu aussi quelque cours , toutefois avec peu de dommages. M. de Bressure en a cuidé mourir, et est encore au lit , mais hors de danger , grâce à Dieu. Pour les affaires de Flandre, on y tient la paix faite; mais il n'y a rien d assuré. Madame la marquise de Verneuil est en cette ville , qui , depuis peu de jours , a reçu de notables gratifications du roi , et entre autres une pension pour M. de Gyé son frère , de dix mille écus , à ce que Ton dit : je le crois malaisément; mais quoi qu'il en soit, il faut qu'elle soit bonne , car il s'en est allé remercier le roi d'Angleterre de celle qu'il lui donnoit , et la lui remettre. M. de Sully est en faveur plus que jamais , et dit-on que si M. le connétable mouroit , il seroit pour avoir sa charge. J'ai été long-temps sans vouloir, non pas croire, mais ouïr cette nouvelle; mais quand je Tai ouï dire à des personnes qui vont au cabinet , j'ai cru qu'il n'y avoit rien qui ne se pût faire. On parle de sa catholisation : les siens disent qu'il n'y pense pas ; mais s'il pense à l'un, je crois qu'il pense à l'autre. Vous ferea, s'il vous plaît , part de ces nouvelles à M. le premier président , et le prierez que pour ce coup il excuse ma pa* resse et des méditations que j'ai qui m'empêchent la liberté de l'esprit. J'ai reçu les vers de M. Barclay , dont je vous remercie d'autant plus , que vous avez si longtemps gardé la mémoire de la prière que je vous en avois faite. Devant que j'eusse reçu votre lettre , j'avois em-
ployë le reste de votre argent à deux douzaines* d'aiguillettes; je les vous envoie, croyant qu'elles ne vous seront pas désagréables; je vous envoie aussi les Muses ralliées y et une douzaine de manchettes , comme vous m'avez écrit. J'embrasse toutes occasions de vous servir; mais je regrette qu'il ne s'en offre de plus importantes, pour vous donner meilleur témoignage de l'affection que j'en ai. Ce sera quand il vous plaira me commander; ce que j'attends comme votre plus humble et plus affectionné serviteur.
J'oubliois à vous dire que le sieur du Mousthier est si content de vous, qu'il n'est pas possible de plus : il vous eût envoyé le portrait de M. le premier président , et à M. du Perrier celui de M. le cardinal du Perron ; mais il attend que le mien soit achevé , ce qui sera , Dieu aidant, cette semaine prochaine. Pour les deux autres , je vous réponds qu'ils sont faits , car il me les a apportés à voir ; mais , pourcequ'il dit qu'ils se gâteroient d'être roulés , et qu'il les veut envoyer étendus comme ils sont dans une cassette, il veut attendre qu'ils soient tous trois ensemble; je l'en solliciterai, en sorte que vous serez content. Adieu, monsieur, encore une fois, encore une fois je vous dis que je suis votre serviteur.
Paris, ce ao janvier 1608.
Monsieur ,
J'étois affamé de vos nouvelles, je ne dirai pas que
AU MEME, A AIX
vous m*en avez seule, car cela ne saura jamais être; mais vous avez fait cesser la plainte que je faisois de votre paresse. Le grand nombre de nouvelles dont vous avez rempli votre lettre me convie de vous enlFairede même; mais je n'ai de quoi, pàrceque le froid a gelé tous les desseins qui se faisoient pour honorer notre caréme^prenant. Nous avons laissé celui des lices, bamères et au^ très telles galanteries, et sommes réduits aux ballets. Nous en attendons un au premier jour de la façon de M. de Vendôme, duquel sont tous les galants de la cour, au moins une grande partie. Si le froid n'avoit fait autre mal que cela , ce seroit peu de chose ; mais il a tellement gelé notre rivière , qiie la charge de cotrets coûte trentecinq sols : voilà le principal grief. Il est vrai que encore avons-nous à nous contenter d'elle, au prix de la Loire, qui s'est arrêtée au pont d'Amboise, et ne passe plus par-dessous , à cause des glaces qui s'y sont amoncelées, si bien qu'il y a trois ou quatre lieues de pays noyé tout à l'entour; le mal continue tous les jours, et tout ce pays-là n*est aujourd'hui qu'un étang glacé , si ce que l'on a rapporté est véritable. Le roi passa vendredi la Seine sur les glaces , à l'endroit de l'arsenal ; vous pouvez penser à quel jeu il jouoit : il y a beaucoup de marauds qui n'en feroient pas de même. J'ai baillé votre lettre à Beys, qui vous enverra les livres contenus en votre lettre mais qu'ils soient venus , ce qui ne peut être que la rivière ne soit dégelée. Je lui dis que quand il voudra écrire, qu'il m'envoyât ses lettres et que je les ferois tenir : il m'a dit qu'il le feroit; mais il n'en a encore rien fait. M. de Rey enfin est demeuré premier président de Rouen , M. de Jambeville n'ayant pas voulu Fétre aux conditions que le
roi vouloit . On dit que le roi en a refusé trente mille pistoles d'un desprësidents de Rouen. Il y a des fous de robes longues aussi bien que de courtes, et en Normandie comme ailleurs, encore qu'ojQ Fappelle le pays de sapience. Je crains bien que , comme nous avons changé de premier président, nous n'en fassions de même de notre gouverneur; il est extrêmement mal, et le remède de lait, où il est depuis trois semaines , pour avoir été employé trop tard , ne fait pas Teffet que Ton desiroit en la guérison d'un si bon prince. Il y aura, ce me semble, demain huit jours que sa Slle fut accordée à M. d'Orléans : si le n^ariage s'achèvera quand ils seront grands, c'est une question; ceux qui vivront verront ce qui en sera. Pour n'ôter pas toute espérance de vivre à M. deMontpensier, le roi lui a promis que, s'il a un fils, il lui donnera une de ses filles. Le sieur de Flonsac vous aura conté la mort de M. le marquis de Mesié. Il est fort regretté , et M. le comte son frère en porte la perte fort impatiemnient. Toute la cour Ta visité en son affliction , même M. le comte de Soissons; M. de Montpensier y a envoyé, et lui a mandé que , si sa maladie le lui eût permis ^ il lui eût lui-même rendu cet office. Le sieur du Mousthier vous prie de Fexcuser à cause du temps qui est si rigoureux qu'on ne peut travailler;je lui rends ces témoignages à sa prière et pour la vérité , car certainement il n'y avoit ordre de manier le pinceau. Je le presserai, aussitôt qu'il dégèlera, de satisfaire à votre désir. Je lui ai fait acheter une douzaine de coquilles d'argent moulu , que je vous envoie avec six onces de la cire plate de Chariot. Mandez-moi en quoi vous voulez que j'emploie le reste de votre argent , car je ne me souviens plus du passé. S'il me reste quelques
nouvelles à tous dire, le sieur de Flonsac les tous ap
prendra, mais voilà tout ce que ma mémoire me fournit ,
sinon que , pour que ma lettre soit une Traie gazette , je
TOUS dirai qu'il- y eut Tendredi huit jours que le roi dë«
fendit à M. le Grand et à M. du Bouillon de receToir plus
page de la chambre qu'il ne soit Fainé de sa maison. Cela
sera observé comme Fordonnance qu'il fit dernièrement
que tout le monde, en son absencemême, fût tête nue en
sa chambre et en son cabinet; et à une heure de là tout
y étoit couvert, jusqu'aux garçons de la chambre. Je
vous avois dit au commencement de cette lettre que je
n'avois que vous écrire, et cependant, sans y penser, je
vous ai presque fait un volume , pourceque ma mémoire ,
qui ne se souvient de rien au commencement , s'est
échauffée sur la besogne ; encore me vient-il de souvenir
d'une chose que je veux que vous sachiez^ c'est que le
marché d'enclore les faubourgs dans la ville est fait, et y
commencera-t-on. A ce temps la besogne est que de deçà
on continuera ce qui est commencé hors des Tuileries
jusqu'à la porte Saint-Denys , et du côté de l'Université,
depuis le bord de l'eau vis-à-vis des Tuileries jusqu'à
la porte Saint-Victor vis-à-vis de l'arsenal. Le roi prête
pour cet ouvrage cent mille francs , et on lui en rend
deux cent mille d'ici à quatre ans. Il s'est retenu six
places, dont il en donne une à M. le Grand , les autres à
M. de Bassompierre , M . Despernon , M . de Rohan; il ne
me souvient de la cinquième; la sixième, il la réserve
pour lui, et s'appellera Bourbon, pourceque, débâtissant
le Louvre, le Bourbon qui est devant la porte sera mis
bas. Saint-Nicolas et Saint-Thomas du Louvre seront
transportés là , pour raser cet espace d'entre le Louvre et
les Toileries (i). Adieu, monsieur; je ne me puis taire quand je parle à vous; aimez-moi , car je suis votre serviteur très humble et très affectionné.
AM. DE CALAS, CD. R
kV PABLEMEKT DE PROVENCE, ▲ AIX.
Paris, ce 6 de mars 1608.
Vous n'eûtes point de mes lettres par ce dernier messager qui est allé en Provence, parceque j'attendois toujours le paquet de M. Beys , qui n'arriva qu'après qu'il fut parti. J'ai déjà répondu à votre lettre que vous m'envoyâtes par M. Beys; mais de celle de ce capitaine Tass, dont vous me parlez, je ne sais que c'est : ce n'est pas que mon logis ne fût fort aisé à trouver ; mais la fortune m'a voulu ôter cette occasion de vous servir. Je m'informai à tous les Provençaux de cet homme , et enfin je trouvai M. de Beys en la chambre de la reine, qui me donna des nouvelles de son pays; mais le lendemain, comme j'y envoyai, il étoit parti. J'ai reçu votre lettre de change , que j'ai baillée à M. Beys après l'avoir fait obliger, selon ce que vous mandiez. Son honune et moi fûmes trouver M. Vanier , qui demeure à la rue Saint- Honoré, environ Saint-Innocent; nous ne le trouvâmes point; l'homme de M. Beys l'attendit , et depuis je sus qu'il avoit accepté la lettre. M. Beys vous écrit : je crois
(i) Henri IV avoit eu pour la place du LomTe,. comme on le voit, le même projet que Napoléon.
Oigitized by
qu'il en fera mention. Je vous envoie sa lettre , mais non le rouleau dont il vous parie, parceque je le réserve au premier messager. Je vous ai mandé que vous me fissiez savoir où vous desirez que j'emploie le reste de votre double pistole ; j'en attends votre réponse. M. du Mousthier est un peu paresseux; j'attends sa commodité pour vous envoyer les portraits dont il est question. Je ne m Camuse point à vous consoler de la mort de M. de Calas , votre oncle : je ferois tort à votre sagesse , qui dès longtemps avoit prévu , par les incommodités de sa vie , que sa mort ne pouvoit plus guère tarder. Pour moi , je tiens que le vivre parmi tous les délices n'est pas grand'chose : vous pouvez penser ce que ce peut être de vivre parmi des douleurs perpétuelles comme étoient les siennes. Mais j'ai peur que cette mention que je vous en fais ne refraîchisse la plaie que le temps sans doute peut justement avoir guérie. Je quitte donc ce discours, pour vous assiîrer toujours de ma très fidèle affection à vous servir, et vous remercier des offres que vous me faites de votre amitié. Je vous baille du cuivre , et vous me rendez de l'or; je n'y saurois que faire : c'est la défaveur de ma fortune qui en est cause. Aimez-moi tel que je suis, et aimez encore Marc-Antoine , qui sera votre serviteur conrnie le père. Nous n'avons ici rien de nouveau , caria mort du comte de Montpensier est déjà vieille ; elle a empêché M. le dauphin de danser un ballet, combien qu'il fût venu exprès ici pour cela. Le roi en eut le plaisir à Saint-Germain le soir du premier jeudi de carême; et certainement, sans cajoleries , ceux qui y étoient présents disent que de bien grandes personnes eussent été fort empêchées de s'en acquitter si dignement Les per-
tonnages du ballet étoient M. le dauphin , Madame , M. le cheyalier de Vendôme , mademoiselle de Yendôme 9 M. et mademoiselle de Verneuil , et quatre ou cinq autres petits garçons de leur âge. Le roi pebtit mardi pour s^en aller à Chantilly ; il porte le deuil et la reine aussi, tous deux de noir; le roi de Frise, et la reine de Montcayal; toute la cour le porte, c'est-à-dire les grands, et avec eux grand nombre de petits qui se veulent grandifier par ce moyen. Sa majesté me fit la grâce , c'est premier lundi au soir , de me renouveler la promesse de la pension sur la première abbaye , évéché ou archevêché. Je ne sais quand j'en verrai l'effet; jusque-là il se faut contenter de sa bonne volonté. Je ne sais plus de quoi vous entretenir; car il me semble que j'ai satisfait à tout ce que vous m'écrivez , et que je vous ai écrit tout ce que nous avons de nouveau. Adieu donc, monsieur; je vous assure encore une fois de m'aimer et de me tenir pour votre très humble et affectionné serviteur.
M. Beys m'a donné espérance de vous trouver un bon compagnon de relieur qui a été page de Jérôme. Mandez-m'en votre volonté.*
AU MÊME
Paris, ce i4 de mai 1608.
Monsieur,
M. de Valves me vient d'avertir de cette commodité de vous écrire; je n'ai de quoi, mais c'est assez que je
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témoigne le dé$ir que j'ai que vom nie conseirvte2 en vus bonnet grâces. Le roi s'en tiètotntia vendl«di dernier à Fontainebleau , après areir reftë ici sept ou hait jouns. Il parié toujours du voyage de Provence , iliais je ne le crois pas. Adieu, monsieur; ain&ez toujours vohre très htimble et affectionné serviteur.
A M. DE PEIRESG.
Paris, ce landi i5 mai 1608.
Je vous ai dit que je me remettrôis sur M. de Valves de vous écrira des hoùv^lles ; c'est la meilleui^e eitûse que je saurois th>uvëir à ma parës^; tditëfois je ne laisserai pas dte vous dire le peu que j'en sais. Nous avons été jusqu'ici en doute du nom du dernier fils du roi; mais hier sa majesté , dans les galeries, dit tout haut que certainement elle avoit douté comme elle le feroit ap; pder, et ^tt*elte Wùk été de quelque optnii[>n qu'on le nommât prince de Navarre, mais «(de, par l'arvis de cenx à qui elle en avoit communiqué, elle s'étoit résolue qu'il fût appelé M. d'Anjou, et ajouta à cela que sa première considération étoit le bien de son royaume , et qu'il ne vouloit laisser aucun prétexte de troubler son aîné. On lui apporta en même temps un grand tableau où étoit peint l'artifice du moulinet pour le battement des monnoies et médailles; et, lui disant que la place de l'île du palais où il tWtVaifle ètôit trop petîtfe, il eh prottiit une plu» grande. Celui ïnéme qui lui présenta ce tableau
DE MALHERBE. Si
hn présenta Bussi une vingtaine de pièces d'or et d'ar* cent ; entre autres , il y avett des pièces de quarante .sous , d'autres de quatre liyres, des éous d'argent, des pièces d'or de quatre écus, d'autres de deux : celles qui poo- Yoient porter une inscription en leur circuit en avoient une; mais j'oubliai à regarder que c'étoit. Les autres avoient des dents comme une faucille pour empêcher la rogaerie. Je vous envoie un méchant sonnet que je donnai au roi, lequel il estima plus que son mérite; vous le ferez voir, s'il vous plaît, à M. le premier président. Je suis trop pressé pour en faire plus d'une copie, ni pour vous écrire davantage ; ce sera pour la prochaine occasion. Adieu, monsieur; si vous ne m'aime«, vous n'aimez point l'homme du me^nde qui est le plus votre très humble et très affectionné serviteur*
AU MÊME
Paris, ce 17 juin 1608.
Je vous proteste que je n'ai point de nouvelles; s'il y en a ifuelques unes , elles sont si communes qu'elles ne valent fë» la peine de les écrire. Le roi est ici depuis cinq à six jours a¥ec( i ) grand déplaisir «Les dames (2), qm ne vont jamais aux Tuileries tsuat ^'il est en cette ville. Dans trois à quatre jours , .et peut-être dès demain , il les
(i) Pour au,
(2) hes mahresses de Henri IV, la marqaise ide Verneuil, la prin cesse de M«ret , «te. , etc.
délivrera de cette peine. Le mariage de M. de Vendôme et de mademoiselle de Mercœur est accordé. Madame de Mercœur paie le marché à la place de feue madame de Thernans, en la maison de la reine. Madame la comtesse de Soissons accoucha d'une fille il y a deux jours ; elle croit que ce fut avant terme : toutefois c'est une fille, voilà pourquoi il ne s'en parle pas autrement. Mademoiselle de La Haye est encore à Fontainebleau, c'est-à-dire au Pressoii;^ qui est à deux ou trois lieues du château. Le roi lui a cassé son train qui étoit demeuré en cette ville. Il ne Ta pQint vue depuis cinq ou six semaines qu'il est par-delà. Je vous entretiens de ces nigeries , faute de quelque chose de meilleur; mais je ne voulois pas que ce porteur s'en allât sans vous porter quelque chose de ma part , afin que vous ayez toujours quelque objet qui vous ramentoive que je suis votre très affectionné.
Monsieur ,
AU MÊME
De Fontainebleau , ce 3o juillet 1608.
Vous n'aurez que ces quatre ou cinq lignes de moi : ce n'est pas ce que mériteroit votre dernière lettre, aussi longue que pleine de toutes sortes de courtoisies; mais c'est ce que je puis parmi le tumulte où nous sommes. Le roi s'en va ce soir à Paris, et M. le Grand avec lui; pour nous, nous allons droit d'ici à Sens , où il nous reviendra trouver pour aller en Bourgogne. Ce sera un voyage de trois mois, ou plutôt de trois siècles; mais il
faut avoir patience : ce qui m y sera le plus dur, ce sera d'être en un lieu où il me sera malaisé d'avoir des nouvelles de mes amis^. Si vous prenez la peine de vous souvenir de me donner des vôtres, vous adresserez vos lettres à M. de La Mole, au Soleil d'or, rue de Grenelle, et il me les fera tenir, suivant l'ordre dont nous sommes demeurés d'accord. Je suis marri que je n'ai de loisir polir bouffonner avec vous de cet ambassadeur don Diego (i) et de son carrosse tiré par six mules, de leurs mallettes sur les arçons de devant , et de la huée que firent assez insolemment messieurs les laquais, à ce beau spectacle, dans la cour du donjon. Mais il faut penser à partir; le désordre où ce soin met toutes mes actions m'excusera de vous en écrire plus au long, et avec cette même raison vous m'excuserez, s'il vous platt, à M. le premier président; si je ne lui écris, je ne laisse pas d'être son très humble serviteur et le vôtre.
AU MEME
lyAaxerre, ce ao aoét 1608.
Monsieur,
Il n^y a pas une de vos lettres où vous ne me donniez quelques témoignages de votre bonne volonté ; mais particulièrement vous m'avez infiniment obligé en la dernière , de m'avoir averti de ce qui s'est passé à mes dépens en laffaire de M. de La Cépéde; je l'estime et l'honore trop
(i) Malherbe se trompe de nom : cet ambassadeur de Philippe II â'appeloît don Pedro de Tolède.
pour lui Touloir laisser une mauvaise impression de moi; c'est pourquoi je vous veux dire de fil en aiguille ce que je sais de cette histoire. Lorsque la nouvelle de la mort du président Reauville arriva, le roiélokà Fontainebleau : la première chose qu'il dit, ce fut : « Voilà de quoi faire achever mon canal; » car par intermède il faiit que vous sadiiez que ce canal est aujourd'hui sa passioii prédominante , et qu'avec ces ckaleurs qui ont é<rf excesses s'il en fut à jamais, il écoît ordioatrement assis sur une pierre depuis cinq et six hetires du naatia jusqu'à midi , sans parasol ni ombre quelconque , à voir Uravaitter ses maçons. J'étois lors à Paris, où, un jour entre autres, m'étant trouvé en une compagnie où , parmi les nou- . velles du temps, celle-cî fot mise sur le ti^; il fut dit par tin d«s plus huppés que l'avocat Laurens avek l'état dont il étoit question. A quoi tout le moitde , par complaisance ou autrement, s'étant accolé ^ je «ép^itdis, avec ma liberté accoutumée , que je croyois que le roi, ayant une fois désobligé M. de La Cépéde en faveur de M. le comte de Soissons , qui avoit intercédé en faveur du sieur Reauville, il étoit vraisemblable qu'à ce coup il le voudroit gratifier; que si ta chose se décidoit par mérite, il y auroit de l'impudeiice en qui que ce fût de ses concurrents de lui débattre une charge qu'il entendoit mieux que nul autre y et où îe long exercice qu'il en avoit 'fait sembloit lui avoir acquis quelques droits; et que si le plus ofGraiit étoit préféré, connue la condition du sûècle et les laogqges que le roi avoit tenus dounoient occasion de le penser, je croyois qu'il en bailleroit plus que nul autre , comme y étant le plus intéressé. Sur quoi ayant été répondu que les autres avoient les reins plus fermes
quie lui, je réplûpi^ que ce qm ^e $eroit en sa bour&e se trouyeroit eu celles de »es awis? et que je nep^B^ois point q^'^ y eût, nq» p9â k Aix, mms w Provence > ua ^pnnête . honuii^ qpi qç jiui Q^vrit la tienne , et en cel^e QC^a^ion et en toiles; et là dessus Dieu sait ç^ que je d\^ de sa courtoisie et de sa gn^cieu$e façon d'ob%er tqut le n^onde; d^ qiioi» pour mon paiticiilier, je /^'étois ressenti antant de fois que j'en ayois eu besdin. U ne me fiouyient pa3 ep quelle autre part j'ai ouï faire mantion de cette affaire ; niais je sai$ bien qu'autant de foi^ qu'il s'en est parle e^ ma présence, j'en ai toujours te«iv le même langage* he r/oi étant ve^u à P^ris, la chose fut résolue. J'élois allé d'ay enture ce matin-li au Louvre, où , ayant rencontré un grand aux degrés , j'appris de lui comme tonts'étoit passé delà. Je m'en revins dîner .che^ M. Le comte de Sault, où il y avoit bonae compagnie. Cependant que nous étions à table , M. de La Coste y arriva et se vint mettre derrière M. le comte, qui lui dit quel*^ f|ue cbo$e à l'oreille , et j'y ajoutai : Ce que vous a dit M. le comte est véritable ; de quoi je me r^ouis de tout mon coeur. U y avoic là un homme de madame la comtesse de S^uk , par qui je faisois compte de mander cette nouveBe à M. de La Cépéde; mais il avoit les bottes mix jambes, d« aonie qu'il ae me pat donner le loisii' qu'il m'eût fallu pour faire ce compliment avec soin. Le lendemain, si je ne me trompe, il partit un messager; mais puisque je n'avois pu être le premier à lui donner cet avis , je ne me souciai pas d'être le second , et 9^e contentai de l'écrire à ma femme; ce que je fis avec des paroles qui témoignoient bien le contraire de ce que cette belle et bonne damoiselle, ou plutôt qui n'est m l'un ni
Tautre, avoit dit à mademoiselle de La Goste. Je me pui^ donner cette vanité , que tout ce qu'il y a d'éminent en France, j'entends de ceux qui meconnoissent, me fait cet honneur d'estimer et désirer mon amitié. Je crois que M. de La Cépéde en fait de même; et pour moi, depuis que j'ai le bien de le connoître , j'ai toujours fait un cas fort particulier de la sienne, non seulement par ses mérites , en quoi , sans cajoleries , je le préfère à de bien plus honnêtes gens qu'à ses compétiteurs , mai» encore pour quelques inclinations qu'il m'a semblé avoir à me vouloir du bien. Je ne crois pas que cette calomnie si sotte et si lourde l'empêche de continuer; et voudrois que dès demain le roi me donnât quelque chose de bon en votre quartier, pour avoir occasion de recourir à lui. Je m'assure qu'il y a peu d'hommes à qui plus volontiers il fît un bon office qu'à moi; comme, de ma part, je vous jure que je ne le pourrai jamais servir que je ne lui confirme mes paroles avec des effets qui ne lui laisseront aucune occasion de douter du pouvoir qu'il a de me commander. C'est là, monsieur, tout ce que je vous en puis dire; et encore qu'il y en ait assez pour vous ennuyer, sf vous y ajouterai-je qu'autant de fois que je balance en moi-même qui aura mes os de la Normandie ou dé la Provence, une des considérations principales qui me tire vers la Provence , c'est la douceur de sa conversation. Je ne puis quitter ce discours, par où vous connoftrez combien cette imposture m'a touché au cœur. Je me suis bien moins troublé de ce que vous m'écrivez qu'il a plu du sang à Aix et en quelques autres endroits circonvoisins. Les histoires sont pleines de semblables accidents , mars avec tout cela il est malaisé de me le persuader; s'ilétoit
arrivé si souvent, il ne seroit pas possible que de tatit de fois une il ne se fût fait à la vue du monde, et qu'il n'y eût eu quelque collet d'homme ou couvre-chef de femme qui n'en eût reçu quelques gouttes (i). Ces esprits que Ton tient être ordinairement parmi nous ne font pas toujours des actions sérieuses; ils s'amusent parfois à des nigeries : je pense que ceci en est aussi bien une comme ce que je vis il y a quinze ou seize ans en nos quartiers de la Basse-Normandie. Il s'y coula un bruit parmi le peuple que dans les couettes des lits il y avoit des pelotons de plumes que les sorciers y avoient mis pour travailler ceux qui couchoient dessus, et encore, y ajoutoit-on, pour les faire mourir dans le bout de l'an. Quelques uns, ou par un scrupule de religion , ou par une grande philosophie , négligèrent cet avis ; les autres furent curieux et voulurent voir ce qui en étoit ; ce nombre fut le plus grand. Voilà pourquoi , croyant que ce qui se fait avec la multitude se fait , sinon avec raison , au moins avec excuse , je fis visiter deux couettes , où il fut trouvé en chacune une pelotte de plumes de gorge de chapon , le tuyau vers le centre , mais tissues si ferme et avec tant d'artifice , que manifestement on y remarquoit une autre main que celle des hommes. Ces pelottes étoient justement de la grosseur et de la forme ronde et plate de ces grands oignons que vous avez à Bourg. Tous ceux qui firent la même recherche trouvèrent la même chose : là-dessus chacun faisoit des discours à perte de vue, comme c'est la coutume; mais enfin ce ne fut rien. Quelquefois , quand les rois sont au cabinet , les peu-
(i) Ce fait, ainsi que les pluies de pierres, a été constaté et expliqué positivement par la physique moderne.
pies croient qu'ils parlent de changer le pôle arctique à Tantarctique , et le plus souvent ils prennent 4e$ mouches. Les démons en font de mâme, ils s^ plaisent à nous en baillera deviner. Pour moi, il fauf ^e les préjugés soient bien extravagants pour me brouiller Teaprit. Je me réserve à la venue des maux, sans les pré vi^nîr en les attendant. Il y a eu quarante ans de guerres coj^i;QaeUe$ en France , où il s'est répandu cent mille muids de sang , Gf. cependant iln'enajnmaisplu une goutte. Résolvez-vousen avec M. 4e Gassagne ; je m'assure qu'il ne s'en émeut noii plus que moi, et même, à cette heure, qu'il a un autre écheveau à démêler. Je sais bien que vous autres jeunes gens vous moquez des passions des pauvres quinquagénaires, et pensez qu'en getàge-là on ne se doit plus mêler que de dire son chapelet; quand vou$ y sere? ^rivés , vous en parlerez d'autre façon. Une bien grande et belle princesse, au commencement que je vims dans cet)Le cour, me Voulait persuader que je fisse l'amour, ufin que j'eusse un sujet de faire des vers , je m'en excusai le mieux que je pus ; mais elle me ferma la bouche par l'exemple du maître , et me dit que tant que ie roi s'en méleroit je ne m'enpouvois dédire. Cette raison, tpie je pris en paiement, doit servir pour M. de Gassagne; et puis, ayant été si heureux que de feire gardjer la mule à MINI, les cardinaux, et dans Rome, c'est^nlire sur leur fumier , du temps qu'ils $e mettoienu au balcoi^, habillés des beso|;nes de nuit (i) de la sâgnora Speranciila, il a quelque sujet de tenter encpre ce qui lui a si bien réussi. Il me reste trop peu de papier pour en parler sdlou la
(i) Ce mot a passée mai$ nous disons des affaires de nuit ^ pour «les vêtements de nuit , ce qui est aussi biz^arre.
digmté du fait; ce sera, s'il platt à Dieu , pour notre pre* mâève rue. J'oubliai , par ma pracédante, à vous remercier delà copie que vous m'avez euToyée de la lettre que M. le premier pr^sideat du Yak* a écrite k madame la marqui&e de MoBtlor ; je le £»s par cello-ci de tout mon cœur; elle est digne du lieu d'où elle est paitie. C'est en peu d<e paroles dire tout ce qu'une feuille entière dWtres louançe» ne seroit pas capable de comprendre. Je ne lui écris point > pomrceque , n'ayant point d'autre^ nouvelles , je n'ai point de matière. L'offre de mon affection est trop ordinaire pour en faire cas ; elle lui est pourtant extraordinairement acquise , et à vous aussi , monsieur, je le vous jure, et vous baise bien humblement les mains ; pardonnez à cette longueur, je ne me sépare pas volontiers d'une compagnie qui m'est agréable. Votre plus humble et phis affectionné serviteur.
Cette lettre auroitbien besoin d'être récrite, mais elle est trop longuje, je vous en çrie;naçrci^
AU MÉlVrE.
De Dijon, ce 3 /septembre lôpg.
Monsieur,
Voici une diligence extraordinaire, je m^Toidi? opntre les difficultés. A Paris., où j!ayois djes commodités? à toute lieure, j'ai laissé passer la plus «grande partie ; f^ cette beure qu'elles me sont rares , je lesî recherche ; et qpand elles se présentent , je les prends avec soin. Tout oe que
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je veux de vous, c'est que vous m'aimiez et que vous croyiez que je vous honore comme je dois , c'est-à-dire de tout mon cœur. Je vous écrivis d'Auxerre une fort longue lettre, où je satisfaisois à ce que vous écriviez qu'on avoit voulu , par un mauvais office , me faire perdre l'amitié de M. de La Cépéde. Je vous prie me mander si vous l'avez renouée. M. de La Mole me fera tenir vos lettres; il est logé à Paris, au Soleil d'or, en la rue de Grenelle. Votre très humble et très affectionné serviteur.
Monsieur ,
Dijon, ce 3 octobre 1608.
Une malheureuse sciatique qui m'a tenu au lit dix à douze jours a fait que vous n'avez pas eu si souvent de mes lettres comme je me l'étois proposé. A cette heure que je suis debout, grâce à Dieu, je m'en vais recommencer mes importunités; je parle ainsi pourceque , n'étant point en cour, je ne vous puis écrire de nouvelles , et sans cela je ne crois pas que mes lettres puissent rien avoir d'agréable. Vous verrez ce que j'écris à M. le premier président, où vous ne trouverez rien qui ne vous soit déjà vieil ; mais la plupart sont choses tirées d'une lettre de la main du roi, voilà pourquoi leur auteur leur donnera le crédit qui leur pourroit défaillir d'ailleurs. Si voulez savoir quelque chose du même , je vous dirai que les coches pour aller à la traverse sont établis à
quatre écus par jour; mais il faut payer le retour, tellement que pour Fontainebleau il faudra huit écus en été, et douze en hiver, en raison d'un jour el demi à Palier, et autant au retour. Il est vrai qu'ils font compte d'établir un bureau à Fontainebleau , de sorte qu'on ne paiera que quatre écus en été , qui est une joui^ née , et six en hiver pour une journée et demie. Si vous revenez à Paris d'ici à deux ans , vous ne le connottrez plus : le pavillon du bout de la galerie est presque achevé ; la galerie du pavillon au bâtiment des Tuileries est fort avancée ; les fenêtres de l'étage du bas sont faites; l'eau de la pompe du Pont-Neuf est aux Tuileries ; mais le plus grand changement est en File du Palais , où Ton &it un quai qui va du Pont-Neuf au pont aux Meuniers , comme l'autre va du Pont-Neuf au bout du pont Saint-Michel. On fait en cette même île une place que l'on appellera, à ce qu'on dit, la place Dauphine , qui sera très belle et bien plus fréquentée que la Royale. On refait le pont de Saint-Gloud , dont il y avoit plusieurs arches rompues. On va faire un pont de bois à Suréne , pour aller à Saint- Germain sans passer plus des bacs ; le bois en est presque tout amassé. M. de Sully a été à Rouen pour y faire un pont neuf, pourceque nul n'a voulu entreprendre de rebâtir le vieil. Il y a à cette heure un grand ordre à Paris pour les boues, pourceque les maisons sont taxées deux fois plus qu'elles ne l'étoient ; mais j'ai peur que cette grande furie ne durera pas , et qu'insensiblement nous retournerons au premier désordre , et qu'il y fera crotté comme devant. Adieu , monsieur; écrivez-moi si vous voulez que je croie que vous m'aimez. Si cela n'est, vous avez tort , car vous ne sauriez faire cette faveur à
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persoiMM qui plus que moi sera voire seiritear très af-
fecdonné.
AU MEME
De Paris, ce soir de la CbanMevr, 1609.
Monsieur ,
J'avois renoncé à vous écrire , car si vous êtes paresseux , aussi suis-je ; mais je suis prié de vous recoviiiiander madame de Pipelles. Cela me fait romprie mon serment, pouroeque je ne puis rien refuser aux personnes par qui j'en suis prié ; elle ne doute point de sa bonne cause , mais elle craint la feveur de ses parties. Pour Tamiour de moi , monsieur , prenee-la en votre protection , et l'assistez contre Toppression de ceux qiti ont plus d« feveur qu'acné. A cette condition, je sénat hers de la colère où je suis contre vows il y a cinq ou six mois. Je ne vous mande rien du baHet de la reine , paroeipie je me connois fort peu aux descriptions de telles choses; et sans le oommandement que la reine me€t de le voir, je ne fusse pas sorti de mon logis. Tant y a que je suis extrêmement aise de Favoir vu , pai-ceque le désespoir de voir jamais rien de si beau ni de si magnifique me dégoiàtera de me travailler plus en send:)lable occasion. Nousperdtmes hier le comte de Satdt surles neuf heures du matin ; on Ta ouvrit aujourd'hui , et onatixm^ qu'il avoit les hoyaux pourris; aussi en avoiton reconnu plusieurs fois des pièces parmi ses eKorémef^s. Environ les quatre heures son -corps a été porté à Sauvigny. Il n'est
pas possible de vous dire cdmme il est regretté en cette cour, et particulièremetit du roi. M. de Fresxie est venu visiter, cette après-HJlîn^e, madame la comtesse, de la part de sa majesté , et soti affliction en plaintes de ses propres ennemis. Voilà, monsieur, des nouvelles de joie et de douleur. Je vous viens de dire que la reine m'avoit cofiimandé de voir son ballet : à cette heure même, leurs majestés m'ont envoyé quérir pour m'en demanda* mon avis. Vous pouvez penser que je n'ai pas ftiit le froid à le louer, comme certainement cela fait perdre l'envie de faire des ballets , et y en avoit tout plein de couvés qui n'éclâront point. Le roi m'a entretenu de quelque autre galanterie dépendante du ballet (i), <^i étoit la vraie occasion pourquoi il m'a envoyé quérir exprès par un garçon de la chambre , et le baUet n'a servi qUe de prétexte. Selon que je vous verrai diligent à m'écrire , je serai curieux de vous mander des nouvelles ; si vous continuez en votre feinéanlise , vous pouvek bien Vous con-
(i) Des vers à faire pour la princesse de Gondé, H. Charlotte de Montmorency, dont il étoit éperdument amoureux ; elle devoit épouser M. de Bassompierre. Le roi le fit venir, et lui dit : « Bassoitipierre, «je veux te parler en ami : je suis devenu non seulement amoureux , « mais furieux et outré , de mademoiselle de Montmorency. Si tu Vé" K pouses, et qu'elle t'aime, je te hdïrai : si elle m'aimoit, tu me haï- « rois. Il vaut mieux que cela ne soit point cause de rompre notre « bonne inteUigence : car je t'aime d'affection et d'inclination. Je suis « résolu de la marier à mon neveu le prince de Gondé , et de la tenir * près de taVi faniillè -. ùe sterîa Fehtretien et la consolation de la vieil- « lesse où je vais désormais entrer. Je donnerai à mon neveu , qui est «jeune et aime mreux la chasse cent mille fois que les dames, cent « mille francs par an pour passer son temps ; et je ne veux d'autre « grâce d'elle que son affection , sans rien prétendre d&vantage. « M^m. de Bassonipietre^ lom, t, p. îii4*
tenter de celles de la place des Jacobins ; car je tous réponds que vous n'en aurez plus de moi , et je sais bien que je suis la meilleui*e banque d'où tous en sauriez avoir. C'est trop parler pour une fois ; je m'en vas fermer ma lettre après qu'encore une fois je vous aurai prié et conjure de vous souvenir de la dame dont je vous ai fait mention au commencement de ma lettre. Je crois bien que vous n'êtes pas de ses juges ; mais vous y avez des amis. La recommandation m'en est faite par les deux personnes * du monde que j'aime le plus. Si par votre moyen je leur puis donner du contentement, ce me sera donner un des plus agréables témoignages que je saurois recev^oir de la continuation de votre amitié ; je l'honore et l'estime autant que vous le sauriez désirer. Ne me la déniez point , et me tenez toujours pour votre plus humble et affectionné serviteur.
Je vous prie que M. de Calas trouve ici que je suis son très humble serviteur; il m'a trop obligé pour ne lui renouveler pas mon affection à toutes les occasions qui s'en offrent.
AU MEME
A Paris, ce 31 de raars 1609.
Monsieur ,
J'ai reçu une lettre de vous il y a environ dix à douze jours ; c'est tout depuis six mois. Je veux bien que le messager de Toulon en ait perdu une autre ; mais quand
^e seroit venue jusqu^à moi , ce ne seroit pas grande excuse à votre nondialance. Recevez mes plaintes comme témoignage de mon ^ffe<ption. Si je ne desirois la continuation de v^tre amitié , je m'en fusse tu comme de chose indiftéi'fenté. J'aurai ma raison de votre paresse, quand M. de Valves s'ira retourner vers vous; car alors si vous voulez savoir des nouvelles , il faudra passer par mes mains , et Dieu sait comme je me saurai venger de votre silence. Marc-Antoine vous fera voir des vers que j'ai faits pour le ballet de Madame. Il se.dôit danser à Saint-Germain de jeudi prochain en huit jours. La reine vient présentement de partir pour s'en aller à Notre- Dame de Chartres. Le roi est à Chantilly depuis lundi; ils se doivent trouver, vendredi qui vient, à Anet, et de là s'en revenir à Saint-Germain , d'où ils viendront à Paris reprendre le chemin de Fontainebleau. Quand vous serez plus diligent, j'en ferai de même; pour cette heure vous ne saurez que cela , et que toute ma vie je serai votre très humble serviteur.
Monsieur ,
AU MÊME
Â Paris, ce 35 tasrs 1609.
Je vous ai écrit assez au long par le passé pour me dispenser d'être bref à cette heure. Je vous envoie un rouleau de la part de M. Beys , duquel il vous faisoit mention par une sienne lettre que je vous ai fait tenir. Depuis il vous a écrit une antre lettre que vous reçûtes par ce
porteur. Nos nouvelle» sont qiieie roi 8e porte fort bien , Dieu merci. Noua attendons raccouchement de la reine dans dix-huit ou yin^t jours. Vous avez su la mort de M. de Montpensier, qui fut le dernier ^e mai; ou lui dressa une effigie au logis où il est décéda ; elle fut servie durant trois jours , qui commencèrent le lundi d'après sa mort. M. le comte de Soissons fit difficulté de la garder, et dit que les princes du sang ne gardoient que les rois , et que Monsieur, frère du roi , n'avoit été gardé que par des gentilshommes. On tint conseil làrdessus, où il fut résolu^ d'en avoir la volonté du roi , qui étoit lors à Chantilly. Il ordonna que M. de Fervaques ^ maréchal de France , avec trois chevaliers du Saint-Esprit, le garderoient , ce qui fut fait. MM. de Sordeau, le marquis de Tresnal , et un autre dont il ne me souvient plus , y furent députés avec Ipi ( M. de Fervaques ). Le mercredi après diner , sur les troi^ heures ^ la reine envoya madame la princesse , de sa part , donner de Teau bénite au corps, qui étoit sous Teffigie. Comme elle fut revenue, elle y retourna de Son chef, et quand et elle mesdames les princesses de Conti et de Soissons , madame le Grand , et quelques autres dames > jusqu'au nombre de sept. Les princesses de retour , madame de Montpensier s'est retirée à Fhôtel du Bouchiage, où Ton commença enfin à se c<msoler. Madame de Montpensier , par les exhortations de M. son père , et par les prières que le roi lui a faites de se réjouir, montre une merveilleuse constance. M. Fenouillet , vendredi , donna la harangue funèbre. Il cuida y avoir du bruit pour les séances; et si M. d'Espernon n'avoit été retenu , les choses fussent allées plus . avant. Il aima mieux n'y être point que de céder au par-
leméDt : c'est «ssez de et $«9^. Jeudi dernier se fit ie blçtéoie d'une £Ue du eÂeiir Condukiî : le rei y £ut vomp^re et flBMàdame la pnttcesse commère. EUe eut nom M«rîe« La reîae y fut 9 «t «e fit «ne belle collatieti ; tddto Juan s'y trouya^ et au retour, tout d'un ooup ^ sans avoir éfmné aucufte déwonstiation de mécontentement , demanda congé nu onoi , naais avec protestadon qu'il y étott résolu. Le roi lui offrit la continuation de sa pension hors du royaume, poiu* un gage, à ce qu'il dit, qu'il continuéroift d'être eon ami. Dcm Jnan lui répoiMlit qu'il n'en bailloit d'autre gajj^que sa paroie ^ et proaik au roi que toutes fois et quantes il auroit besoin de ses services il le viendroit trouver , et que jamais il ne serviroit ses ennemis. 11 est parti aujourd'hui sur le midi. M. le Grand a eu son logis en don du roi : c'est l'hôtel de Chàlons, qui est une des belles maisons de Paris. On ne sait point l'occasion du partement du sieur don Juan; mais tous croient que c'est du déplaisir qu'il a de voir le sieur Conchini tant favorisé ^ et qu'il «e flicha que la reine fut allée à son bapténse, et que, :tant que le roi fut ^ Chantilly, elle n'allât jamais chez lui voir la couèédie, coniime elle loi avoit promis* Vous avee su comme AL le comité de Moreta été légitimé , il y a envinoci crois semaines ou >ttn mois ; aussi a été mademoiselle Jeanne de France , fiUe de mademoiselle de La flliye : la mvne et la fiUe s'en vont à Fontevrauki attendre ia vaoattoU'd'une abbaye que le roi leur a desciaée. £lle <s'eec ym peu piquée de <oe que le roi est parti «sens lui Aire adieu : sa faveur a :été de courte durée. Je sais bien qu'il y h d'autres nouvellesr; mais il iie m'en souvieot pas , et ce sont là îles princi- .pales. Voitt en f area part , s'il vous jphtt , à M . Je praaKÎer
président, car je m'endors. Il n'y a moyen que J£ lui écriye , ni à M. du Perrier , pour accompagner son cabinet. Par la prochaine commodité je serai plus diligent. Vous ferez beaucoup si vous pouvez lire cette lettre, étant si mal écrite comme elle est ; mais excusez^noi , une autre fois je ferai mieux peut-être et peut-être pis ; mais toujours je serai votre très humble et affectionné serviteur.
M. de Guise est à Fontainebleau depuis lundi , à ce qu'on m'a dit; il est très vrai qu'il est arrivé.
AU MEME
Mai 1609.
Monsieur ,
Jusqu'ici je me suis plaint de votre paresse, pource^ qu'elle me privoit de vos lettres; mais à ce sujet, M, le premier président en a ajouté un autre : c'est que, comme si j'étois quelque archétype de poltronnerie, il croit que c'est une transpiration imperceptible , et je vous connus en cinq ou six mois que j'ai eu le bien que nous ayons vécu ensemble. Ayez soin de votre honneur et du mien , et ne pensez pas me faire croire que le palais soit une occupation qyi n'ait point d'intervalles. Jusqu'ici vous n'avez eu que faire de moi, pourceque M. de Valves vous donnoit des nouvelles du monde , et par ce moyen vous rendoit mes services inutiles; mais cette heure, son absence vous fera par force recourir à moi,
qui ne serai diligent que tout autant que vous le savez , et ne vous écrirai jamais de seconde lettre que je n'aie la réponse de la première. Je ne sais pour cette heure que vous mander, pourceque 1^ cour est à Fontainebleau; et quand j'y serois, il y a aussi peu de nouvelles qu'à Paris. Le mariage de M. le prince s'est faitavec peu de frais , mais avec bien de la gaieté. M. le connétable et madame d'Angoulême y ont renoué : jugez par là comme la débauche y a été grande. Toutes les dames sont de retour depuis quatre ou cinq jours , je veux dire madame la princesse et mesdames les princesses de Condé et d'Orange ; elles s'en vont cette semaine prochaine à Fontainebleau. Les noces de M. de Vendôme se doivent faire dans trois semaines ou un mois. On croit qu'il s'y fera quelque galanterie ; mais il n'y a rien de certain. L'on tient que la reine est grosse.de trois mois; toutefois elle veut encore que l'on eii doute. Nous ne saurions avoir trop d'enfants d'une si bonne race : Dieu la multiplie à l'infini! Je m'assure que vous le desirez aussi bien, que moi. Je voudrois. bien vous entretenir plus long-temps; mais au bout de l'aune faut le drap. Je n'ai plus de matière, et vous savez bien que de rien il ne se fait rien.. Adieu donc ^ monsieur; continuez d'ai* mer votre'servitëur très affectionné.
Je vous prie de faire voir à M. de La Cépéde que je suis son très humble serviteur. «
Monsieur ,
AU MÉMBT.
Padg , le i^ awil %Çiq^,
D^uk mai dennièrtt lettre , j en: ai reçu deux dé iimis>; tèUeBlent qne j'ai peiitf qu'at» lieu que je me plaigAciîs dd^ TOftre paH^99e, je Toua aurai donné occasion de blânner la mioBiie , et qne^, d'aceusateur que j'éiota, je stftm devemi criminel. Voa& jostifiez Totre sitenoe fafléB em^ péchenaent^ que le ps^s toos donne; mai» creyea qu'ii n-y.a point de lieu mjt monde eu il y ait été àitettvsêeh aeni&semlijablesàceiix de la cour. Cela nam^Ôcefi» point lo soin de mé rsoneotevoir en tos bonne» grâces; je te» estime trop précienses pour les négliger. Mai^, sans nteninr, ^atre diKgenoe à me r^ondre esckiera lat mienne à ▼ona dernrev L'absepce de leors^ tnajescés nom âte fO'es*que toutes nonvelles. , si bien qnte je ne V0us> en di««i qae de TÎeilkes et d»hie9t oonâmunesi. Apre» ciea P4q»ea aons^ irons à 1^ covnr ; ce sera de 1^ que je reue nftaiiNlerQ» qtseiqne eboae de plus porûculier. On attend les nocea de M. de Vendôme et d» mademeiseHe de Mevecefur : cela pourra produire quelque chose digne de vous. Celles de M; le pnnoe se ileretit les premières^ On< ne sait encore si ce sera à Paris pu àChantiHy ^ toutêfiiEits madame la princesse me dit hier qu'elle croyoit que ce seroit à Chantilly. Je crois bien que , pour n'y faire point de dépense, on aura jugé plus à propos de les faire hors de Paris et de la cour. Pour les autres , le roi eût bien voulu
qu'oi) eût fait de môme ; mais mademoisette de Mercœur, àjqui sa majesté a touIu donner quelque sorte de contentement , a deuré qu'elles se fassent en cérémonie , et que Fépousée, cœnme prenant un prince qui a Thon* neor d'appartenir au roi de si près , porte le manteau royal. Je me suis in&vmé que c'étoit; mais, comme en chose qui se pratique pen souvent, le» opinions sont différentes. Madame la prinoesse m'a dit que lorsqu'elle épousa feu M. le prince , le roi lui envoya le sien , qui était de velonar» cramotst riolet, arec Un ran^ de fleurs de Ks d'or tout à l'emour^ Les> fiUesr de Fraosee y en ont trois rangs , et lés reines, ont le manteau tout semé ; celui de madame de Vendâme sera comme cekii- de maw dame lai ptu&cesse, et porté par trois princesses, qui pour*? root être mesdemotsefles du Maine , d'Blbeeof , et d' Atumaie.. Qixiiid 1» chose 'sera annoncée , j'en saurai plus de nouvelles , et irons en écrasai quelque chose de pins cer- %aàn. La mort du dnc de CléTes. est ndeille :«il y a beaucoup de prétendanti à sa succession ; il y en a qm se f&ttt accroire que le roi achètera leurs droits; pour moi, je ne I0 crois pas , et ti«ns qu'il nous conservera )a pâi% qu'il nous a donnée. La trêve de Flandre est faite pour douze ans , et s'est publiée aujourd'hui à midi par tous les Pays-Bas. M. de Préaux en est de retour depuis deux ou trois jours , qui le conte comme cela , si bien que la chose est hors de doute. Il est allé trouver le roi à Fontainebleau. M. le président Jeannin scMra ici au premier jour. MaroAntofne vous fera voir un panégyrique de M. de Sully. Il me reste ici trop peu d'espace pour vous faire le discours de sa nouvelle ville ; je Fai mise dams une lettre que j'écris par réponse à M. de La Cépéde : vous la ver^
rez là, si vous ne la savez d'aillenr^ ; j^emploiemi ce peu de papier à vous remercier du soin que vous avez eudes^ huiles de jasmin. Vous m'obligez si fort que vous me désobligez en me faisant des faveurs que je ne puis pas même reconnoître de paroles. Ce sera toujours des marques de votre insatiable courtoisie. Tout ce dont je vous prie , c'est de vous répéter que je suis éterneUe-ment votre très humble serviteur^ ]
La pauvre madame la comtesse de Montrevet s'en retourne demain ou vendredi en son pays; madanie la comtesse de Sault s'en va après ces fêtes en Lorraine pour deux mois. Vous avez su comme le mariage de la fille de M. de Créqui et du marquis de Bosni fut résolu il y aura demain quinze jours , tandis que leurs majestés étoient à Saint-Germain : le succès jugera de la prudencede ce conseil. Madame des Ars fit faire lundi quelque exploit à. madame la comtesse de Maurevel, qu'elle présupposoit héritière de son père ; elle fit réponse qu'il se falloit adresser à sa mère ; madame la comtesse de Sault en dit de même , c'est-à-dire qu'elle étoit seule héritière de son fils.
Paris, ce a 3 juin 1609.
Monsieur ,
Je vous dois toujours quelques nouveaux remerciements ; mais le mérite infini de& obligations précédente»
m^a tellement épuisé de toutes les paroles qui se peuvent dire en dette matière que je suis résolu, quand vous bie ferez à l'avenir quelques faveurs , de vous dire simplement que je Tai reçue ^ afin de vous ôter de la peine où vous seriez que la nonchalance des messagers ou quelque autre inconvénient ne Feût fait demeurer par les chemins. Les deux cassettes que vous envoyez à M. de Valves m'ont été rendues en son absence; quand il sera de retour elles seront ouvertes , et lors j'en prendrai ce qu'il pensera lui être superflu. Nous n'avons point de nouvelles depuis son partement; mais je ne m'en étonne point, parceque je ne crois pas qu'il fasse du séjour assez aux lieux où il va pour avoir du temps de reste pour écrire à ses amis. Je ne pense pas qu'il soit ici devant la fin du mois qui vient. Nos nouvelles sont que lundi prochain se doivent faire les noces de M. de Vendôme. Il est vrai qu'on parle déjà d'un reculement jusqu'au huitième de juillet; il y aura grande cour , mai» peu de magnificence. Tout ce qu'il y a de princes et de princesses "y est arrivé. Madame de-Nevers ne laissa pas de partir hier de Fontainebleau pour s'en aller à Nevers; sa grossesse a été son excuse. M. du Maine et madame de Longueville sont priés ; je ne sais si M. du Maine ira. Quant à madame de Longueville , je lui ai ouï dire qu'elle ne s'y trouveroit point, et qu'elle avoit des affaires en Nop* mandie. On tient qu'on y dansera le grand bal ; toutefois les dames n'ont point fait faire de robes. Le lendemain des noces on courra la bague, et rompra- 1- on ru fa- (juin (i), et rien davantage. J'espère in'y en aller samedi
(1) Ce qu'on nommoit aussi courir la quintaine: c*est ce que .nous avons TU aux jeux chevaleresques de l'avenue de Neuilly.
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prochaifi ; s'il $ y passe quelque cliose diffoe de tous, je le Voua manderai. Ou vous aura coûté ivôUe uQUvelles de deçà; mais de vous eu écrire, ce seroit «utaiH de orimes que de paroles. Le roi se porte fore tneu ; la reine, defmiadeuxou trots jours, s'est trouvée mal delaeolique; mais ce ne sem rien. Il s'est fait ici une penderie d'u& pvêtre sorcier qui avott fait des enrageries plus que diaboliqnes^(i). J'aime mieux que vous le sachiez d'ailleurs que d'en gâter le papier, car cela Eut horreur d'y peih aer.M. le eomie d'Auvergne, à l'occasion de ce que vous pouvez avoir ouï dire, s'ëtant trouvé malade „ a fait supplier le roi de trouver bon qu'il f«it porté au logia de Hnadame sa femme pour se faire servir plu» comnaaidé" ment; il ne l'a point obtenu. N^ms avons un roi parfaitement sage e& qui n'a point de passion plus grande que 1 amour de son état. Le mauvais gré du refus eat à SI, de SuUy , qui dit franchement au roi qu il n'en deyoît rien faire. M. le connétable est à FetitaineUeau y madame la princesse de Gondé à Valéry depuis mercredi dernier : M. le prince l'y mena , et s'en revint tout aussttd< ici pour diire adieu à madame la princesae d'Oaage sa seeur ; eUe partit hier an matin pour s'en aller vers M. so». mari eo. Flandre , et lui s'en retourna à Valéry, pour delàs^en revenir avec madame sa femme aux noce». M. de Bouil-* le4i. s'en est allé à Steidan , où il sera un mois ou detuc. Je voudroia que. son absence roiapît un vQyage< que M. le Gramd va faire en Gascogne pour t^um le fils de M. de
(i) « xitteint et coavaincu d'avoir dit la messe tout au rebours , ido- H làtré et sacrifié au diable maintes fois et en plusieurs lieu» es ènvi- M roB» de Paris, et même son$ vui gib«t. m . Journée de VEkU»ley tome III , pa£^ Sao.
}folll«qpf» sur les foatd. Je ne ne ressoo^ns que de <r^la, Jq n'ai pas le loisir d'écrire à AI. le premier président; iffOUslui4irei^ft'iliW|SpiUit9.qttejeIui)Suis,conime h vam, trèft* hiuRbU» «arvilcfwr et très affectionné.
Monsieur ,
AU MÊME
De Paris * ce 19 juiil^l ^609^
Vom s^aTOB point eM de mes lettres depiiis quelque, tempe ^ pmirceqvie j'ai été à Pont»iid>IeaUy où je n'ai ta ni m«esager de' Provence > m\ persomie qui attât e» ce& quartiersJà. Voici la pireittière eoonttQodité que j ai pec0iftTrée, que j» prepida pettrvo^ls)assur6r que je n'en penlm jamais um de vods témoigaei' le sotii que j'ai que* TOUS me coiittiiiiici& -ratre amitié V- il Ciut que je la mérite ceaMoiie je puis , lie jtowwwÊto la niévitar eoinine je veux. J'ai petiircpie nos nouvcUasiièi vous soient vieilles ^ pourcequc je ne Yousfiuls rien éetive que des n«K7es de M. de WeKBÊààmes», qni furent IftîOes il y anm msirdi proeb»B c^iîfliae jours. Toutes )es particulbrkés, qa« pos* sible voua n ares pas sues d'aiHairs ^ voua pourront être agréables. L'épousée et le restedesdames fctâetut si kmg« temps âi séparer, que la messe ne se dit que sur les cinq beore^ dk soir pair M. de Patia; ette aroit un manteaa ducal et une couronne ducale. Ce manteau ducal étoit de velouï:$ cr^wioisi viol^tt atjtacbé, §uï? les épaulp^ avec des nœuds de pierreries; il élx>it doublé d'hermine sans
aucune fleur de lis ; la queue en était longue d'environ trois aunes ou un peu davantage, large de deux lez de velours , et ronde par le bout^ La couronne du cétë ëtoit toute de pierreries , c'est-è"<lire diamants ; car d'auti^es pierres, il ne s'en parle du tout plus; elle pouvoit avoir quatre doigts dé haut et autant de diamètre. Sa robe étoît de toile d'argent , et n'en paroissoit que le devant qui étoit tout couvert de grandes enseignes de pierreries, La compagnie paitit de la chambre de la reine (i), où la mariée , accompagnée de toutes les dames qui dévoient assistera la cérémonie , Tétoit allée trouver. On descendit par le degré du quartier de la reine. Les Suisses et autres gardes faisoient une haie des deux côtés, jusqu'à une barrière qui étoit dressée à l'entrée de la chapelle. Le roi^ extrêmement paré de pierreries et plus de bonne mine, avec une cape, un bonnet et un bas attaché, menoit la mariée du côté droit. M. le Grand, aussi fort paré , la menoit de gauche ; mademoiselle de Vendôme portoît la queue de la mariée ; après marchoient madame la princesse , madame la princesse de Gondé , madame la princesse de Conti , madame la comtesse de Soisscms , madame de Guise , madame de Luxembourg , madame de Sully, et madame de Rohan. Ces deux dernières marchoient ensemble, pourceque le rang appartenoit à madame de Bohan , qui ne voulut pas laisser sa mère derrière. Toutes ces dames avoient des mantes de gaze noire, rayées les unes d'or et les autres d'argent, rattachées et couvertes par-tout d'un nombre infini de pierre-
( 1 ) La reine ne fut pas à la messe , parcequ elle avoit été fort travaillée dTune colique les jours précédents , et ne s*en trouvoit paâ en> core bien. { N'oie mise au bà$ de la lettre.)
Jigitized by VjOOÇ le
ries(i); madame la princesse et madame de Guise en avoient de crêpe comme veuves. De la messe , on alla droit au festin royal, qui se fit en la salle accoutumée à telles •choses, là où vous 'vîtes que Ton fit le festin du baptême. On y usa de mêmes cérémonies ; la table étoit dressée en potence, mais sans être relevée sur un échafaud de deux ou trois degrés , comme celle de M, le dauphin à son baptême, ains de plain-pied. Au côté de la cheminée étoit Tépousée, le roi, la reine, et M. le dauphin; en la table qui descendoit en bas étoient les princesses, au même rang qu'dles avoient marché à la cérémonie ^mademoiselle de Vendôme y laquelle étoit assise entre mademoiselle de Soissons et madame de Luxembourg Jy hormis madame de Guise qui n'y assista pas. Elle me dit que c'étoit pource^ qu elle ne pouvoit voir le bâton du grand maréchal sans se souvenir de M. son mari; mais je crois que c'étoit qu'elle cherchoit sa commodité. Madame de Rohan, à table, précédoit madame sa mère; f après madame de Sully étoit madame de Guercheville ; au-dessous de cette table y en étoit une autre un peu plus baSy où étoient les filles de la reine J. De ce festin on alla au grand bal où Ton marcha selon les rangs des hommes (2). Cette feuille
(i) Mais étoient attachées sur leurs épaules, où la gaze faisoit trois bouillons séparés, et pendoient sur les épaules, de là leur descendoient jusqu'au coude se faisant douze bouillons; l'attache étoit la même depuis le çondi de la manche jusqu au coude; et de là elles se rejetaient sur le devant des robes. Les dames n'étoient conduites que de leurs écuyers ordinaires, et leurs queues n*étoient point portées. (Note mise au bai de la lettre.)
(2) M. de Soissons faisoit son office de grand maître; le roi étoit donc entre M. le prince de Joinvitle et monseigneur d'Aiguillon. De la façon on alla droit au grand bal , en ia salle d'auprès la chapelle.
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tte suffiDoit pas à vous en donoer left paiticidackés. Ce qui manquera ki pour Tidée du |pnaad iml|TOus Jap> preodreaL de Mlurc-Antome, si tous a« Tarret su dViSleurs. Je ne vous puis mander autre chose : «««là fidlirqiioi j ai été un peu lûng à vous faire ce discours* Ltt roi se porte bien et rajeunit tous les jours* Il ne se pwde que de courre langue , où il fait honte à toute la cour; je Tai vu courir une fuis que de huit courses qu'il fit il eut quatre dedans. M. le prince est attendu ici mMxlî prochain , et madame la princesse sa mère ; de «oadakne la princesse sa femme, on ûen est pas si aspiré i» mais je crois qu'elle viendra. Adieu , monsieur ; je vous bais« très humblement les mains , et suis de tout noLOii cœur votre très humble et affectionné «erviteur.
i'oubliois à vous dire que Ton va voir sortir fonce nouveaux édits sur le règlement des monnoies, des carn^sse^, et des habillements. S'ils sont aussi bien observés que celui des duels ^ tout ira bien, car il ne se parle plus de querelles. Il s'est demandé trois ou quatre combats ; iùmê tout a été appointé. On est fort empêché sur un coiabat demandé par un François à qui un Écosaois des gcu-des, avec supercherie , a donné force coups de bâton. Toutes les compagnies d'hommes d'armes sont envoyées vers
Le roi mena la mariée. La reine fut menée par M. le <ia!ii^bin. M* le prince mena madame la princesse de Couti; M. le prioce de Goliti, madame la princesse de Condé ; M. de Vendôme ^ -madame la comteMe de Soissons ; M. le prince de Joinville, madame de Kevers^ M^ le d«c de Nevers , madame de Guercheville (on doit dite madame de Ragny ) ; M. le Grand, madame de Sully; M. le naAniChal , l^AM. de Guercheville et deRagny, n'avoient point de îemmes, fff oie mise au bas de U lettre. J
Met2 : Ton dit que c'est pour le fait de Clives. J'ai ouï dire à M. de Nevers que le roi lui a promis qu'il ooâtem une armée de cinquante mille hommes et quatre millions d or potdr empêcher que ceux d'Autriche ne s'emparent de cet état. Le droit de M. de Nerers , à ce qu'il m'a dit , est que M. son grand-père, qui étoit de GléTes , fut assi^^ gné pour son partage de quarante-cinq mille écus par an , de quoi il n'a rien touché durant quatre-vingts ans ; mais ne vous imaginez pas de guerre pour tout cela. Adieu , monsieur; faites part de nos nouvelles à MM. les prési-* dents du Vair et de La Gépéde. Je ne leur écris poim , de peur de les charger de trop d'arrérages.
AU MÊME
Paris, ce i*' d'août 1609.
Je me réjouis que vous soyez de retour de Mont* pellier, et desii^ que Vous en ayez bientôt autant de M. de Valves. Je l'espère bien comme ceja , si ce n'est qu'en cette guerre de Cléves il lui prît envie d'être soudard. Les nouvdles que nous en arotts font ouvrir les oreilles à un monde de gens. J'ai , ce matin , passé en la me de la Heaomerie , où il ne fut jamais mené tant dé bruit. Un doreuï* itt'a dit que pour sa part il avoit cinquante armures complètes à dorer, et qu'il y en avôif deux cents de commandées. La plupart sont pour la Coml^agnie de monseigneur le dauphin. Quoi qu'il y ait , je «rois que cette affaire sei^ comme celle de âedati. Le
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feit est que le duc de Cléves , qui est mort sans enfaots , il y a quelque temps , avoit quatre sœurs : Fainée fut mariée en Brandebourg ; les deux autres aux Deux-Ponts , à deux frères ; et la quatrième est mère du marquis de Burgos. Les atnés , qui sont les vrais héritiers , ont recouru à la protection du roi. Le dernier, qui cherche du droit en la force, s'est retiré vers l'empereur et Farchiduc. Le marquis de Burgos est dans Juliérs, et Spinola près de là , avec une petite armée pour Fassister. Brandebourg est dans Cléves , mais si foible que le ban de Fempereur y a été pubUé en sa présence. Entre ci et mardi nous serons résolus de la paix ou de la guerre ; tout ce que le roi veut faire pour ce Brandebourg et pour Neubourg, qui est ici il y a environ six semaines, c'est que leur droit leur soit conservé , et que ceux d'Autriche ne se saisissent de cet état sous ombre d'assister ce Burgos. Pour moi, je crois que tout se terminera par un bon accord. Je ne sais si c'est parceque je le désire , mais il y a bien de l'apparence, et des gens qui sont bien avant des affaires ont cette même opinion. Le jour que je reçus votre lettre, je fus moi-même parler. à Forfévre de la Maque , qui me dit qu'il avoit fait deux ou trois réponses , et qu'au demeurant il avoit nouvelles que son fils n'étoit plus à Aix , et qu'il n'y avoit moyen de trouver des compagnons qui voulussent aller en Provence. Vous recevrez , dans ce paquet , la réponse de M. Beys , et verrez comme il a reçu les cent cinquante livres. Je m'en vais faire un voyage en Tom'aine, où nous serons environ deux mois , sans autre sujet que pour chasser : jugez par là si la guerre est fort échauffée. M. de Vendônie s'en va dans quinze jours pour/tepir les états en Bretagne,
DE MALHERBE. Sr
où il ^era fort accompagné. Je n^ai , ûe me semble , autre chose qui vaille de vous être écrite. Ge qui me reste, c'est de vous baiser bien humblement les mains , et de vous assurer que je suis toujours votre très humble et affectionné serviteur.
Je n'écris à personne, pourceque je sois sur mon parlement pour ce beau voyage , qui me trouble si fort que jeviie sais ce que je fais. Vous m'excuserez envers MM. les premiers présidents , et les assurerez que je suis leur serviteur. Vous en direz, s'il vous plait, de même à M. du Perrier. Dimanche dernier , après soupe dans le grand cabinet de la reine, je fis voir au roi l'écriture de M. du Vair. M. le Grand la lut dignement, et rendit à l'auteur tout le bon office qui se pouvoit dans cette occasion* Il n'y avoit d'auditeurs que sa majesté, MM. de Rohan et mou Mesdames la princesse de Conti , la duchesse de Rohan et mademoiselle de Rohan , étoient au cabinet ; mais elles s'entretenoient à part. La reine soupoit dans le petit cabinet. L'ouvrage fut loué comme il devoit ; si M. le Grand y fit son devoir , je ne m'y oubliai pas de mon côté. Ce témoignage étoit du à la vérité , mais encore fis-je ce que je devois à l'afiFection.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce lundi 17 d'août 1609.
J'ai fait réponse à toutes vos lettres, et vous ai averti
comme j'ai mis yos paquets entre les mains de M.Tcart, qui les garde pour le retour de M. de Valves. Je vois bien que la curiosité l'emporte plus avant qu'il ne s'étoit promis, et qu'il a peur que vous n'ayez quelque avantage sur lui, mais si ne peut-il plus guère demeurera venir; j'en souffre aussi bien comme vous, et prie Dieu qu'il le ramène bientôt à son contentement et à celui de ses amis. Je voiis remercie de vos nouvelles : dès que je les eus Ireçues , je les allai porter à madame de Ouise , qui en fut extrêmement aise ; elle en avoit bien eu par Un laquais de M. de Guise, mais non pas de si particulières» La diflFërence des avis est qu'on lui mande que M. le comte de Canoo y est aile , et vous me ùiandez que non ; il a été dit et écrit d'ailleurs qu'il s'est embarqué : mais j'aime mieux vous croire, que je sais que vous écrivez avec poids, que les autres, qui le font le plus souvent à la volée et sans s'informer des choses que superficiairement. Pour ce que tiou's avons de plus nouveau, c^est que lé président tlichardot est ici, et ^'en va trouver le roi de là part de l'archiduc; il est à croire que c'est pour i'affairte de CléVes. Le succès en sera ce que je vous ai mandé, rien; les choses passeront f>ar arbiti^e. Il y a long-temps que nos éveillés ont perdu toute espérance; ils avoient de l'exercice de ce côté-là. Pour deux jours à la vérité, la guerre fut à tous les coins de la Flandre, mais au troisième elle ne parut en lieu du monde. Nous tenons ici que le roi s'en va à Fontainebleau faire un petit voyage sans passer par cette ville, et dit-on que c^est pour voir le canal , duquel la chaussée est crevée , pour la grande pente des eaux. Il y en a qui y cherchent un sens mystique; quantàmpi, je m'arrête au littéral. Il
y à un nommé Gourtenay-Blesneau qui a vengé le coî* cuage cruellement. C'est un de ces Courtenay que vous savez qui prétendent d*étre déclarés princes du sang. Il tua le portier de son logis qui ne vouloit pas lui ouvrir la porte. L'adultère, qui étoit le baron de La Rivière, s'étant levé au bruit, lui tira un coup de pistolet qui faillît ; mais il ne fut pas failli, ni un gentilhomme qui étoit venu avec lui; la femme y passa aussi, et avec elle une demoiselle , sa confidente. Cet exemple a fait peur à Madame de Villars , non pas comme coupable de rien de pareil, mais comme brouillée avec son mari; il est en cette ville depuis quelques jours par le commandement du roi, qui le veut appointer. Depuis elle avoit été tenue comme perdue; mais vendredi au soir elle arriva en cette ville pour être plus près de ses amis. Quoi que c'en soit, elle ne s'est point encore montrée, et beaucoup de gens la croient encore au Havre; mais la vérité est qu'elle est ici. Ce sera de la besogne pour le roi, quand il viendra, de démêler cet écheveau. Il y a deux jours que nous avons perdu M. Laurens le médecin, qui est fort re^ gretté. Le roi n'a point encore pourvu à sa charge. On croit que ce sera un M. Petit, médecin de Oien sur Loire , ou bien un M* Milon de Poitiers , qui l'y succédera. Je n'écris point à M. le premier président du Vair, pourcequ'il est aux champs ; je me servirai , pour cette fois , de son absence pour servir d'excuse à ma paresse , mais le (M^emier qui partira lui poltera de mes lettres et' à M. le premier président de La Cépède. Vous leur baiserez , s'il vous plaît , bien humblement les mains de ma part. J'oubliois à vous dire la nouvelle des nouvelles ; c'est que madame la princesse deConti est grosse; de
quoi je me réjouie de tout mon cœur, pour le contentement de cette vertueuse princesse , qui m'oblige tous les jours par une infinité de témoignages de son affection. Adieu, monsieur; je vous baise bien humblement les mains, et prie Dieu qu'il vous ait en sa très sainte et digne garde. Votre très humble serviteur.
AU MEME
Paris , ce 33 d*août 1609.
Monsieur ,
Je vous écris si souvent que je m'épuise de paroles et de nouvelles. La guerre de Clèves avoit donné quelque espérance à nos braves d'employer leur courage et leurs espèces, et aux curieux d'avoir de quoi s'entretenir; mais nous sommes très à sec de ce côté-là. M. de Nevers a été reçu par l'empereur en ses demandes , tellement qu'on nous a mis hors d'intérêt. La saison de Mars est passée, nous sommes en celle d'Amour, qui régné fort absolument. Us ne vsdent tous deux riep, mais encore le beau-fils vaut mieux que le beau-père. Je vous avois écrit dernièrement que le sieur de Gourténay-Blesneau avoit tué un monde de gens en sa maison ; mais enfin il s'est trouvé, qu'il n'a tué que ce La Rivière , qu'il soupçonnoit d'adultère avec sa femme , et un portier qui fut un peu loiig à lui ouvrir la porte, et lui donna la peine de la rompre. Tandis que l'on employa le temps à cela , la dame descendit par une fenêtre, et au travers des fossés du château se sauva au village chez un greffier. Le ga-
lant en pensa faire de même ^ mais il fut tué à coups d'arquebuse dans le fossé. On parle d^une demoiselle qui eut les bras coupés ; les autres disent qu'elle est seulement . blessée à Fépaule. Les parents du mort , qui sont grands et en grand nombre , en veulent avoir raison , et disent qu'il a été tué botté et éperonné, et par conséquent innocent; mais il sera msdaisé qu'ils le fassent croire avec une si foible raison, je m'en rapporte à ce qui en est. Mais tant y a que nos dames sont fort en alarme, et que si Courtenay vient ici elles ne solliciteront pas pour lui. Je vous avois écrit que M. Laurens étoit mort , et que sa charge étoit destinée à un M, Milon de Poitiers ou à M. Petit d'Orléans. Le roi s'est arrêté à M. Petit; il s'en est excusé; mais on a renvoyé vers lui, et le roi même, de sa main, a écrit au-dessus , A M. Petit\ mon premier médecin. J'ai aujourd'hui l'honneur de dîner avec madame de Guise , qui a gagé une discrétion avec moi que M. de Guise ne feroit rien en son voyage. Je crois qu'elle a autant d'envie de perdre que moi de gagner. Je vous prie, jnonsieur, me mander, quand il sera ^e retour, quel en aura été le succès. Je ne sais plus que vous dire , sinon que le bruit de la grossesse de madame la princesse de Conti s'augmente. Madame de Guise ne l'ose pas affirmer; seulement elle m'a dit qu'il y en a les apparences. Il s'çn bruit autant de madame la princesse , mais je n'en ouïs rien. Madame de Yerneuil est allée à je ne sais quels bains en Auvergne. Madame de Moret est à Moret ; le conte dit que le roi alla pour coucher avec elle , il y eut jeudi quinze jours , et qu'elle ne lui voulut jamais rien permettre , si bieii qu'il se fâcha à bon escient; tant y a qu'elle partit le matin même, et s'en
alla à Moret, où elle est encore. La reine Margnerite a été cinq à six jours à Monceaux passer le temps; Ton tient qu'elle revient aujourd'hui. Nous attendons de jour à autre que les nouveaux ëdits sortent; Texpectation en est grande, pour une infinité de particuliers règlements sur les habits des personnes, selon leur oonditicMi. Hier Je carrosse de madame la comtesse de Sault partit de cette ville pour aller quérir M. de Lesdîguières , qui a pris les eaux à Rouanes. 11 emmène toute Tinfanterie de M. de Gréqui, Ses gens , qui lui sont venus retenir un logis , disent qu'hier il étoit à Nevers, et que dans huit jours il sera en cette ville. Si je n'oublie rien , voilà tout ce que BOUS avons. Je vous remercie, monsieur, de Taffection que vous portée à Marc-Antoine; car ce ne peut être que de là que partent les témoignages que vous lui rendez. Je prie Dieu qu'il lui fosse la grâce de se rendre digue de la bonne opinion que vous avez de lui, et de vous faire paroître quelque jour qu'il est, comme son père, votre serviteur très affectionné.
Je vous prie de baiser très humblement les mains à M. le président de La Cépéde , et l'assurer que je suis son très humble serviteur.
AU MÊME
Paris , ce 3 1 de septembre 1S09.
Monsieur,
Je suis bien aisecpie ma diligence vous contente , puis-
€{ue c'est le eeul moyen par lequel je vous puis témoigner ce que je \o^s suis; mai$ je me fâche que vous rom^ pie9s la trêve que nous avions £ute de cérémoqie. Si celle de Flandre n'étoit mieux gardée , les affaires de ce pays-là n'iroient pas bien. Quant à moi, je suis résolu de la gaiw der, et sans contravention, pour vous convier à en faire dem^m^. Nous avons eu ici force nouvelles depuis que je ne vous ai i^crit; mais par faute de messager par qui je les vous pusse mander, elles sont vieilles entre mes mains, et ont tant perdu de leur grâce qye je fais conscience de vous en rien dire. Le président Richardot étqit venu ici faire une ambassade , dont la mort lui a été le moyen d'en porter la réponse à son maître ; il mourut tout ausfiitât quil fut arrivé à Arras. Il étoit venu prier le roi de ne se mêler des affaires de Oéves , et parloit de quelque mariage des enfants de France et d'Espagne , mais sans charge, et seulement de sa part. Il lui fut répondu au premier point que le roi n'abandonneroit pas ses amis, si on ne les contentoit de ce qui justement leur seroit dû; et pour le second, puisqu'il n'ien avoit de charge , cpie ce seroit chose superflue d'en parier; que lorsque le roi d'Espagne lui en feroit l'ouverture, il aviseroit ce qu'il y devroit répondre. Mardi dernier, le contrit de mariage de M. le marquis de Rosny et de mademoiselle de Gréqui fut lu à l'Arsenal, en présence du roi et de la reine, qui le signèrent, et nul autre pour l'heure. Voilà tout ce qui s'y passa , sinon que le roi commanda aux amoureux de se baiser. On dit qu'ils seront mariés au premier jour. Je vous en dir^i plus particidiè- Tement des nouvelles ; mais depuis la mort 4u pauvre comte deSault ,que j'aimois de tout mou cœur , je ne vois
guère le dedans, si bien que je ne puis rien dire de Taffaire du testament; bien ai-je ouï dire qu'ils n'en font pas grand cas , et qu'ils croient que le testament ne pouToit rien donner. Nous avons ici force ambassadeurs allemands : Tun de l'empereur , et les autres des ducs de Brandebourg et comte pedatin, tendant à diverses fins. Je vous en dirai plus de particularités dans deux jours; car j'espère demain dtner avec un homme qui en sait autant de nouvelles que nul autre. Pour l'inscription que vous desirez , je la baillai à madame la duchesse de Rohan y qui étoit au cabinet lorsqu'elle y fut lue ; elle ne sait ce qu'elle en a fait. Je verrai de la retirer si- je puis, et satisferai à votre désir , comme aussi à ce que vous m'écrivez de la lettre duP.Gonthier; mais je crains qu'il ne soit pas ici. Le roi et la reine allèrent hier àFontainebleau, d'où ils ne reviendront que pour les couches de la reine, qui entre dans son neuvième mois au 23 du mois qui vient. Madame de Tenville est mal extrêmement de la vérole , j'entends de la petite. Je vous dis cette nouvelle, pourcequ'elle est sœur du sieur de Fontenay , que vous connoissez. Cela étonne fort nos belles, car elle étoit du nombre. Madame de Montpensier a été à l'extrémité; mais , grâce à Dieu , elle est hors de danger. Mademoiselle du Maine avoit craint d'avoir la petite-vérole; mais il s'est trouvé que ce n'étoit rien qu'ébullition de sang. Si je ne suis au bout de nos nouvelles , je suis au bout de celles dont il me souvient. Faites-en^ s'il vous plait, part à M. le premier président de La Gépéde, et l'assurez toujours de ce que je lui suis. Je ne vous dis rien de M. le premier président , pourceque je le tiens encore à Antibes. A son retour, il se fera sûrement quelque chose
qui me donnera sujet de lui écrire : pour ce coup, c'est assez ; j'ai la main si lasse , que je ne sais si vous pourrez lire mon griffonnage. Pardonnez-moi , monsieur, et me tenez toujours pour TOtre plus humble et affectionné serviteur.
AU MÊME
Paris, ce 19 d'octobre 1609.
Monsieur ,
Comme ne m'ennuieroit-il de ne recevoir point de vos lettres , puisqu'il m'ennuie de ne vous avoir.point écrit? Le savetier de la Madeleine est le dernier à mon avis par qui vous avez eu de mes nouvelles. Je répondis par lui à tout ce que vous me mandiez , sinon au fait des lunettes de Hollande, pareeque M. de Valves se chargea de la commission. Il vous aura écrit ce qui en fut résolu , mais il seramsdaisé qu'elles soient telles que celles qui viennent du pays où l'invention s'en est trouvée ; encore les hollandoises ne sont pas toutes également bonnes. J'ai ouï entre autres faire cas de celles de la reine; mais ce qui se fait pour les dieux se fait avec plus de soin que ce qui se fait pour les hommes. Quoi qu'il en soit , les vôtres ne seront point des communes. Vous avez su comme depuis huit ou dix jours les sceaux ont été sur le point de changer de mains , et tient-on que le roi avoit autant d'envie de les donner à M. le président Jeannin comme de les ôter à celui qui les a ; tant y a que les choses ne sont point passées plus avant. Je n'en ai rien su de bien
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particulier, sinon que M. de ViUeroi ayant demandé plusieurs fois son congé au roi , il lui dit enfin : « *Eh bien , je vous le donne , mais emmenez avec vous ce larron de chancelier et ce fou de Pesieux. » Le président Jeannin est fort bien avec le roi, et tous les soirs le roi l'envoie quérir pour lui communiquer ce qui s'est proposé au conseil , et s'en résoudre avec lui. Quand je vous parle de conseil, j'entends celui qui se tient chez le roi, où il d'y a que M. de Sully , M. le chancelier et M. de Villeroy , et nul autre. Le roi y a toujours fait appeler M. le président Jeannin; mais pour ne donner sujet de jalousie, il n'y a jamais voulu aller : aussi n'en avoit-il que faire , pourcequ'il savoit de si bonne main ce qui s'y faisoit. Durant que les choses ont été en cette alarme , tout le monde se dispensoit déjà de parler et d'écrire , et entre autres il m'arriva vendredi dernier que , revenant à mon logis , mon hôtesse me bailla un paquet dont la couverture s'a* dressoit à moi, et dedans j'y trouvai une requête au roi, qui semble faite chez M. le chancelier. Au style , je reconnus tout aussitôt que c'étoit de l'ouvrage d'un Provençal; et si , par conjecture , il est pennis d'en deviner l'auteur , je crois que c'est celui ixiéme qui avoit fait ce beau discours de la justice aux pieds du roi. Je vous envoie l'éjcrit tel que je l'ai reçu , non la copie , mais l'original même, afin que vous en puissiez mieux juger; je ne sais pourquoi ce paquet me fut adressé. Si c'étoit pour le feire voir , le pauvre homme a perdu sa peine , pourcecjue je vous jure qu'il n'a bougé <le dessus ma table que jusqu'à ce que je l'ai mis dans ce paquet. Je vous envoie aussi une inscription que M. de Sully a faite et montrée au roi pour mettre à la nouvelle ville de Henrich^
mont. Je ne sais pas ce que le ix>i en aura pensé; mais toutlemônde trouve lelangage extrêmement haut etbien convenable à ce qu'il dit dernièrement à la reine Marguerite, qu'elle étoit, comme tout le reste de la France, sous sa jurîsdictiou , et qu'il n'y en avoit que trois qui n'y fussent point, le roi, la reine et M. le dauphin. Ain^i peuvent parier les heureux comme il est; mais c'est ne se souvenir pas de ce que peut la fortune , et de ce dont elle le menaça Fhiver passé. Quoi qu'il en soit , il sert bien le maître, et en cette qualité il ne peut douter d'être avoué. Hier se fit le mariage de M. le marquis de Rosny et de mademoiselle de Créqui. Pour vous en dire davantage, il faudroit plus de papier. Adieu. Marc-Antoine vous fera voir des vers que j^ai faits pour le roi ; il les a si exactement loués , que je crains qu'il ne pense que nous soyons quittes : ce n'est pas là comme je l'entends ; car s'il trouve des vers qu'il m'a commandés de nouveau aussi bons que les précédents , je suis résolu de lui parler de grille {1) y c'est-à-dire d'une pension. 11 m'a tant de fois dit qu'il me veut faire du bien , que je crois qu'il ne s'offensera point de ma requête , et puis la ferai accompagner de la recommandation de la reine , et en ma présence , afin que je sache à qui avoir l'obligation du succès. Adieu, monsieur; aimez-moi heureux ou malheureux; car, en l'un et l'autre, je serai toujours votre serviteur très hutoble et affectionné.
INSCRIPTION
L'an 1609 de la mort d'un seul pour le salut de tous , le vingtième du régne plus fleurissant de Henri IV^ du
(i) Paraphe du roi qui ^toit en forme de grilïe.
nom , monarque des François , roi des batailles , toujours auguste et victorieux, père et restaurateur deFétatde la France , et de la paix au monde , au troisième mois de Tannée , dont le nom est sacré à sa mémoire; Maximilien de Béthune, duc de Sully , marquis de Rosny , sire d'Oryal, prince souverain de Boisbel, pair et grand-maître des armes et trésors de France , après trente années de services rendus à son roi et à sa patrie , en toutes les plus importantes occurrences de paix et de guerre , comblé d'honneur et de gloire pour avoir secondé les hautes intentions de spn généreux maître , fait prospérer ses affaires, banni la nécessité, rétabli Tordre, les lois et Tabondance : pour monument à la postérité de choses si grandes, a jeté les solides fondements de cette yille de Henrichemont , dont la félicité doit être éternelle, puisqu'en son front reluit, en ses portiques et en ses fondements , la gloire des monarques , Thonneur des reines , Tespoir de la France, et Télite des hommes.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce. 28 d^octobre 1609^ ^ minuit.
Je suis bien marri que le paquet que j'envoyois par M. Le Gras de Toulon se soit perdu; mais je n'en suis pas autrement en peine, pourceqiie je n'écris autre chose que des compliments à mes amis , et quelques nouvelles , s'il y en a encore ; n'écris guère de choses qui puissent brouiller ni moi ni personne. Je suis extrêmement aise d'avoir
su la guérison de M. le premier président devant que sa maladie : c'est unç tristesse qui m'a été épargnée. J'aime et j'estime peu d'hommes au monde , et celui-ci est de ce petit nombre : tant que Dieu aimera le prochain , il le lui conservera; car je ne crois pas que ce fût une perte dont on pourroit dire, uno avulso non déficit aller. J'ai été cette après-dînée pour voir M. Rebiez; je n'ai trouvé que mademoiselle Aleaume et mademoiselle Rebiez , auxquelles j'ai donné cette bonne nouvelle ; ou , pour mieux dire , je la leur ai confirmée , car ils avoient déjà eu des lettres de M. le président. J'ai trouvé madame Rebiez en couchas d'un fils, et par conséquent bien éveillée et toute prête d'en recommencer un autre. Ce discours me fait souvenir de la pauvre madame de Saint-Luc , qui est en travail depuis quatre heures du matin. La reine, qui s'informe pour son intérêt des grossesses et des couches ) en a parlé tout du long de son souper, et, entre autres choses , a dit qu'elle croyoit que madame de Saint- Luc ëtoit plus mal qu'on ne lui avoit rapporté , mais qu'on avoit peur de l'étonner en l'état où elle étoit ; toutefois que, quant à elle, elle n'appréhendoit point cela, et qu'elle savoit bien qu'il n'en seroit que ce que Dieu en avoit ordonné. II y a environ demi-heure qu'elle a envoyé un des garçons de sa chambre en savoir des nouvelles. Cela montre qu'elle y pense quelquefois. Dieu nous garde , s'il lui plaît, une si bonne reine. Elle est extrêmement grosse, et dit-on qu'elle ne le fut jamais tant. Elle disoit hier au soir qu'elle feroit une fille , et que la chambre où elle devoit accoucher y étoit fatale; qu'elle y avoit fait madame Christine; <jue la reine Elisabeth y avoit fait sa fille, et en allégua encore quelques autres exemples.
Elle commence demain une dévotion de trois jeudis. Son pavillon, pour la mettre quand elle aura accouché, est déjà pendu et dressé à sa ruelle, et celui de son travail est pendu au haut du plancher , troussé dans un^ enve* veloppe d'écarlate , comme l'on pend une tenture pour être toute prête à laisser choir quand on s'en voudra servir. Je ne vous ai entretenu que d'accouchées, mais c'est faute d'autres choses. Je vous entretiendrois bien d'un mariage dont l'on a fort parlé , et dont l'on parle fort en cette cour ; mais ce sont choses qu'il n'y a moyeo d'écrire. M. de Valves s'en doit aller bientôt. Si je sais, lorsqu'il partira , quelque chose de plus que le commence* ment de cette affaire ou de quelque autre, je le lui dirai pour le vous apprendre. Vous m'avez prié de savoir ce que l'on dit chez madame là comtesse de Sault touchant le testament. Je vous ai répondu que c'est «ne maison où je ne hante plus depuis la mort du pauvre comte; mais j'en ai parié à des gens qui $ont du conseil, qui disent qu'ils l'ont su avec le dedans; et un qui me connoissoit m'a dit qu'un nommé Blanc, qui fait lés a^aire« de madame la comtesse , lui avoit dit qu'il ne donn«roît pas cinq soùs des droits de M. Devins : je ne sais ce qui en sera. Je vous mandai dernièrement que le marquis de Rosny et mademoiselle de Créqui avoient été mariés; mais je ne vous mandai pas que l'épousée fut menée avec la mante, qui ne lui fut mise qu'à Charenton. L'on dît qu'elle se fût gâtée dans le carrosse : cela est remarqué , pourcequè cet honneur ne se fait qu'auK duchesses, M. de Sul^y lui donna un ameublement de chambre de velours cramoisi violet , sans or , et y avoit un dais qui ne se baille aussi qu'aux duchesses. Toutefois on dit que
depuis il Ta fiiit ôter. Je ne sais ce qui en est. Hier elle demanda le tabouret, au moins fut-il demandé pour elle. La réponse ne fut pas faite sur4e-€hamp; je ne sais pas si on Ta faite aujourd'hui. L'édit des habîllenients, et tout plein d'auti^s, est réservé à cette Saint*Martin. Cela m'a fait ébahir de ce que vous m'écriviez que vous l'alliez publier. Pour celui des duels , il est fort bien obéi , tellement qu'il n'a point encore été besoin d'en punir personne. Ce conte que l'on vous avoit fait du soufflet donné par le bourreau est une pure billevesée. J'avois donné charge à quelques relieurs de me trouver quelque gentil garçon qui reliât bien. Hier, Provence me fit parler à un qui me promit d'y aller. Je le ferai voir à M. de Valves , qui vous le mènera si bon lui semble. On m'a fort affirmé de sa suffisance, qui ne me fut suspecte qu'à faïute de barbe. Ce sera peut-être de ces fruits hâtifs : hormis le défaut d'âge, je crois qu'il vous contentera, et que vous en jouirez comme vous voudrez. Adieu, monsieur; voilà pour cette heure tout ce que voua aurez de moi ; je m'endors , il est une heure. J'ai donné ce soir des vers au rcâ; M. de Valves en veut être le porteur, sans cela vous les eussiez «us par le messager. Adieu encore un coup, monsieur; je vous baise hiimblemeirt les mains , et suis votre très humble serviteur.
M. le général a fait ce soir la révérence à in reine, et dans son cabinet.
Note incluse dans la lettre.
Le roi a été ici sept ou huk jours , et s'en est parti assez mal content datons les sujets qui l'y avoient amené.
La marquise lui a fait.des demandes quHl n'a pa^ juge être à propos de lui accorder. L'on dit qu'elle demandoit cinq villes, dont Metz en étoit une; on y met Caen, Calais, Antibes: mais de cela chacun en parle diverse^ ment. Tant y a qu'ils se sont séparés en mauvais ménage. Sa majesté a vu Néry , qui a consenti à tout ce qu'il a voulu; mais on dit que le roi ne s'y trouva pas bien disposé. Pour mademoiselle de La Haye, le roi n'a vu ni elle ni sa fille , dont elle est infiniment afQi* gée. M. le connétable a dit franchement au roi qu'il ne pouvoit consentir au mariage de son fils avec mademoiselle de Verneuil, à cause du mal que fait la reine à ma* dame la marquise. Pour mademoiselle de Vendôme, il la voudroit bien; mais on doute que le roi ne l'a destinée ailleurs. Je vous en ai écrit ci-devant.
Madame de Mercœur, avec cette même liberté, a dit qu elle supplioit très humblement le roi de ne lui parler plus du mariage de M. de Vendôme avec sa fille, parcequ'elle n'en vouloit point ouïr parlei;;, et que de le faire étoit chose à quoi elle ne se pouvoit résoudre. M. de Sully , qui porta cette parole , lui remontra qu'il faudroit donc payer les cent mille écus de dédit. Elle a répondu que tout son bien est au roi, qu'il en fera comme bon lui sembleroic , qu'elle se contenteroit que le roi lui laissât, comme à sa mère , de quoi vivre. M. le comte de La Roche-Guyon perdit Tautré jour cent mille écus contre M. le prince de Joinville et M. de Termes. On lui fera composition; mais il lui en coûtera toujours trente ou quarante mille écus. Sa mère, madame de Guercheville , étoit malade à Fontainebleau. Si elle sait cette nouvelle , c'est pour la faire mourir; on dit que la reine la lui a dite.
Je TCMH supplie de faire mes humbles excmses à M. du Penrier, etde lui montrer ce biKet ; car aous a avons aacres aouvellee.
AU MÊME
Paris, ce II décembre 1609.
Monsieur,
J^aime vos lettres, pourcequ'dles sont vôtres et pource^'eHee ^sont longues : c'est me donner moyen de m'en- • tretenir 1^9ig«4emps avec vous , qui , hors d'y penser , n'en est pas un des moindres contentements que je saiû*ois reoevoBT. Je vous éorivis dernièrement tout ce que notts avk>nsdenouvefies;maisletempsei!i^ittot^oiHrs naître quelques «nés; encre toutes, ceHe du voyage qu'est allé faire M. le prince en Flandre est la plus relevée, pour ^ l'émîiience de sa qualité. B y e»t samedi dernier huit jours que, sur l'heure de se coucher, il dit à madame la princesse sa femme qu'il vouloit le lendemain ^aller voir une terre qu'il desiroit bien acheter, et qu'il n'en vouloit rien dire à personne, afin que Ton ne courait -sur soii marche, mais <fu'il y pourroit séjourner qudques jours , et pour ce qu'elle ftt porter des chemises. Le lendemaûi de grand matin ils mo^tèreiaft en carrosse : efle, accompagnée des de ux demoiseUes Oham vert et Serteau ; et lui , du sieur de Bochefort et de cinq ou six autres gentilshommes ou officiers. Lieur carrosse étoit attelé de six che^ vaux; toutefois on leur menoit des haquenées et des chevaux de trousse , afin de nedemeurer point , si d'aventure le carrosse se venoitàrompreJlsarrivèrentle lundi au ma-
tin, environ les huit heures, à Landrecy, où ils se mirent au lit 9 comme en terre où ils n'avoient plus de peur d'être! poursuivis. Le roi s'émut à la première nouvelle de ce partement , qui lui arriva le dimanche au soir, et à Theure même envoya après eux La Chaussée, exempt des gardes, puis incontinent après M. de Balagny , qui promit merveilles. Au matin , M. de Praslin fut envoyé avec le chevalier du Guet 9 d'Ëlbore, Rodèlle, et quelques autres, jusqu'à dix ou douze. L'archer trouva M. le prince à Landrecy , où il pria le gouverneur de l'arrêter; ce qu'il fit. Mais ce que l'on croyoit qu'il fit pour gratifier le roi, c'étoit pour attendre les troupes que l'archiduc envoya tout aussitôt pour accompagner M. le prince, qui fut une compagnie de gens de cheval et de pied. M. le prince est allé à Breda , où il étoit à la dernière nouvelle que l'on en a eue. Il ne passa point à Bruxelles, et n'a point vu l'archiduc. Madame la princesse fut à Bruxelles , où M. de PrasUn parla à elle et l'y laissa, attendant cinq ou six carrosses que l'archiduchesse lui envoya pour aller trouver monsieur son mari. M. de Praslin continua cependant son chemin vers M. le prince. Quels langages ils eurent ensemble, il. ne se dit point encore. On vient de me dire présentement que M. de Praslin étoit arrivé-, mais il est neuf heures du soir , de sorte qu'il n'y a point ' d'apparence d'en aller savoir des nouvelles. Demain nous les saurons tout à loisir; et s'il se présente quelque commodité de vous écrire, je les vous manderai tout aussitôt. Dieu sait comme les almanachs sont consultés sur ces sujets; la plupart disent que les malavisés se ravisent; les autres parlent plus expressément, et disent qu'on reviendra d'un voyage entrepris par légèreté. Tant
y a que M. le prince ayant pris le chemin de la Hollande, comme il fait, il n'y a point d apparence qu'il ait aucun mauvais dessein. Il fut pris il y a quelques jours un messager qu'il envoyoit par-deçà, qui portoit quelques lettres et autres mémoires concernant ses affaires particulières, mais rien d'où l'on put soupçonner rien de mal à propos. Il a écrit à madame sa mère qu'il la prioit d'apaiser l'aigreur du roi, et moyenner son appointement, pourvu que ce fût à son honneur. Il a écrit plus au long à M. de Thou qu'à personne. Il faisoit quelques excuses à M. le connétable de ne lui avoir pas dit adieu. Il écrivoit à M. le marquis de Cœuvres qu'il étoit marri que Balagny, de gentilhomme, fut devenu prévôt, mais qu'il n'étoit pas de son gibier. M. d'Espernon est à Metz , qui a été de la citadelle le lieutenant de M. d'Arquier , pourcequ'il dit qu'il est capitaine , M. d'Arquier son lieutenant, et par conséquent qu'il ne lui faut point de souslieutenant; il a changé aussi quelques soldats : je le vous dis selon la vérité, afin que l'on ne vous fasse pas croire quelque chose de plus. Madame la princesse de Gonti, étant en sa litière, il y a quatre ou cinq jours, tomba , et se fit mal à la cuisse; mais, grâce à Dieu, son ventre se porte fort bien. La reine se porte fort bien de sa couche; mais elle est fort maigrie. On lui parla hier de son ballet , à quoi elle répondit que pour cette année il n'y aurdit point de moyen , et qu'elle ne pourroit pas sortir qu'à la fin de janvier. La salle neuve de l'Arsenal fut étrennée dimanche dernier d'un ballet que firent douze galants de la cour; ils s'appeloient les fous armés : ils firent fort rire le roi , combien qu'il ne soit pas en trop bonne humeur. L'on m'a aujourd'hui montré un quatrain que je vous
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envoie; on dit qu'il est tiré des centuries de Nostradamus : je vous prie , monsieur, prendre la peine de voir si vous ly trouvez. Il semble parler clairement de l'affaire qui est aujourd'hui sur le tapis.
Cinq décades et sept n auront borné la course Du grand lion celtique, qu'un jeune lionceau, Avecque sa lionne, s'en ira devers l'ourse, Et fuytif tranchera du rival le fuseau.
Adieu, monsieur; je n'ai plus de papier que pour vous dire que je suis votre plus humble et plus affectionné serviteur.
AU MEME
Monsieur,
Je voudrois bien vous écrire une longue lettre ; mais ma paresse et Fopinion que l'alarme que le messager me donnoit de son partement étoit fausse m'ont fait différer jusqu'à cette heure qu'il est sur le point de partir. Depuis ma dernière lettre , nous avons eu une fille ; je crois que la reine accouchoit quand je l'écrivois. Le poteau dont je vous écrivois a été replanté par M. de. Brosse, sans attendre autre commandement de sa majesté. Je ne pense pas qu'on Tote plus; car il a fait dire à ceux du comté que , si l'on y touche , il ira brûler les faubourgs de Dole. Ceux qui vous ont dit quel'édit des habits n'est point publié ici vous ont dit vrai. Il ne s'y porta jamais tant de clinquant, ce qui vient à mon avis que les marchands qui s'en veulent défaire en font bon marché , et
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les baillent à (a:édit , qui est ce que demandent les gens de cour. On tient que M. de Guise devoit hier arriver à Montargis ; il y avoit assigné M. Bigot. Je ne saurois à cette heure vous en dire davantage. J'écris en Tabsence du messager , et par conséquent en désordre. Excusez^ moi donc et m'aimez à bon escient, et comme celui qui est étemelleAient votre plus humble et plus affectionné serviteur.
Je TOUS prie de me donner avis de la santé de M. le premier président; car je redoute ce voyage de mer, et m'étonne bien qu'il ait pris cette résolution: si j'y j'eusse été , je n'eusse pas donné ce conseil-là. Dieu lui donne ce que je lui désire, et comme il le mérite.
Monsieur,
AU MÊME
Paris, ce 5 janvier 1610.
Ayant à VOUS écrire ce soir , je suis allé tout exprès souper au Louvre pour apprendre des nouvelles ; je commence ma lettre par là, pourceque nous avons , ce me semble , fait trêve de cérémonies. Je m'assure qu'en l'état où sont les affaires on vous conte force belles risées par-delà, et peut-être vous en dirai-je moi-même quelques unes ; mais au moins si je mens, c'est après des auteurs qui doivent savoir antre chose que ce qui se dit en la basse cour. Je vous ai mis tout ce que j'en sais dans un papier à paît , afin que plus aisément vous le puissiez
communiquer à ceux que bon tous semblera. Je n'écris point à M. le premier président , pourceque je me suis retiré trop tard. Vous m'excuserez , s'il vous plaît , en son endroit, et lui ferez voir les vers que je vous envoie. Le sujet' vous apprendra pour qui ils sont faits.' Ils ont été extrêmement agréables , et m'ont fait renouveler fort belles promesses : Dieu sait quand j'en verrai quelque effet. Adieu , monsieur; le sommeil me presse. Avec plus de loisir, une autre fois vous aurez plus de discours^
POUR ALCANDRE(i).
Que d'épines, Amour, accompagnent tes roses! Que d une aveugle erreur tu conduis toutes choses^
A la merci du sort !
Qu*en tes prospérités à bon droit on soupire ! Et qu'il est malaisé de vivre en ton empire
Sans désirer la mort!
Il est vrai que je sers une jeune merveille En rares qualités à nulle autre pareille.
Seule semblable à soi; Et, sans faire le vain, mon aventure est telle Que de la même ardeur que je brûle pour elle
Elle brûle pour moi.
Mais parmi tout cet heur, 6 dure destinée !
De quels tragiques soins, conune oiseaux de Phinée,
Me sens-je dévorer!
Et ce que je supporte avecque patience, Ai-je quelque ennemi, s'il nest sans conscience. Qui le vit sans pleurer?
(i) Ces vers sont ceux qui se trouvent page 121 de notre édition des Poésies; le lecteur trouvera ici quelques variantes que nous avons cm devoir conserver.
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Les vents en l'Océan tant de vagues n'irritent Comme j'ai de pensers qui tous me sollicitent
D'un funeste dessein.
Je ne trouve la paix qu'à me faire la guerre ; Et si l'enfer est fable au centre de la terre,
Il est vrai dans mon sein.
Depuis que le soleil est dessus l'hémisphère,
Qu'il monte ou qu'il descende, il ne me voit rien faire
Que plaindre et soupirer.
Des autres actions j'ai perdu la coutume; Et ce qui s'offre à moi, s'il n'a de l'amertume,
Je ne puis l'endurer.
Gomme la nuit arrive, et que par le silence Les tempêtes du jour cessent leur violence,
L'esprit est relâché , Je vois de tous côtés, en la terre et dans l'onde, Les pavots qu'elle sème assoupir tout le monde.
Et n'en suis point touché.
S'il m'advient quelquefois de clore les paupières , Aussitôt ma douleur, en nouvelles manières.
Fait de nouveaux efforts ; Et de quelque souci qu'en veillant je me ronge. Il ne me trouble point comme le meilleur songe
Que je fais quand je dors.
Tantôt cette beauté, dont ma flamme est le crime, M'apparoit à l'autel, où, comme une victime.
On la veut égorger ; Tantôt je me la vois d'un pirate ravie , Et tantôt la fortune abandonne sa vie
A quelque autre danger.
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En ces extrémités, la paavrette décrie : ,
Alcandre, mon Alcandre, 6te*moi, je te prie.
Du malheur où je suis !
La fureur me saisit , je mets la main aux armes ; Mais son destin m'arrête, et lui donner des larme»
Est tout ce que je puis.
Voilà comme je vis, voilà ce qoe j'endure Pouir une afFection que je veux qui me dure
Au-delà du trépas.
Tout ce qui m en dit mal offense mon oreiUc, Et qui veut m*affliger, il faut qu il me conseille
De ne m'affliger pas*
On me dit qu'à la fin toute chose se change,
Et qu avecque le temps les beaux yeux de mon ange
Reviendront m*éclairer.
Mats voyant tous les jours ses chatnes se restreindre. Désolé que je suis, que ne dois-je point craindre,
Ou que pois- je espérer?
Non, non, je veux mourir ; la raison m*y convie; Aussi bien le sujet qui m*en domae l'envie
Ne peut être plus beau; Et le sort, qui détruit tout ee que je consulte. Me fait vmr assez clair que jamais ce tnmuhe
N'aura paix qu'au tombeau.
Ains^le grand Alcandre, aux campagnes de Seine. Faisoit, loin de témoins, le récit de sa peine,
Et se fondoit en pleurs :
Le ciel en fut ému, les astres se cachèrent, Et la rive du fleuve, où ses pieds la touchèrent ,
Perdit toutes ses fleurs.
DE MALHERBE. io5
Je me vien&de souvenir qu' en votre dernière lettre vous me disiez ({ii'on faisoît par*de]à des contes des amours d'un komme de robe longue et d'une belle veuve. Je vous jure, monsieur^ que ce m'est une énigme. Vous savez €pjLen cette cour on ne parle point de gens qui portent eet habit-là , et que y parmi nos galants , il leur seroit malaisé d'avoir bonne grâce auprès des dames. Si vous m'en écrivez plus clairement, je vous en ferai réponse plus particulière; mais, sans autre plus grande information, je vous pois dire qu'il ne se parle de rien à la cour qui soit ni près m loin de ce que l'on vous en conte par-delà. Vous m'obligerez de^ me mander ce que c'est, afin que j'en rie comme je crois que vous en riez. J'ai tourné les yeux sur toutes les veuves de la cour , mais je n'y vois rien où je puisse soupçonner aucune recherche d'un homme de la qualité dont vous m'écrivez. J'ai montré votre lettre à M. de Valves , qui en est aussi en peine conmie moi ; mais il n'y est pas tant comme pour la colère où vous êtes contre lui : je lui ai dit, et sais bien que j'ai dit vrai, que ce sont plaintes d'amour que les vôtres. Je m'assure que l'arrivée de M. de Bougean par-delà vous aura satisfait sur tout ce dont vous vous plaignez , et vous aurez reçu parlui tout ce que vous desirez. Il y a long-temps qu'il le vous e4t envoyé ; mais toutes personnes ne lui sembloient pas capables de porter sûrement et fidèlement des choses dont vous faites tant de cas. Pour le peu de fois que vous dites qu'il vous a écrit, il m'a juré que depuis son retour, et sur^tout depuis que la fin de son affaire lui a donné quelque relâche, vous devez avoir eu plus d'une douzaine de ses lettres, si bien que je suis d avis que'la paix soit faite entre vous. Je vous avois dit
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que ma lettre seroit courte, faute de loisir; mais jeme démens pour le plaisir que j'ai de parler avec tous. Diea veuille , monsieur , que ce soit quelque jour en présence, et cependant croyez que je n'estime amitië au monde plus que la vôtre : vous me là conserverez , s'il vous platt , comme à votre plus humble et plus affectionné serviteur à jamais.
M. de Boutteville revint safned! de Bruxelles , où il étoit allë vers madame la princesse de la part de M. le connétable et de madame d'Angouléme. Il porta trois cents pistoles à madame de la part de M. son père. Je vous écris ceci pourceque je sais bien que Ton vous contera l'affaire autrement. Il ne pensoit pas trouver M. le prince à Bruxelles; mais il y arriva, revenant du voyage qu'il avoit fait à Liège et à Juliers. // ne reçut guère bon visage de lui y et, pour sa peur^ n avoit guère mérité du roi à son retour. Gela ne se sait point : bien a-t-on ouï tout haut que le roi lui témoignoit qu'il n'avoit pas été bien servi , ou bien qu'il avoit été fort sage. Ce brave gentilhomme est fort serviteur de sa majesté : il a fait ce qu'il a pu ; mais les grands ne trouvent rien bon , si les choses ne s'accordent à leur gré , et ne louent rien que par l'événement. Madame la princesse douairière avoit envoyé son écuyer, M. Miette, à M. son fils , qui revint il y a trois ou quatre jours. Il lui écrivit qu'il s'étoit retiré en Flandre pour de bons sujets, et que s'il traitoit, il feroit toujours plus pour elle que pour nid autre. Je ne l'ai point vue depuis le retour de Miette, voilà pourquoi je n'en sais pas davantage. Bien fut-elle au Louvre, il y a deux jours, supplier sa majesté de lui permettre d'aller
voir M. son fils ; mais le roi ne Fa pas trouvé bon. L'on parle d'y renvoyer M. le marquis de Cœuvres. L'on dit qu'il demande trois places en son gouvernement de Guyenne : Blaye , le Chât^u-Trompette et Bayonne. Il reçoit jusqu'ici force honneur et caresses là où il est; aussi s'est-il habiUé à l'espagnole. L'arehiduc lui donne , et à madame sa femme , de l'exercice : elle fut voir Finfsinte, qui alla dix ou douze pas au-devant d'elle , la fit marcher à sa main droite jusque sous le dais , où elle lui fit bailler deux carreaux; car de tabouret il ne s'en parle point, et Finfante même n'a que des carreaux. L'infante lui loua fort sa beauté , et lui dit qu'elle Festimoit encore plus pour avoir suivi son mari que pour tout le reste, que la plus grande beauté d'une femme étoit d'obéir à son mari et de préférer son honneur à toutes choses. Elle s'éjtendit fort sur ce discours. On y ajoute qu'un jour qu elle l'étoit allée voir, je ne sais si ce fut cette foislà ou une autre , elle lui dit qu'elle lui vouloit faire voir comme elle ■ traitoit celles qui n'étoient pas sages, et qu'en la présence d'une grande assemblée de dames elle fit fouetter une de ses dames ( c'est ce que nous appelons filles en France) qui sans son congé avoit reçu un poulet d'un cavalier espagnol. Madame la princesse fut visitée par l'archiduc; elle le vint recevoir au bas du degré ; il alla toujours avec elle le chapeau en la main jusque dans sa chambre, où, s'étant assis Fun près de l'autre, ils parlèrent près de deux heures ensemble. L'on dit que tant qu'il parla à elle, il eut toujoursles yeuxfichés en terre. En sortant, elle Falla accompagner; et, passant par une galerie pleine de tableaux , où entre autres il y en avoit de plusieurs dames, il lui dit : Autrefois on a tenu
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ces femmes-là pour belles; mais à cette heure il ne faut plus parler d'autre beauté que de la vôtre. Un jour, sortant de sa chambre , elle trouva ison antichambre toute pleine de marchands de toiles d'or, satins, velours , toiles et dentelles , passementerie , et généralement de tout ce dont elle pouvoit avoir affaire. Un gentilhomme qui la conduisoit lui dit, de la part de Imfante, qu'elle prit ce que bon lui sembleroit. Elle ne prit ri^n qu'un manchon et quelques gants , et autres telles gentillesses : Tarnbassadeur de France, qui étoit avec elle , le lui conseilla de cette façon. M. de Sully , qui avoit su que M. le prince fondoit son voyage sur quelques langages qu'il lui avoit tenus , lui écrivit une fort longue lettre. M. le prince ne la voulut point recevoir , et dit qu*il savoit qu'il étoit un homme qui faisoit profession d'outrager tout le monde; et que quant à lui , il ne le pouvoit pas souffrir pour l'inégalité de leurs qualités. Il s'est baillé des repas de reste en cette cour; mais je n'ai pas jugé qu'il fut besoin de la vous faire voir. Les fêtes de Noël ont quelque chose de fatal à la fortune de M. de Sully : il avoit demandé au roi un certain office de prévôt en Bourbonnois; le roi lui dit qu'il Favoit baillé à madame de Mercœur pour M. de Vendôme , et qu'il le leur demandât. Madame de Mercœur et M^ de Vendôme , aussitôt qu'ils le surent , le lui envoyèrent offrir. M. de Sully le lendemain manda au roi que madame de Mercœur les avoit trompés tous deux. Il vouloit dire que le roi, qui Favoit remis à elle, n'avoit pas cru qu'elle fut si libérale, comme certainement il étoit vrai ; car il tança fort M. de Vendôme d'avoir donné une chose d'importance si légèrement. M. de Vendôme lui répondit que M. de Sully avoit tant de puis-
sance et d autorité en France , qu'ils ne pouvoient faire leurs afiaires sans lui , et que &i l'office eût valu deux fois autant, ils le lui eussent baillé. La première fois que M. de Sully vint voir le roi , il lui dit Foffre que M. de VendÀme et madame de Mercœur lui avoient faite. Le roi lui dit qu'il se devoit contenter que sa femme en avoit trois mille livi'es , et son serviteur deux mille , et qu'il se lassoit d'être dérobé; avec une infinité d'autres tels discours : et là-dessus, le roi étant dans la chambre de la reine , dit plusieurs fois : Cet homme est insupportable , il n y a plus de moyen d'en endurer. Voilà les choses. Le lendemain le roi lui fit meilleure chère que jamais. Madame la marquise de Verneuil a été encore un mois à une lieue de cette ville, en un village nommé Charronne. Le roi ne Ta jamais vue, encore qu'elle a été tout ce temps-là si près de cette ville pour voir si le roi ne changeroit point d'avis; mais cela n'a pu rien servir. Elle s'en va demain à Verneuil. Hier M. son fils la fut voir, et èomme il prenoit congé d'elle, elle lui dit : Mon fils, baisez très humblement les mains au roi de ma part, et lui dites que si vous étiez à faire , il ne vous eât jamais fait avec moi. Nous avons mille drôleries; mais je m'ennuie d'écrire , ce sera pour une autre fois. Voilà pour cette heure ce qu'il y a de plus relevé. La refine fait demain sa première sortie ; elle f ^a ses jpâquês à l'église de Saint-Germain.
M. de Lesdiguières s'en va duc.
Il s'enretoume, à ce qu'on dit, dans huit ou dix jours.
M. de Bongars est en Angleterre pour solliciter le roi d'Angleterre de se joindre à la guerre de Trêves , pour latfjuelle il n'y a jusques à cette heure rien d'assuré.
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Du mariage de madame et du prince de Savoie ^ je tom en écrirai par le premier; je ne vois goutte de sommeil^ et ce discours est trop long.
Faites voir ceci à M. le président de La Gépéde; car je me suis rué sur vous de toutes nouvelles. Adieu ^ monsieur.
Du londi il janvier 1610.
M. d'Espernon a été mandé pour la seconde fois; on l'attend ici au premier jour. M. le marquis de Gœuvres devoit partir aujourd'hui pour aller à Bruxelles ; mais le mauvais temps, ou quelque autre chose, Ta arrêté jus^ qu'à demain. M. le Grand est de retour en cette cour depuis le jour des Rois; le roi lui fit des caresses infinies. M. le clîevalier de Guise a la petite-vérole, mais, grâces à Dieu ; il est hors de danger , et ne lui en demeurera point de marques; il est à Manci, et M. le prince de Joinville aussi. Il s'y prépare force magnificences pour ce carême-prenant; M. de Lorraine y doit faire son entrée, que jusqu'ici il n'a point encore faite. M. de Lesdiguières attend la résolution des affaires du Piémont pour s'en aller en Dauphiné. M. le prince de Piémont est sur l'état de cettç année pour cent mille écus de pension. Je crois que du voyage de M. de La , qui
est allé en Angleterre, dépend la résolution de la guerre
ou de la paix. M doit épouser mademoiselle
de Béthune , sœur du maréchal-de-camp de Béthune , qui a son régiment aux Pays-Bas. Pour voir clair au contrat de mariage , M. de Sully a voulu voir la légitimation de M. le comte de Moret. Ge bruit est allé aux oreilles de madame la comtesse de Moret et de M. de Vendôme , et leur a-t-on
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ouï dire que c'étoit que Ton y ouloit faire brûler leur légitimation; ils s'en sont plaints au roi. Celui qui leur a donné cet avis est fort brouillé, et pour ce respect, et encore pour avoir dit au P. Boutrye qu'il prêchât hardiment contre les huguenots, et qu'il seroit assisté de tous les grands de la cour, et entre autres il nomma MM. les ma^ réchaux de Brissac et d'Ornano, qui Font fort bien désavoué. Il aura de la peine à démêler cet écheveau : il nie tout; je ne sais s'il en sera quitte pour cela. L'on dit qu'à Bruxelles il se fait force ballets, combats à la barrière, tournois , courses de bague , et autres telles choses. Ici il ne se parle que de jouer. Toutefois on aura jeudi un ballet de réputation, que fait M. de Vendôme.
Vendredi dernier M. le dauphin jouant aux échecs avec La Luzerne , qui est un de ses enfants d'honneur , La Luzerne lui donna échec et mat; M. le dauphin en fut si fort piqué, qu'il lui jeta les échecs à la tête : la reine le sut, qui le fit fouetter par M. de Sommeray, et lui commanda de le nourrir à être plus gracieux; elle Fa jugé nécessaire pourceque ce prince, extrêmement généreux, ne veut rien souffrir qui ne lui cède. Il fut à l'Arsenal il y a trois ou quatre jours ; j'ai ouï dire à un gentilhomme qui y étoit présent que M. de Sully lui fit un grand accueil; mais que, quoi qu'il lui fît jamais, il ne s'arrêta à lui et ne le regarda presque point. Il y a, depuis huit ou dix jours, au grand cabinet de la reine, un tableau où l'infante d'Espagne est peinte de son long, avec cette inscription: Dona Anna Mauricia tïAmtria; l'autre soir, M. le dauphin la montroit à quelques uns de ces petits qui sont nourris auprès de lui, et leur disoit -. M Voilà ma femme. » M. de Sommeray lui dit que peuc->
être les Espagnols ne la lui voudpoient pasibaiUer; et il répondit tout aussitôt : « Eh ! il la faudra aller prendre. » Ce prince est pour donner de la besogne à la jeunesse qui sera de son siècle : il est d'un naturel extrêmement bon; mais il veut être respecté , comme il est raisonnable. Madame sera ici dans cinq à six jours pour faire un ballet.
AU MÊME
Paris 9 ce 2 février i6io.
Monsieur ,
Par ma dernière lettre je pense tous a^oir écrit que M. le marquis de Cœuvres devoit aller à BniKelles; à cette beure je vous dirai qu^il y est depuis rhtiit ou dix jours. Il ne se passe guère de jour qu'il ne vienne quelque courrier de sa part; les nouvelles jusqu'ici ne sont point mauvaises : il voit à toute heure M. le prince, qui , grâces à Dieu, ne s'est point encore engagé avec l'Espagnol. Il a bien envoyé l'un des siens en Espagne, mais il n'a point encore de réponse; il passe cependant son temps aux exercices de la saison : le bal est chez lui trois fois la semaine. Le marquis de Cœuvres y a toujours été, non sans espérer que, comme il est sage et bien avisé, il gagnera quelque chose sur l'esprit de ce prince. Je sais bien que s'il le fait, ce sera contre l'opinion de beaucoup de gens; mais la fortune de notre roi a toujours été si grande, qu'il n'y a rien si hors d'apparence que l'on ne s'en puisse promettre. Pour la guerre de Cléves , la
plupart de notre monde se fait croire que nous Taurons ; mais je crois que c'est parcequ'ils la désirent, par la même raison que je ne la crois point pourceque je serois bien aise que nous demeurassions où nous en sommes. Le roi a protesté au comte de Mansfelt, ambassadeur du duc de Saxe, que si le duc de Saxe pouvoit faire avec Tempereur qu'il lui quittât la possession de cet état, il étoit prié de sa part de laisser la protection de ses compétiteurs, mais qu'il doutoit que, sous prétexte de son droit, la maison d'Autriche ne s'en voulût emparer, ce qu'il étoit résolu d'empêcher, tant qu'il lui sera possible. Il est aujourd'hui venu nouvelle, je ne sais si elle sera véritable, que le Turc a rompu avec l'empereur. Si cela est, il faut croire que nous n'aurons point de troubles du côté de l'Allemagne : l'apparence en est bien plus grande vers vos quartiers, c'est-à-dire en Lombardie. Si le mariage s'achève entre Madame et le prince de Piémont , de quoi la pension que le roi lui a donnée de cent mille écus donne beaucoup d'apparence, il ne tiendra pas à M. de Lesdiguières que Milan ne soit assiégé, ni à M. de Sully non plus. Il y a quelques jours qu'il dit qu'il avoit envoyé en Danemarck pour avoir quatre mille chevaux d'artillerie; je ne sais ce qui en est. Après ces nouvelles qui sont de quelque importance , si vous en voulez ouïr des menues, je vous dirai que Ton tient le mariage de M. de Montmorency défait; et ensuite de cela je sais de fort bon lieu qu'on a parlé de madame la comtesse de Ghamilly à M. du Maine. Pour M. d'Aiguillon , l'on m'a dit qu'on lui offre de lui faire valoir son bien sept cent mille écus; j'ai voulu réduire les écus en livres, mais on a persisté. On tient le mariage de M. le prince
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de Joinville assuré avec mademoiselle du Maine par quatre cent mille livres. Oo parle de celui de mademoiselle de Bohan , Tatnée de celles qui sont à marier, avec le fils de M. le maréchal de Brissac. Pour celui dé M. le conîte de La Bochefoucauld avec mademoiselle de Liancourt , on le tient indubitable ; et peut-être fût-il plus avancé sans la maladie du comte. Je ne vous dis rien de la mort de M. le maréchal d'Omano, qui fut il y a jeudi dernier huit jours. Celui qui fit l'opération en a rapporté fort peu d'honneur : il y mit la main par soixante et dix fois , tandis qu'on lui étoit allé quérir son princi* pal ferrement qu'il n'avoit point apporté. Imaginez-vou$ avec quelle douleur du pauvre patient se fit une si lourde faute ! Il avoit demandé d'être inhumé à Notre- Dame; mais MM. du chapitre le refusèrent, pourcequ'ils dirent qu'ils ne dévoient sépulture qu'aux rois et aux princes du sang. Oh le portera à Bordeaux. M. le colonel a eu le château Trompette et le droit d'aiinage à Bordeaux, qui vaut deux mille cinq cents livres par an. M. de Boquelaure a la lieutenance de la Provence. J'oubliois à vous dire que cette semaine passée, le roi étant allé à Saint-Germain, il eut avis que dans la forêt on avoit vu cinq hommes avec des pistolets ; la forêt fut visitée, et on ne trouva rien. On a su depuis que c'étoit une querelle particulière : ce n'est pas chose qui vaille être écrite ; mais il n'y a pas de mal qu'on sache que cet éléphant n'est qu'une mouche. Adieu, monsieur; je vous baise les mains très humblement, et suis à jamais votre affectionné serviteur.
Il ne me reste qu'à vous faire part de nos nouvelles ;
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elles ne $ont pas si grandes comme vous vous les figurez : M. le prince est à Bruxelles, où il passe son temps; le bal se tient trois fois la semaine chez lui : le marquis Spinola Tentretient fort, et lui a fait un festin très ma* gnifique, dont la description a été envoyée par-deçà; le sommaire est qu'il a coûté deux mille cinq cents écus. M. le prince a envoyé en Espagne , dont il n'a point en* core eu de réponse; et quoi qu il en soit, jusqu'ici il n'a point pris de leur argent. M. le marquis de Cœuvres est là depuis huit ou dix jours , qui en donne bonne espé^^ rance; pour moi, je crois qu'il est malaisé qu'il se résolve à s'en revenir. Toutefois, quand je considère la bonne fortune de notre gran<:^ roi , je ne vois rien si hors d'apparence que je ne trouve possible. Quant à la guerre de Cléves^ je crois que ce ne sera rien. L'alliance de Savoie nous pourra apporter la guerre à Milan, si elle s'à* chéve; on attend ici des députés ppur cet effet. Je vis hier un gentilhomme qui vient de Flandre, qui dit que les Hollandois ne font qu'attendre le commandement du roi pour se l'uer sur l'archiduc. Je crois que si nous avons la guerre , ce sera au grand regret de notre prince , qui fait tout ce qu'il peut pour conserver la bonne graùé du roi.
Â Paris, le samedi G février 1610.
Monsieur ,
Les nouvelles sont que le roi a résolu le couronnement de la reine pour ce mois de mai prochain.
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Le roi vouloit que ce fût plus tôt; mais à cause de» grands préparatifs on Ta remis à ce terme-là.
Après avoir été couronnée à Saint-Denys^ elle fera son entrée à Paris , dont sera une des belles cérémonies qui se puissent voir.
L'on a envoyé à Milan pour avoir deux mille aunes de toi}e d'argent et huit cents aunes de velours cramoisi , violet.
La reine entrera dans une litière découverte, et Mesdames de même.
Les princesses , femmes d'officiers de la couronne , et autres grandes, entreront sur des chevaux d'Espagne, vêtues de toile d'argent. «
Les princesses auront des couronnes, et les autres dames des bonnets de velours blanc, tout couverts de pierreries.
La reine couchera le soir de son entrée au Palais , et le festin se fera dans la grand'salle.
Jeudi 4 de ce mois , monseigneur le dauphin et madame de Vendôme tinrent le fils de M. de Termes , où il se fit une collation si superbe, que l'on die qu'il ne s'en fit jamais de semblable.
Nous n'attendons plus rien d'important pour le carême-prenant que le ballet de monseigneur le dauphin.
M. d'Espernon est arrivé cejourd'hui 6 de février , sur les deux heures après midi, et est allé droit trouver le roi sans entrer chez lui.
On avoit parlé du mariage de mademoiselle de Rohau avec le comte de Brissac ; mais on tient qu'il ne s'en^ fera rien.
Le baron de Benac, qui avoit été rencontré il y a
quelque temps par M. de Balagny, blessé et poursuivi , pourceque Balagny se devoit être vanté qu'il lui avoit donné la vie , a présenté requête à M. le connétable et à MM. les maréchaux de France, par laquelle il raconte le fait , et dit qu'en ce que Balagny se vante de lui avoir donné la vie, il a menti comme un trattre, et demande le combat. Cette requête a été ce matin signifiée par un sergent à M. de Balagny avec commandement de MM. les maréchaux; je ne sais quelle réponse il a faite. Il y en a qui croient qu'ils se battront; pour moi, je ne crois pas que cela soit.
Des nouveUes de Flandre, il ne se dit rien de certain. Il a couru un bruit que le traité de mariage d'entre le prince de Piémont et Madame étoit rompu, et que le duc de Savoie avoit repris le parti de TEspagne; le roi s'en est fort offensé , et a dit tout haut que s'il sait quelqu'un qui tienne ce langage , il l'enverra à la Bastille. Madame de Montmorency, je l'appelle encore ainsi, fut assignée; il y a quatre ou cinq jours, pour venir voir déclarer nul son mariage avec M. de Montmorency ; elle n'y met point d'empêchement.
Les danseurs du ballet entroient de cette façon quatre à quatre : les quatre premiers étoient M. de Vendôme et le comte de Cremail, qui alloient ensemble en forme de tours.
MM. de Termes et La Ferté, petitrfils de M. le maréchal de Fervaques, en forme de femmes de grandeur colossale, sui voient après.
Des autres quatre, les deux premiers dansoient sous la forme de deux grands pots à fleurs, et les deux derniers sous la forme de chats-huants ou hiboux : les pots
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étoieat le baron de Sainte-Susepune; les chata-haants ^toienc le comte de Boçhe^uyon et le baron 4e La Chateigneraye.
Desi quatre derniers , les deux premiers éloient Sezy et Jouy, qi;^i étoient en forme de basses de violes » et les derniers en moulins à vent, qui étoient MM. le général des galères et Vinsy.
Après qu'ils avoient dansé sous ces formes , ils se re^ tiroient au bas de la salle ; et là sortoient de ded.an$ ces instruments, et dansoient en leurs formes naturelles quatre à quatre, c'est à savoir les quatre premiers ensemble , puis les quatre seconds , et puis les quatre dei^ niers , et puis dansoient tous ensemble; puis se retirèrent dans leurs machines , et lors les nains sortirent.
U ne me souvient pas qui étoit Tautre pot à fleurs avec le baron de Sainte-Suzanne; il n'y eut que les hiboux qui baillassent des vers.
AU MÊME
De Paris, ce 13 de février 1610.
Si je ne vous écris autre chose, au moins voua écapirai-je que je n'ai point de nouvelles : nous en sommes fort à sec. Ce matin il y a eu un peu de bruits de guerre; mais nous en avons déjà vu naitre et mourir tant de semblables , que jusqu'à ce que j'y voie quelque chose d'extraordinaire, je ne prendrai point .l'alarme. L'on tieat ici qu/e le Turc a roisqfiu la trêve avec l'enqpereur :
si cela est, le roi aura beau jeu pour faire quelque chose digne de son courage et de sa bonne fortune. Il ne tiendra pas à M. de Lesdiguières que Milan ne soit à nous : il donne de grandes espérances à sa majesté du bon suc* ces de cette entreprise, et s'assure que s'il a vingt mille hommes de pied et deux mille chevaux payés, il fera de grands serviceis, et que quand M. de Savoie se voudroit dédiire, il conservera ce qu'il aura pris en dépit de tout le monde, pourcequ'il fait compte de prendre pied à pied et ne rien laisser derrière. Il a ce matin prié le roi de lui bailler M. de Mesplés, ce que le roi lui a accordé. Adieu, monsieur; vous aurez bientÂt M. de Valves, qui vous en dira davantage. Aimez toujours votre plus humble serviteur.
M. le prince a demandé à Léopold le commandement^ de mille chevaux : je ne sais pas quelle réponse il en a eue; mais cela montre que ce que Ton dit est véritable, que Farchiduc voudroit qu'il fût hors de ses terres , et qu'il ne veut point se mettre mal avec le roi. Mademoiselle de Cbamilly ( je lui rends son premier nom) a pris logis dans le cloître Notre-Dame pour y être plus sûrement ; M. de Soabise , et peut-être quelque autre , la tient en alarme, encore que je croie que personne ne pense à une recherche si violente. On croit que ce sera pour M. le duc de Baiz; et de fait, le roi, ayant été prié par quelques antres- de parler pour eux, leur & répondu qu'il étoit engagé à celui-là. Je pensois n'avoir rien ai vous dire; mais enfin ma mémoire m'a fourni ces trois ou quatre nigeries. Adieu , monsieur; vous aurez mieux ume autre fois. Vous m'avez vu, qfi me semble, qudtquescou-
plets d'une méchanle chanson que j'avois commencé à faire sur un air que m'avoit baillé M. le marquis d'Oraison. A cette heure que je Fai achevée, je vous prie, monsieur, de me faire ce bien de prier M- le marquis , de votre part et de la mienne, de vous en donner Tair et de me renvoyer par le premier, et tout aussitôt je vous enverrai les paroles; j'y ferai meltre ici un antre air , et nous retiendrons le meilleur. La chanson se commepçoit :
Infidèle mémoire,
Pourquoi fais-tu gloire De me ramentevoir Une saison prospère.
Que je désespère De jamais plus revoir?....
AU MÊME
De Paris, ce i5 février t6io.
Monsieur,
Si je vous eusse écrit cette lettre par quelque messager ordinaire, elle eût été plus longue; mais puisque c'est M. de Valves qui en est le porteur, j'en retrancherai ce que vous pouvez apprendre de lui, qui sont des nouvelles; vous aurez du loisir assez de l'en entretenir. Je crois que dans quatre ou cinq jours le sujet du voyage de M. le marquis de Cœuvres à Bruxelles sera fait ou failli; vous en aurez avis par le premier. Il n'y a que cinq à six jour^>que je vous écrivis par un Louis de Montagnac qui me fut amené par Jacques le messager; je vous en avertis afin que vous lui demandiez mon pa-
quet. Nous sommes ici après Tentrée de la reine; il ne faut pas demander si elle sera belle, Paris la fait. Je n'oserois vous solliciter d'y venir , pourceque vous êtes en un lieu d'où Ton ne peut vous point tirer sans incommoder votre repos. Quoi qu'il en soit, le spectacle sera, à mon avis, digne des curieux. Il y en a qui ont fait courre le bruit que ce dessein étoit rompu; mais la reine s'en est fort offensée, comme fit le roi de ceux qui vouloient que le duc de Savoie se soit réconcilié avec l'Espagne et ait rompu avec nous. Il y a toujours de mauvais cerveaux qui ne peuvent souffrir les prospérités publiques.. Je hais ces gens-là comme je vous aime, et comme je suis votre humble et très affectionné serviteur.
i%.'V%0^^/%/\>'%ri^-%/^^'\/%f%'\/*/^'%/\^%''\/%r^'%
AU MÊME
De Paris, ce 1 8 de février i6io.
Monsieur,
Je m'endors , mais si aurez-vous ces deux ou trois paroles. Mardi nous eûmes un courrier de Flandre. Madame la princesse a été mise par M. le prince dans le palais de rinfante , et sous sa garde. Il est venu aujourd'hui quelque avis que M. le prince est parti , lui cinquième , pour s'en aller à Milan. Je crois qu'il ne bougera de là; au moins le roi l'a dit de cette façon. Il m'a commandé ce soir de lui faire une élégie : je me vais mettre après. Je lui ai baillé la chanson pour laqueUe je vous avois prié de m'envoyer un certaiif air sur lequel j'ai pris ma mesure. Je vous fais encore la même prière : ce sera pour le comparer avec celui que Guesdron y
fera; car le roi Fa envoyé quérir à Theure même cpi'il eut lu mes vers , et lui a dit qu'il vouloit qu'il y travaillât dès ce soir. Le ballet de M. le dauphin s attend au premier jour; il sera de deux mille écus de dépense: cela et un triste carrousel que préparent les académistes sera tout ce que nous aurons à ce carême-prenant. Après Pâques, tout aussitôt, nous aurons Tentrée de la reine, Dieu aidant. Je vous baise les mains, et suis votre serviteur très humble.
Je n^écris point à M. le premier président; vous me ferez cette faveur que de lui baiser humblenaent les mains, et à M. de Valves. Si vous ou lui voulez venir, il se faut hâter.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce 24 de mars 1610.
J'ai reçu dans le paquet de votre homme toutes les lettres dont vous me faites mention , et deux des vôtres. J'allai tout aussitôt moi-même à Saint-Martin porter celle qui s'adressoit à. M. Olivier, qui me promit que dès le lendemain il satisferoit à ce qu on lui maadoit. Je n'ai rien ouï depuis de l'affaire du collège de Cambrai, et croirois facilement que ces bruits de guerre feront surseoir les desseins de paix; je m'en informerai, et si j'en apprends quelque chose, je vous le ferai savoir tout aussitôt. Nous avons ici M. le comte de Canos, qui a reçu
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du roi toute la bonne chère qu'un bon serviteur comme il est doit espérer d'un bon maître comme est le roi. Je ne saurai autre chose de cette affaire que je n'aille au Louvre, et je ne suis pas résolu d'y aller que je n'aie fait les vers que le roi m'a commandés; je suis apr^ et ne m'ose présenter à lui que je n'aie satisfeit à ce qu'il desire. Pour cela, je ne laisse pas de savoir des nouvelles par les mains de mes amis, qui sont à toute heure au cabinet; le mal est que les plus curieuses ne se peuvent écrire sans se brouiller avec ceux qui peuvent proscrire. Le roi se porte fort bien , grâce à Dieu; aussi fait la reine et M. le dauphin, et le reste de MM. les enfants. M. d'Orléans a été fort mal d'une grosse dent qui lui perçoit; à cette heure il se porte très bien et n'a plus de dents à percer. De tous les enfants du roi, c'est celui, à ce qu'on dit , qui a le plus grand horoscope ; mais rien qui soit venu d'un SI grand père ne sauroit être petit. Puisque nous sommes sur ï infanterie , je vous dirai d'un train que mademoiselle de Gonti est décédée , et a laissé M. le prince son père fort affligé ; car ce pauvre père ne bougeoit d'auprès du berceau : c'étoit, à ce que l'on dit, la plus belle et ta plus grande enfant qui se pouvoit voir; eUe est décédée en l'abbaye de Saint-Germain, où elle fut portée aussitôt qu'elle naquit. Madame la princesse avoft résolu d'y faire sa couche , et y avoit feit tout préparer pour cet effet; mais eUe fut surprise de son accouchement dans le Louvre , où elle est encore à cette heure ignorante de l'inconvénient qui lui est arrivé. Dieu la consolera, s'U lui plaît, et l'espérance d^'un fils qu'elle aura au bout d'un an. On est après à faire le mariage de M. le prince de Joinville et de mademoiselle du
Maine. Il a envoyé ici sa procuration pour cet effet. J'ai écrit tout au long à M. le premier président ce qui se dit ici de notre guerre. Vous le verrez en sa lettre , et il en verra en la vôtre ce que j'ai oublié en la sienne. Le roi aime fort M. le connétable , et a raison ; il a trouvé un homme selon son cœur. Il est fort résolu d^avoir sa fille , et maintient qu'elle est encore puceUe. Je crois qu'à sa prière madame d'Angouléme s'en va faire un voyage à Bruxelles : je ne sais si ce sera avec quelque effet. Celui de M. le marquis de Cœuvres ne lui a pas réussi. J'ai toujours trouvé cette commission ruineuse. En ces occasions-là , c'est la coutume d'imputer les mauvais événements des affaires à ceux qui les ont négociées. Il a demandé congé au roi de se retirer; il lui a répondu qu'il partît quand il voudroit. On est après à rhabiller tout cela. Le roi est bon, et je crois que M. lé marquis a fait pour son service tout ce qui s'y pouvoit faire. M. de Préauxl'Aubépine y est demeuré. Il avoit été un bruit qu'il seroit secrétaire d'état; mais l'on tient qu,e ce sera M. Phelypeaux , secrétaire de la reine , moyennant soixante mille écus qu'il baille de récompense à M. de Fresne. On dit qu'il donne quelque chose à des personnes qui l'ont assisté en cette affaire; mais je ne le veux pas croire, car il a de la faveur assez aux bonnes grâces de la reine sans en mendier ailleurs. Vous avez su que M. de Bassompierre est maitre-de-camp de la cavalerie légère de l'armée de Piémont, et outre cela, il a deux compagnies à soi , l'une de chevau4égers, et Fautre de carabiniers. Il fait compte , à ce qu'il m'a dit, de dépendre cinquante mille écus à faire son équipage et lever ses deux compagnies, et dépendre trente mille écus par an quand il sera en Tarmée.
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La résolution de cette guerre ne se prendra que sur les nouyelles que Ton aui*a de M. de Lesdiguières, >après qu'il aura vu M. de Savoie. Le roi s'en va, à ce qu'il dit, au rendez-vous aussitôt que le couronnement delà reine sera fait. Il a dit qu'il veut que tous ceux qui n'auront point de charges se rangent sous sa cornette , et qu'ils portent tous des casaques de velours violet. Je ne sais qui vous aura dit que madame la comtesse de Sault avoit été malade : c'étoit une imposture, je ne sais à quelle fin. Il y a, je crois , dix piois que je n'ai été qu'une seule fois chez elle ; mais je ne laisse pas que de savoir qu'elle se porte fort bien. Il a été bruit qu'elle avoit été brouillée à l'Arsenal ; mais on dit que cela est raccommodé : tant y a qu'il n'y parott point. La citadelle de Metz est en l'état où elle étoit quand M. d'Espernon y alla , le roi ayant voulu , quelques instantes prières que M. d^Ëspemon lui ait su faire, que celui qu'il en avoit ôté y ait été rétabli. Ce n'est pas que M. d'Espernon ne soit fort bien avec le roi ; mais le roi veut être roi , et le sera tant qu'il vivra ; si bien que je conseille à vos remuants de Provence qui faisoient des desseins sur l'opinion qu'ils ont d'un changement, de ne se hâter pas tant une autre fois , s'ils ne vouloient d'aventure se foire pendre ou couper le cou ; car à ce prixJà tout est permis. Il y avoit un livre sur la presse nommé la C fuisse de la bête romaine ^ de quoi l'im^ primeur est fort en peine. L'auteur est un jeune ministre de Poitou contre lequel on a décrété ; s'il est pris , je crois qu'il en fera un miracle des plus grands qui se soient jamais faits par homme de son mestier, s'il n'y laisse le moule du bonnet ou du pourpoint. Il y a ici un autre livre nouveau, fait par Bendoly , intitulé, Des Parjures^ à ce
126 liETTRES
que ma dit celui qui Fimprime. Q faut que je le recouvre pour le vous envoyer; car on m'a dit qu'il continue toujours ces premiers erres de parler contre un homme qu'il ne nomme point. Adieu , monsieur ; en vous pariant de livres , je vous en fais ici un sans y penser : excusez-^noi, c'est ma coutume de ne pouvoir me retenir quand je suis avec vous. Je vous baise bien humblement les mains , et suis , avec le même vœu qu'auparavant , votre serviteur très humble et très affectionné à jamais.
Paris, ce a5 mars 1610.
Madame des Essarts , qui étoit ici depuis quelque temps a eu commandement du roi de se retirer; elle est partie ce matin, et s'en est allée à Romorantin. Deux gentilshommes de mes amis qui viennent du Louvre pie viennent de dire que le couronnement est remis au mois de mai.
Le couronnement de la reine est remis , qui dit en juin , qui dit en octobre : tant y a qu'il est remis aujourd'hui. M. Robin de l'argenterie s'est venu plaindre à M. le Grand de la dépense qu'il avoit déjà faite pour faire venir des étoffes d'Italie; et entre autres choses, il lui a dit qu'il faisoit apporter neuf caisses de draps et toiles d'or et d'argent de la plus belle façon qui se pouvoit désirer. On nous dit que madame la princesse va être conduite à Milan, où est M. son mari ; il avoit pris le chemin de Prague, mais tout d'un coup il a rebroussé vers l'Italie. Si cela est , le voyage de madame d'Angouléme, qui s'en alloit à Bruxelles la demander au nom de M. le connétable son père , ne se fera point. Les Flamands , peut-être, et l'archiduc, ont pensé qu'en l'ôtant de là ils
sedélivreroient de Forage; car, cojaime je vous ai dit, le roi avoit dit qu'il préteroit son armée à son co/npère pour ravoir sa fille. Hier et aujourd'hui on n'a fait autre chose au conseil que mettre prix aux munitions de Tannée , pain , vin , foin et avoine ; et le roi avoit dit hier au soir qu'il iroit voir aujourd'hui madame la marquise , ou chez elle ou chez M. d^Entragues; mais il a gardé le lit, sans maladie toutefois. Dieu merci. Je vous ai dit que madame desEssarts s'en étoit allée; il est vrai , et c^est qu'il a été rapporté au roi qu'elle s'étoit laissé voir à M. de Reims. Le roi lui avoit baillé pour six mille livres de rente le domaine qui est à Romorantin , et quelques lieux voisins : le don a été révoqué. Le roi s'offensa fort contre M. de Reims, et lui dit qu'il ne seroit point cai^ dinal qu'il n'eût changé de vie. L'on dit que mademoiselle Ghoisy de jalousie a fait cette brouillerie. M. Bongars , qui est l'un de ceux qui négocient les affaires de Cléves , revint samedi de Cléves , qui a dit à l'un de ses amis, duquel je l'ai su, que les Allemands sont en appréhension de l'armée du roi , et qu'ils croient qu'ils s'appointeront plutôt que d'appeler de si grandes forces à leur service.
De Paris , ce 26 mars, après avoir reçu votre lettre en l'air, dont je vous remercie. Bonsoir, monsieur.
Le gros paquet est écrit du 28 , encore que je l'aie daté du 24 , et ce qui est de l'autre page est du 24 véritablement. Je viens de recouvrer l'air qu'a fait M. Guesdron sur la chanson dont il est question. Je ne m'y connois pas ; mais tout le monde le trouye fort beau, et sur-tout le roi.
Vous eq ferez le jugement, et madame d'Oppéde , qui lui fera bien de Fhonneur de le faire passer par un aussi beau canal comme le sien. Je suis son très humble serviteur, et lui baise bien les mains. Nous n'avons rien aujourd'hui de nouveau. J'ai appris que le couronnement est retardé; mais il n'y a point de nouveau terme; tellement que je prévois qu'il ne se fera pas sitôt. Le roi presse fort la guerre, et montre d'en avoir une envie extrême. Il y a encore des incrédules qui pensent qu'il n'y en aura point. Pour moi , je crois qu'ôtant la cause , l'effet ne demeurera point. Les Flamands seront sages s'ils renvoient resteuf(i) à ceux de Milan. Adieu, monsieur; le grand Louis est arrivé il y a deilx heures; mais je ne l'ai point encore vu.
Monsieur,
A Paris, ce a4 mars 1610.
Je crains de vous écrire des nouvelles , parcequ'elles ne sont pas encore assurées; et puis ayant comme vous avez des avis de gens qui sont du conseil, ce n'est pas pour faire cas de celles qui ne viennent point de plus avant que la basse cour, comme sont les miennes. Je n'y saurois que faire : si vous entretiendrai de ce qu'on dit, sans vous répondre de la vérité. M. le prince fait deviner tout le monde en quelle part il peut être. On l'avoit vu jusqu'ici du côté de l'Italie : actuellement on nous dit
(i) La balle.
qu^il a pris le chemin de Prague. Madame la princesse est près de Finfante à Bruxelles ; M. le connétable est résolu de la ravoir, et Fa dit ainsi à tout le monde, même à madame la princesse douairière. Le roi a dit tout haut qu'il veut prêter son armée à son compère pour cet effet; tellement que si les Allemands s'accordent pour cela, nous ne sommes pas sans sujet de guerre. Madame d'Angoulême est sur le point d'y aller faire un voyage de la part de M. le connétable. Je vois peu d'apparence qu'il s'accorde ; mais la pem' qu'a l'aiTchiduc des armées du roi fait tout espérer. 11 a passé par ici un Basden Spinola y auquel sa majesté a fait fort bonne chère , .et entre autres choses lui parla de la guerre de Cléves ; il lui dit que son voyage s'adressoit par Luxembourg, qu'il croyoit que l'archiduc étoit de ses amis , et qu'il ne lui empêcheroit pas; mais que, quand il le feroit, il méneroit cinquante canons qui le lui feroient bien ouvrir. On bat le tambour aux terres de l'archiduc, et a-t-on jeté force gens dans Cambrai. Je crois que les Flamands veudroient que Cléves, Juliers, et généralement tous les sujets de guerre, fussent aussi loin d'eux qu'ils en sont près. Il est venu un homme de la Bodevin^ qui est en Angleterre , qui assure que le roi d'Angleterre contribuera à cette armée douze mille hommes de pied et mille chevaux; les États y en envoient quatre mille; le roi fait compte de vingt mille hommes de pied , et de quatre mille chevaux , qu'il accompagnera de cinquante canons. Il dit, il y a cinq à six jours, qu'indubitablement il seroit au rendez-vous à la fin du moi« qui vient , quand il n'y auroit que six mille hommes. Il manda vendredi dernier à M. le procureur-général qu'il fît tendre
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la salle du Palais, afin de la préparer pour le couroDnement de la reine : il se doit faire le i8 du mois qui vient, si le terme n'est prolongé; leurs majestés, et sur-tout la reine, pressent fort cette affaire. Pour la guerre du Piémont, il n'y aura rien de certain jusqu'à ce que M. de Lesdiguières ait vu M. de Savoie. La semaine passée, on fit marché, dans le conseil, avec quatre qui ont entrepris la fourniture de la cavalerie : il me semble qu'elle se monte à quarante muids d'avoine par jour; chaque muid a seize setiers , chaque setier douze boisseaux , et chaque boisseau six mesures : si bien qu*en raison d'un boisseau par chaque cheval par jour, ce sera pour environ sept mille chevaux. Il ne me souvient d'autres choses pour cette heure. Quant au cas des nouvelles , le roi fut dimanche vdernier ouïr le Portugais (i) à Saint-Nicolasdes-Champs ; il arriva demi-heure après que le sermon fut commencé. Il entretint fort madame Ja marquise^ et après le sermon il ouït vêpres et complies avec elle, et lui donna ensuite assignation, à la sortie, au logis de madame sa mère , où l'un et l'autre s'en revinrent; ce fut la récompense de ne l'avoir point vue depuis dix mois. Je ne sais si ce feu se rallumera ; il seroit quasi à désirer, mais il est malaisé : elle dit qu'elle est la béte du roi; et son explication, c'est qu'ordinairement on fait peur aux petits enfants de la bête , quand on ne peut en venir à bout d'autre façon , et que le roi fait de même d'elle; que, quand il veut fâcher le monde, il dit qu'il verra la marquise : elle a toujours des bons mots. Madame des Essarts est. ici plus belle que jamais; mais pour cela il ne s'en parle pas autrement. Madame la
(i) G*étoit un prédicateur célèbre.
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comtesse de Moret est toute à là dévotion ,-encore qu'elle ne puisse persuader beaucoup de gens que ce soit à bon escient; mais vous savez comme le monde est mal disant et mal pensait : cela a toujours été et sera toujours. M. le prince de Joinville a envoyé ici procuration pour conclure son mariage avec mademoiselle du Maine. Le roi est un peu fâché avec M. de Reims ; cela pourra reculer sa promotion ati cardinalat : il est vrai que les colères du roi sont de verre, et puis il ne se plaint d'autres choses de lui que de quelques débauches de jeunesse : l'on tient que c'est qu'il veut que M. de Verneuil ait le chapeau premier que lui ( i ). Nous avons eu bien des joies de la naissance de mademoiselle de Gbnti, M. le prince son père en étoit hors de soi ; mais elle est décédée depuis deux jours , dont il est au désespoir. Madame sa mère , qui fait sa couche au Louvre , n'en sait rien ; car l'enfant fut porté à l'abbaye de Saint-Germain aussitôt qu'il fut né. M. d'Aiguillon est de retour de Soissons, où il étoit allé pour remettre le changement que la petite-vérole avoit fait à son visage. M. le comte de Cavaros reçoit du roi extrêmement bonne chère. Je ne vous en puis rien dire davantage, parceque je ne vais point au Louvre, depuis que le roi m'eut commandé de lui faire une élégie; je n'irai qu'elle ne soit faite, cela s'appelle jusqu'à Pâques : alors j'en saurai plus de nouvelles et de plus fines , et vous en manderai ce qu'on pourra m'en dire. Adieu, monsieur; je vous baise bien humblement les mains, et vous conjure de me tenir en vos bonnes grâces, comme votre plus humble et plus affectionné serviteur.
(i) Locution normande, pour dire avant lui.
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Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce i*' d'avril 1610.
Je n'ai rien à voas écrire; mais je ne saurois faire un paquet en Provence qu'il n'y ait une lettre pour vous. Nos nouvelles de guerre ne sont plus nouvelles , elles sont vieilles depuis le temps qu'il y a qu'elles sont nées : il est vrai que tous les jours quelque bruit les rajeunit. Nous avons encore des incrédules ; mais pour moi , qui ne suis guère fin, je m'arrête au sens littéral le plus que je puis, et n'allégorise que quand il ne me rend point satisfait. J'ai toujours cru que nous aurions la guerre si ceux qui appellent nos secours ne s'appointent. Le prince d'Anhalt est ici depuis trois à quatre jours; le roi le mena mercredi à la chasse , et lui a promis aujourd'hui qu'A sera lui-même en l'armée : il y -a de l'apparence que tout n'en ira que mieux. Le couronnement de la reine est renoué à ce coup , et je crois (me ce sera tout de bon : jusqu'ici on en avoit douté, et y avoit eu des brouilleries làdessus; mais tout est cessé. Pour les choses de moindre importance, nous tenons ici que le comte de Gramont, gouverneur de Bayonne, ayant trouvé Nartizian, son écuyer, qu'il aimoit uniquement, en quelque action déshonnéte avec sa femme, il l'a envoyé jouir en l'autre monde ; ou y ajoute qu'après l'avoir tué , il lui a fait faire son procès et trancher la tête : de la mort elle est certaine, le genre en est incertain. On parle aussi diverse-
ment de sa femme , mais la meilleure opinion est qu'il ne Ta point tuée. M. de Roquekmre^ qui est son père, n a pas laissé ,pour cela de faire festin aujourd'hui à toute la cour, au moins à la plus grande partie. Madame la princesse de Gonti , samedi dernier, fut avertie de la mort de mademoiseHe sa fille : on la lui ayoit cachée quelque temps; mais pourceque Ton voyoit qu'elle en faisoit trop de cas , on n'a point voulu laisser croître cette affection davantage, de peur que la douleur de la perte ne fût plus malaisée à déraciner. M. de Gordes est ici depuis trois ou quatre jours ; le roi lui a doniié un régiment de cinq compagnies, de deux cents hommes chacune. Adieu , monsieur.
■• '*/^rk.-%/%/\/-%/%/%.-\/%/%r\/%/\/%/%/%'%/\/%'%/%/\r^/%/\.'\/%/%0'%/x/%>'\/\/^-\/%r»/-\/%/^-%/%/\.'
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce a 3 avril 161 o.
Je crois que la dernière lettre que vous avez reçue de moi Ta été par un nommé Etienne , que vous aviez envoyé par-deçà. Je vous écrivis lors tout ce que nous avions de nouvelles ; depuis il n'y a pas grand changement, car toujours les choses se disposent à la guerre. Il y a deux jours que nous eûmes des ambassadeurs des États, qui furent reçus avec beaucoup.d'honneur : M. de Yendâme alla au-devant, avec environ deux cents chevaux et demi-douzaine de carrosses, où se mirent ces messieurs les Flamands, qui étoient dans des chariots, sur la paille. Tout ce matin le roi s'est promené avec eux
Jigitized by
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aux Tuileries. L'on dit qu'ils le viennent supplier de déclarer ouvertement la guerre à FEspagne, et en ce cas offrent leurs biens et leurs vies pour sa querelle; que, s'il ne veut faire qu'une guerre de trois mois, et puis faire la paix, ils le prient de trouver bon qu'ils .se tiennent en l'état qu'ils sont. Je saurai demain la vérité de cette affaire; mais le messager m'a dit qu'il faut qu'ilait ma lettre dès ce soir, voilà pourquoi je ne vous en dirai rien de plus certain. On lève ici force belles troupes, et crois qu'il ne se vit jamais rien de si beau et de si paré que notre armée; car ce ne sont qu'armes dorées, velours et broderies extrêmement riches. Sa majesté a déclaré qu'elle ne veut point qu'on porte d'écharpes, mais des croix blanches : cela ramènera l'usage des casaques; la cornette blanchp en portera de velours violet. On tient que le nombre de ceux qui s'y rangeront sera très grand. Le roi a dit qu'jrveut avoir tous leurs noms pour en choisir ceux que bon lui semblera pour être auprès de lui , et qu'il fera mettre pied à terre aux jeunes gens pour combattre , une pique en la main , et M. le maréchal de Lavardin à leur tête. On fait compte ici de cinquante mille hommes de pied , et neuf ou dix mille chevaux en Tarmée , tant en ce que fourniront nos partisans d'Allemagne qu'en ce qui va de France. Du parti contraire, il se fait aussi de grandes levées. M. de Châteauneuf prenant congé du roi pour s'en retourner à Bru:telles , sa majesté lui commanda que, s'il voyoit Spinola, il lui dit que s'il étoit sage il ne se trouvât point en son chemin , autrement qu'il s'en pourroit mal trouver. Pour la guerre de Milan , il arriva hier un nommé La Bretonnière , serviteur de M. de Nemours, qui vint dire au roi,, de la
part de M. de Savoie , que toute l'Italie , et particulièrement ses amis , s'offensent ^'il se serve d'huguenots , tellement que cela semble avoir un peu refroidi cette affaire. M. de Bassompierres m'a dit que M. de Lesdiguières lui a mandé que, quoi qu'il oié dire, il s'assure qu'il est en fort bonne intelligence avec M. de Savoie. Le premier courrier qui viendra au roi nous ôtera de cette incertitude. L'on croit que cette intrigue vient de M. de Nemours , qui desireroit bien être lieutenant-général de4'armée. Pour les nouvelles de la guerre, vous n'en aurez point d'autres pour cette heure ; et quant au couronnement, il se prépare toujours avec toute la diligence que Ton peut. Les boutiques du Palais sont transportées, les unes aux Augustins, les autres dans la cour du Palais , et font une rue depuis la porte du Palais qui est devant la Vieille-Draperie jusqu'au pied du grand degré ; le passage des carrosses y est condamné par un pieu qu'on a planté au milieu de la porte. L'on fait compte de marquer les logis dans la rue de Saint-Denys pour y mettre ceux de la cour; mais le petit peuple ne le trouve pas bon , pourcequ'il fait compte que cette journée leur vaille un an entier : cela ne se fera pas sans quelque peu de tumulte ; pour moi, je me résous à une pistole pour ma place à une fenêtre. L'on tient que pour le plus tôt que ce puisse être , ce ne sauroit être devant le 20 du mois qui vient. Le roi dit que quatre jours après il partira pour s'en aller à l'armée. M. le marquis de Rosni, qui est, comme vous savez, reçu à la survivance de M. de Sully en l'état de grand-maître de l'artillerie , s'y en va accompagné de tout ce qu'il y a de galants hommes en France pour ce métier, que lui a baillés M. de
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SuUy. Jeyotts dirois ce qui se prépare paur le couronne^ ment; mais il vaut mieux attendre qu il soit fait pour en parler plusassurément. Je vous aycis mandé que je vous enverrois un liyre nouvellement fait par Bandole ; pour y satisfaire y je fu^, il y a huit ou dix jours , au Palais, le demander à son libraire, qui est toujours Dueret, et chez Fimprimeur : il me dit qu il n en ayoit point, et que Tauteur étoit en prison depuis yingt jours, poureequ^un nommé M. de Villarnoux et quelques autres députés de la religion s'étoient allés plaindre de lui à M. Servin. Le libraire fut envoyé quérir, qui pour se garantir les mena prendre Bandole. Je ne sais ce qui en sera. Le libraire ma dit que ce livre a été fait pour complaire à une dame à laquelle il est dédié , qui a perdu un procès contre ce Villarnoux, et s'en est voulu venger de cette façon. Je ne sais pas quel intérêt y ont ceux de la religion ; si je m'en fusse trop soucié , j'en eusse recouvré un ; mais je ne Taurois désiré que pourceque je croyois qu'il en voulût encore à celui même qu'il avoit attaqué la première fois. Il y a trois à quatre jours que M. de Fresnes décéda ; la jeune Sagonne , qui étoit nièce de sa fenune, et l'avoit servie huit à neuf ans, en espérance d'être héritière d'une partie des biens de M. de Fresnes , comme à ce que l'on dit il lui avoit promis assez de fois , voyant que par son testament il ne lui laissât que deux mille écus , en a pris tel déplaisir qu'elle mourut deux jours après. On la trouva fort saine, hormis quelque mal à la rate, et le cœur tout flétri. Je ne vous dis rien de la lieutenance de roi en Provence , accordée à M. le comte de Ganos , vous devez savoir cette histoire ; d'ailleurs tout le monde n'en est pas content, mais le roi est le maître.
DE MALHERBE. jZj
Adiea, monsieur; je tous prie me faire» ce bien de baiser bien bumblement les maios à MM» les présideiits du Vair et de La Cépéde. Je suis Tocre très huiKible servie teiHT.
Je TOUS supplie, monsieur^ que M. de Valves sache que je sois toujours son serviteur très affectionné. Le nom du livre de Bandoèe est , Des parjures et fmix ser^ ments.
AU MÊME
Paris, ce jeudi, 6 de mai t6io.
Monsieur,
Je lone Dieu de rheureu:s succès de vos affaires à Montpellier , et vous remercie de Tavis que vous m'en avez donné : vous m'avez en cela , comme vous faites en toutes choses, témoigné que vous m'aimez; mais pour cela je ne m'en mettrai pas davantage sur les belles parôles , vos honnêtetés précédentes m'en ont épuisé. Je m'en vaia, selon ma coutume, recourir au» nonvelles; je commencerai par les fâcheuses , qui sont celles de la guerre, et finirai par celles du couronnement et àe l'entrée, et autres de semblable nature. Nous avons ici, depuis orois ou quatre jours, un courrier du Piétnont, qui dit que M. de Savoie est très humble serviteur de sa majesté, et qu'il se remet entièrement à lui de la résolution de cette guerre : on n'en publie que cela ; mais on attend dans deu)i jour» M. de Gréqui et M. de BuUion,
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qui en doivent dire davantage. Quoi qu il soit, deux de$ mestres-de-camp qui sont destinés pour servir en ces quartiers-là sont ici , toujours attendant commandement de sa majesté de lever leurs troupes, et n'en reçoivent point : je crois qu'elle attend que M. de Bullion soit venu, pour se résoudre suivant ce qu'il rapportera. Pour la guerre de Flandre , elle continue fort et ferme avec une dépense extrême; et particulièrement celle de l'ar^ tillerie, de qui l'équipage est le plus bçau qui fut jamais, se monte, à ce que l'on dit, à cinq mille écus par jour; car les chevaux seuls , qui sont six mille, se montent , en raison de vingt-cinq sous les uns et quarante sous les autres ( parcequ'il y a deux sortes de marchés, le vieil et le nouveau), à trois mille écus par jour. Il se fait une nouvelle levée de Suisses, qu'ils appellent aventuriers, pourcequ'ils ne sont point de ceux que les cantons doivent par leurs traités, mais doivent servir aux assauts, escarmouches, et généralement en toute sorte d'occasions , ce que ne font pas les autres. Nous avons nouvelles de Bourgogne qu'en la levée des six mille, il s'en est trouvé en la montre, à Saint-Jean-de-Lône, plus de deux mille davantage , qui sont gens volontaires qui viennent pour apprendre le métier. On fait compté , outre cela , d'environ quinze mille hommes de pied françois; et pour la cavalerie , il y aura trois mille chevaux payés , c'est-àdire des gendarmes et chevau-légers , qui sont entretenus en temps de paix; des compagnies comme celles du roi , de la reine , de M. le dauphin ; et autres cinq cents carabins , dont le frère de madame la marquise a le commandement; et puis la cornette blanche , qui se montera à plus de quinze ou dix-huit cents chevaux. Les
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États fournissent douze mille hommes de pied, savoir quatre mille François , quatre mille Anglois , et quatre mille Hollandois, et quinze cents chevaux. Les Allemands de notre parti baillent vingtK^inq mille hommes de pied et quatre mille chevaux. Spinola se trouvera entre eux et nous ; son armée est de quinze à seize mille hommes de pied et deux mille chevaux , et ce qui viendra de la part de Tempereur. L^ambassadeur de Tarchiduc dit hier à quelqu'un, de qui je le tiens, que son maître avoit retenu madame la princesse , pour obliger le roi et M. le connétable , qui Favoit prié d'empêcher qu'elle n'allât en Espagne où son mari la vouloit envoyer, et que, pour la retenir, il avoit promis à M. le prince de la lui garder , de sorte qu'il n'y auroit point^ d'apparence qu'il la renvoyât, et encore moins lui étant demandée avec menaces de lui faire la guerre s'il ne la rend. Il ajouta à cela qu'il se levoit, outre l'armée de Flandre, une armée en Espagne et une autre en Italie, qui seront sur pied dans un mois; je ne sais ce qui en sera. Il vient un légat de la part du pape, que Ton dit devoir être ici dans huit ou dix jours. Le roi fait dépêcher le plus que l'on peut , afin qu'il soit déjà à l'armée quand il arrivera. Je pense qu'il accommodera ces affaires par la dissolution du mariage de M. le prince , à quoi tout semble assez disposé. On parle de le remarier à madame de Montpensier; je dis qu'on a parlé, mais je n'en. assure rien. En voilà trop sur cette matière, il faut sortir du sérieux pour parler du délectable. Le couronnement se hâte tant que l'on peut ; le roi dit que ce sera mardi; M. le Grand, jeudi pour le plus 'tôt, et pour le plus tard de dimanche en huit jours : car on m'a dit au-^
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jour(l'hui que M. de Rhodez, suivant le dû de sa charge , ayant consulté les livres rituaux , a fait rapport qu'il faut que ce soit un jour de fête : Fentrée se fera huit ou dix jours après. On fait des diligences extrêmes , mais les apprêts sont si grands qu'ils ne se peuvent faire sans beaucoup de temps; je ne vous en dirai rien, parceque toutes les choses n'y sont pas du tout résolues , et se présente tous les jours quelque nouvelle difficulté. La reine Marguerite y sera, en qualité de fille de France, en même litière que Madame, Madame tenant la place d'honneur comme fille du roi régnant ; elles auront leurs manteaux à trois rangs de fleurs de lis : la reine Marguerite a demandé que le sien fût tout couvert , et la couronne fermée, comme retenant la qualité de reine, suivant la promesse que le roi lui en a faite ; je ne sais si elle l'obtiendra. Après les litières de la reine et les leurs , marcheront les dames à cheval : les quatre premières sont les quatre princesses du sang , puis madame de Vendôme , mademoiselle de Vendôme , mademoiselle du Maine , madame la duchesse de Rohan , mademoiselle de Rohan, et puis le reste selon leur qualité. Aujourd'hui il n'étoit pas encore résolu si madame la comtesse de Soissons y seroit, pourceque M. son mari prétend que les princesses du sang doivent avoir leurs manteaux à trois rangs de fleurs de lis , et dit que si on ne le lui accorde, elle ne s'y trouvera pas; Ton lui débat au contraire que les fleurs de lis n'appartiennent qu'aux filles de France, et qu'il ne s'est fait qu'une seule fois autrement, par des considérations qui n'ont point de lieu en cette occasion. Mademoiselle de Rohan a eu bien de la peine à obtenir le rang qu'elle a, et enfin il lai a été ac-
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cordé par gratification, et sans attribution d'aucun droit au préjudice des personnes qui y prétendent intérêt. M. de Retz fut hier fiancé avec mademoiselle de Chemilly, où étoit toute la cour, hormis M. de Montmcnrency. Samedi se doivent faire les noces. M. d'Aiguillon est malade à Soissons. M. du Maine a obtenu du roi que M. d'Elbœuf fera sa charge <le grand-chambellan. Je suis au bout de mon rouet, aussi est-il temps de finir cet ennuyeux discours. Dieu veuille que les premières nouvelles que vous aurez de moi soient que M. le légat ait avancé quelque chose ; les poltrons comme moi ont besoin de la paix, mais encore le plus le pauvre peuple, qui est ruiné par-tout oii passent les troupes; car elles font des désordres incrqyables , et ne respectent rien , jusqu'à avoir logé aux villages de M. de Sully et battu le juge de Sully, qui leur en alla faire quelque remontrance. Vous pourrez juger en quel état est la pauvre Champagne, où est le rendez-vous de Farmée. Adieu, monsieur; pour Thonneur de Dieu, excusez-moi pour cette fois à MM. les présidents du Vair et de La Cépéde, car je n'y vois goutte de sommeil. Je suis leur très humble serviteur et le vôtre.
AU MÊME
A Punis, ce 19 de mai 1610.
Jeudi au soir, au retour du coiaronnement de la reine , un nommé La Brosse , qui a été médecin de M. de Sois*
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sons, dit à M. de Vendôme qu'il avertît le roi que le lendemain il courroit une grande fortune; que s'il en échappoit , il iroit encore jusqu'à vingt-cinq ans. Cet avis fut donné au roi par M. de Vendôme; mais il n'en fit que rire, et pensa qu'il en seroit comme d'une infinité d'autres qu'il avoit reçus sur le même sujet. La réponse fut : C'est un fou, et vous en êtes un autre. Le lendemain au matin, soit que le roi pensât à cet avis ou autrement, il pria Dieu extraordinairement, et même se fit apporter ses Heures dans le lit; de là il s'en alla aux Tuileries selon sa coutume, et ouït messe aux Feuillants. Après dîner, il fut quelque temps au cabinet de la reine, où il fit et dit mille bouffonneries avec madame de Guise et madame de La Chastre. Madame de Guise sortit pour s'en aller solliciter un procès , et lui un peu après pour s'en aller à l'Arsenal. Il délibéra long-temps s'il sortiroit , et plusieurs fois dit à la reine : « Ma mie, irai-je, n'irai-je pas? » Il sortit même deux ou trois fois, et puis tout d'un coup retourna, et disoit à la reine : a Ma mie, irai-je encore? » et faisoit de nouveaux doutes d'aller ou de demeurer. Enfin il se résolut d'y aller, et ayant plusieurs fois baisé la reine, lui dit adieu; et entre autres choses que l'on a remarquées, il lui dit : « Je ne ferai qu'aller et venir, et serai ici tout à cette heure même. » Comme il fut en bas de la montée où son carrosse l'attendoit, M. de Praslin, son capitaine des gardes, Ip voulut suivre. Il lui dit : «Allez vous-en, je ne veux personne; allez faire vos affaires. » Ainsi n'ayant autour de lui que quelques gentilshommes et des valets de pied, il monta en carrosse, se mit au fond à la main gauche et fit mettre M. d'Espernonà la main droite ; auprès de lui à la portière étoient M. de Montbazon, M. de LaForce;
à la portière du côté de M. d'Espemon étoient M. le maréchal de Lavardin, M. deCréqui; au devant, M. le marquis de Mirabeau et M. le premier écuyer. Comme il fut à la Croix-du-Tiroir, on lui demanda où il vouloit aller; il commanda qu'on allât vers Saint-Innocent. Étant arrivé à la rue de la Ferronnerie , qui est à la fin de celle Saint-Honoré, pour aller à celle de Saint-Denys, devant la Salamandre, il se rencontra une charrette qui obligea le carrosse du roi à s'approcher plus près des boutiques de quincailliers qui sont du côté de Saint-Innocent, et même d'aller un>peu plus bellement sans s'arrêter toutefois, combien qu'un qui s'est hâté d'en faire imprimer le discours l'ait écrit de cette façon. Ce fut là qu'un abominable assassin, qui s'étoit rangé contre la prochaine boutique , qui est celle du Cœur couronné percé dune flèche^ se jeta sur le roi et lui donna, coup sur coup, deux coups de couteau dans le côté gauche : l'un, prenant entre l'aisselle et le tétin, va en montant sans faire autre chose que glisser; l'autre prend contre la cinq et sixième côte , et , en descendant en bas ,' coupe une grosée artère, de celles qu'ils appellent veineuses. Le roi, par malheur et comme pour tenter davantage ce monstre, avoit la main gauche sur l'épaule de M. de Montbazon , et de l'autre s'appuyoit sur M. d'Espemon auquel il parloit. Il jeta quelque petit cri, et fit quelques mouvements. M« de Montbazon lui ayant demandé, «Qu'est-ce, sire?» il lui répondit, «Ce n'est rien, ce n'est rien, » par deux fois; mais la dernière il le dit si bas qu'on ne le put entendre. Voilà les seules paroles qu'il dit depuis qu'il fut blessé. Tout aussitôt le carrosse tourna vers le Louvre. Comme il fut au pied de la montée où il étoit monté en carrosse, qui est celle de
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la chambre de la reine, on lui donna du vin. Pensez que quelqu'un étoit déjà couru devant porter cecte nouyelle. Le gieur de Cerisy, lieutenant de la compagnie de M. de Praslin, lui ayant soulevé la tête, il fit quelque mouvement des yeux, puis l«s referma aussitôt sans les plus ouvrir. Il fut porté en haut par M. de MoDd>azon, Le comte de Curson en Qu^rcy, et mis sur le lit da son cabinet, et, sur les deux heures, porté sur le lit de sa chambre, où il fut tout le lendemain et le dimanche ; un ^chacun alloit lui donner de Feau bénite. Je ne vous dis rien des pleurs de la reine, cela se doit imaginer. Pour le peuple de Paris, je crois qu'il ne pleura jamais tant qu'à cette occasion. Tout le monde monta à cheval, les uns allant aux portes , les autres aux places , les autres aux ponts , avec une affection extrême de ténu>igiier sa fidélité. L'on envoya quant et quant deux compagnies des gardes à M. de Sully pour conserver l'Arsenal et la Bastille s'il en étoit besoin; mais tout cela fut inutile, car jamais il n'y eut autre trouble que celui de la douleur générale qu'apporta ce pitoyable hiconvénient.On donna des gardes aux ambassadeurs, et nommément à celui d^Espagne que le peuple vouloit tuer à l'heure même; et l'eût fait sans M. de Gorbozon, qui l'en empêcha; les gardes lui furent levées devant-hier. Le lendemain, le roi et la reine allèrent au parlement, accompagnés de tout ce qu'il y avoit de princes et de grands en cette oour, hormis de M. de Vendôme; madame sa fenune y fut, qui contesta le rang avec madame de Longueville , qui lui demeura. Il s'y passa quelques autres partictdarités ; mais ce ne seroit jamais fait : il suffit de dire que d'un consentement universel, le roi fut couronné, ^t la reine décla-
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rëe régente. Le jour même , il en fut fait de même à Rouen et à Orléans, et par-tout généralement il ne se parle que de concorde et d'obéissance. Ce coquin est d'Angouléme,. nommé François de RayaiUac, grand et puissant homme, âgé d^environ trente-cinq ans, la barbe rouge et les cheveux noirs; il est extrêmement résolu et jusques ici navoit rieù dit, sinon que ce matin: on ne dit point ce qu'il a dit. On parle si diversement de lui que je ne sais quasi qu'en écrire. M. d'Aix le fut voir, auquel il répondit de sorte que Ton dit qu'il ne jugeoit pas qu'il fût à propos de le faire trop parler. Il dit qu'il étoit résolu à tout ce qu'on lui voudroit ou qu'on lui voudra faire endurer; toutefois on lui a dit qu'on alloit écorcher devant lui son père et sa mère, et de fait on les est allé quérir; cela lui a un peu attendri le cœur. II fut trouvé saisi de quelques billets pleins de croix et carac^ tères inconnus. M. de Vitri, qui le garda au commencement, dit qu'il enavoit un où au -dessuis étoit écrit : Stances pour empêcher de sentir les douleurs des supplices. Il dit que de tout autre^our il ne pouvoit courir fortune qu'au vendredi , mais qu'il avoit vu l'occasion trop belle pour la laisser perdre. Son couteau étoit une espèce de baïonnette qu'il dit avoir prise dans un cabaret; le man* che en est blanc, il n'a qu'environ deux doigts de dos, le reste est tranchant des deux côtés. Il dit qu'il y a fort long-temps qu'il a cette résolution, et que plusieurs fois il l'a quittée, toutefois qu'elle lui est toujours revenue. Il s'est confessé, à ce qu'il dit, plusieurs fois d'un homicide volontaire, toutefois qu'il n'a jamais désigné à ses confesseurs que ce fût le roi , d'autant qu'il sait bien qu'en matière de crime de lèse-majesté les confessions
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$e révèlent; il a nommé entre ses confesseurs un jésuite nommé le père d*Aubigny. Il a été trois ans feuillant; mais ayant eu quelque vision qu'il révéla aux religieux, ils le chassèrent de leur couvent. Enquis d'où lui étoit arrivée premièrement cette méchante pensée « il dit que comme il fut en la conciergerie de cette ville, où il a été long -temps prisonnier ( les uns disent à cause d'un vol dont il se purgea; il dit qu'il y étoit pour six mille francs auxquels il étoit condamné), étant un soir dans sa chambre, seul, il vit voler près de sa chandelle un papillon qu'il jugea plus grand que les autres; que plusieurs fois il le voulut prendre, mais toujours il disparoissoit: cela lui fit croire que c'étoit autre chose qu'un papillon. Après avoir rêvé quelque temps , il se coucha sur la paille ; et s'étant endormi, il lui fut avis qu'il voyoit soixante hommes armés de toutes pièces, qui se battoient auprès de lui, et qu'ayant discouru quelque temps là-dessus en lui-niéme, il jugea que c'étoit un préjugé de guerre, et que le moyen de continuer la paix étoit de tuer le roi. Comme on lui rémontra que c'étoit au contraire le moyen d'allumer la guerre, il di^ qu'il le reconnoissoit bien à cette heure, mais que lors il ne le jugeoit pas conune cela. Lorsque le bruit de la mort du roi fut porté chez M. de Beaulieu, il y avoit un nommé Bouchu, qui a longtemps demeuré en Flandre, qui dit tout aussitôt qu'il se doutoit bien qui avoit fait le coup, et conta que, depuis environ un an, il y a en ce pays-là dix-huit ou vingt qui font pénitence publique , et tous les mercredis et samer dis, se battent emnû les rues; le plus méchant d'entre eux s'appelle le roi et est couronné d'épines. Ce sont tous gens qui, à en juger par leur pénitence, doivent avoir
fait des méchancetés exécrables, et qui sont aisés à induire en leur proposant quoi que ce soit pour accourcir leur pénitence, et se soumettent de faire tout ce qui leur est commandé par un confesseur ; il avoit opinion que cela pouvoit venir de quelqu'un de cette manière de gens, pourcequ'il avoit vu quatre jours leur roi en cette ville. Ces gens s'appellent battus , et lui le roi des battus. Ce Bouchufut tout aussitôt même reconnottre ce criminel; mais il trouva que ce n'étoit paslui. Les uns disent qu'il a été mattre d'école à Tours ; les autres, à Montpellier; les autres, qu'il a été des gardes de l'archiduc; les autres, son laquais; aucuns disent qu'il est marié à Bruxelles, et qu'il a trois enfants ; la plupart ne croknt pas qu'il soit marié, bien tient-on pour certain qu'il a été maître d'école. Il a été pris trois ou quatre autres coquins, l'un pour avoir dit que le fils ne survivroit guère après l'autre, qu'il y avôit beaucoup de gens qui prioient Dieu pour ce maraud, et qu'il en étoit un, et que quant à lui il avoit eu autrefois la même imagination. 11 a été pris aussi lin gentilhomme qui, voyant passer le roi, dit: Voilà un beau roi I On ne parle que de telle peste, et cela, grâce à IKeu, est le plus grand trouble que nous ayons; car tout est aussi tranquille ici, et par tous les quartiers de deçà, que s'il n'étoit point arrivé de changement. On prépare les funérailles du roi; je crois que vendredi prochain l'effigie sera mise en public; cette cérémonie se fera aux Tuileries pour empêcher que tout le monde ne vienne au Louvre, et aussi qu'il est plus à propos que cela se fasse hors du lieu où est le nouveau roL Pour cette heure le corps du roi est dans une bière de plomb, en la chambre qui va des cabinets à la galerie, sur un lit
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couvert de drap d'or frisé , avec une croix de satin blanc, deux archers du hoqueton blanc, Fun d'un côté, Fautre de l'autre , sont au chevet du lit; et au pied deux hérauts d'armes avec leurs cottes , qui sont celles mé;nes qu'ils portoient au couronnement. A main droite du lit est un autel où l'on dit messe tous les jours , et des deux côtés du lit il y a toujours des religieux qui prient; le lit est entre les deux croisées qui regardent sur la Seine , les pieds Tiennent vers la cheminée. Le roi Henri troisième sera enterré quatre ou cinq jours auparavant: il y en avoit qui proposoient de les enterrer l'un quand Fautre; mais la reine ne Fa pas voulu. Je crois que , cela fait , le roi fera son entrée, ijfous les arcs que Fon avoit dressés demeurent, et en a-t-on seulement ôté les tableaux. Je suis las d'écrire, mais si vous dirai-je encore que M. de Guise a protesté à la reine qu'il ne permettroit plus que M. de Vendôme le précédât , et que ce qu'il en a fait autrefois , c'a été pour le respect du roi. Ceci me fait ressouvenir d'un des points de la harangue que fit M. le premier président quand la reine fut déclarée régente , qui est que l'âge et Fexpérience du feu roi, le bien qu'il avoit fait à la France de l'avoir tirée de tant de misères , avoit été cause qu'ils ont passé au parlement beaucoup de choses contraires au bien du peuple ; mais à l'avenir si on leur en proposoit de semblables , ils supplioient le roi et la reine de les excuser s'ils en usoient d'autre façon. On a conseillé à M. de Sully de remettre ses charges ; il dit qu'il le veut faire : ses amis l'en pressent ; et croit-on qu'il le fera, quoique la reine les lui ait confirmées. Comme M. de Soissons fut venu, il l'alla trouver et l'accompagna au Louvre. J'avois dit qu'il n'y avoit rien de changé;
mais si a; et, ne fût-ce que cela, l'armée demeure debout jusqu'à ce* que Ton ait vu ce que diront les étrangers.
Monsieur ,
AU MEME
A Paris, ce 19 de mai 1610.
Vous verrez , par un mémoire que Marc- Antoine vous fera voir, les particularités de cette pitoyable nouvelle que je m assure vous aurez déjà sue, de la mort de notre bon roi. Cet abominable^ de qui le diable s'est servi à cette occasion, est d'Angouléme, nommé François de Ravaillac, homme de trente-cinq ans, les èheveux d'un châtain noir, la barbe rouge, haut et puissant, les épaules larges , et l'estomac de même; il a les yeux gros et fort enfoncés en la tête, les narines fort ouvertes; et, à le prendre tout ensemble, il est extrêmement mal emminé. Il m'a été dépeint comme cela par ceux qui l'ont vu. Je suis allé après dîner à la Conciergerie pour le voir, si d'aventure on le menoit devant Messieurs; mais cela avoit déjà été fait dès ce matin , tellement que ce sera , Dieu aidant, pour vendredi prochain. J'at vu en ce beau lieu-là ce faiseur de livres de vos quartiers : il a feint de ne me reconnottre pas, encore que je lui aie dit mon nom et donné des enseignes de l'avoir autrefois^vu en Provence. Je vous ai écrit par ci-devant qu'il étoit en peine pour un livre qu'il avoit fait des Parjures; son arrêt a été qu'il est banni pour trois ans, et son livre lacéré, autres m'ont dit brûlé. Il a parlé de l'accord de
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messieurs du parlement de ProYence, et par occasion est tombé sur M. du Vair, lequel il a fort loué; ce qui m*a fait penser qu'il me connoissoit : comme y de fait , nous aTons été hors de là, un de mes amis, qui Ta vu ailleurs , m'a dit que ma présence avoit été cause de le faire parler de cette façon. Je ne sais comme ce discours est venu au bout de ma plume , car je n'y avois pas pensé y n'estimant pas que l'homme en fût digne ; mais je me suis d'autant diverti de cet autre détestable sujet. Je ne vous écris rien du couronnement, car à quel propos la mention de joie parmi tant d'occasions de s'affliger? Notre bonne reine commence pour le moins sa régence le plus heureusement qu'on le pouvoit souhaiter; Dieu fasse que la fin réponde au commencement : je l'en prie de tout mon cœur, et vous, monsieur, que vous m'aimiez toujours, et me teniez pour votre très humble et affectionné serviteur.
AU MÊME
Monsieur,
Il ne s'en est rien £sJlu que vous n'ayez rien eu de moi par ce porteur; ma vengeance ne sera que de^ mie, je vous écrirai, mais ce sera peu: aussi bien je m'assure que nous n'avons pas la moitié des nouvelles qu'on vous conte par*delà. Les portes furent fermées, il y a trois ou quatre jours» pour chercher un qui avoit dit que les choses iroient mieux qu'elles n'avoient fait du-
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rant la vie du roi. Je m'assure que Ton tous aura dit ce qui fut dit ici, que c^étoit un qui avoit dit que le fils ne vivroit pas long-tems après le père , et que plutôt il le tueroit lui-même : quoi que c'en soit, il ne fut point pris. L'on aToit cherché aussi le prévôt de Pithiviers ( c'est une petite yillotte de la Beauce), pourceque le jour que le roi fut tué , et à l'heure même, étant à jouer aux quilles en un jardin, il dit tout haut à la compagnie : « Messieurs, à cette- heure même le roi Tient d'être tué ou fort blessé. » Il en fut informé, et les informations apportées par-deçà. J'ai parlé k^ l'homme qui Les a vues : il ne fut non plus pris que l'autre. Pour moi, je le crois innocent 9 pourceque le pie^rtrier même ue savoit pas à quelle heure H auroit moyen de faire son coup. L'on nous a conté ici le même d'une religieuse de Picardie, près de Villers*Ho|idan, qui s'écria, à ce qu'ils disent, que l'on tuoit le roi, à l'heure mêm^ que la chose se faisoit; mais pour ce qui lest de ces lieu^-là il natt force miracles, et toujours plus de hons que de mauvais. J'ai peur qu'il n'y ait eu quelque mère Thérèse qui nous ait produit celui-ci. Le meilleur et le plus beau que j'y voie, c'est que Tobéissauce est par-tout si grande que jamais elle ne le fut plus. Ou parle d'envoyer un grand secours enGéves, et que M. de Nevers aura la charge de l'armée. S'il jBsdloit vous écrire tout ce qui se dit et se fait ici par le menu, je vous ferois plutôt un livre qu'une lettre; contentez^vous que pour un si grand changement il n'y eu eut jamais si peu : nou# avons eu un grand roi, nous avons une grande reine ; Dieu spit loué qae les choses sont allées d^une autre feiçon que les gens de bien n'avoient craint, et les méchants espéré. On se con^
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sole pâr-tout , et jusqu'au Louvre; ce sont des merveifles de la bénédiction de Dieu sur ce royaume. Je suis Totre serviteur très humble.
Paris, le a6 jain 1610.
Monsieur ,
J'attendois à vous écrire que nous vissions la fin de nos cérémonies; mais puisque ce porteur s'offre, il ne s'en retournera point sans que je vous en écrive une partie : vous serez moins importuné, de les lire à deux fois. L'effigie du roi a été en vue durant onze jours : elle en fut ôtée lundi au soir; le mardi et le mercredi furent employés à-ôter les tapisseries d'or et de soie de la salle basse, et y en mettre de laine noire, avec une ceinture de velours noir tout à l'entour ; et lors le corps du feu roi fut mis sur des tréteaux, au lieu même où avoit été l'effigie. Le jeudi, qui étoit le jour de la Saint-Jean, il ne se fit rien. Hier, qui étoit vendredi, le roi lui fut donner de l'eau bénite; il partit pour cet effet de Thôtel de Longueville , et vint au Louvre en cet ordre : le grandprevôt , habillé de sa robe et chaperon de deuil ,. entra le premier avec ses archers, qui sous leurs casaques avoient des robes de deuil; après venoient les cent gentilshommes avec leurs becs de corbin en la main; ceuxci étoient suivis de quatre-vingts ou cent gentilshommes, des principaux de la cour, et quelques officiers, tous avec la robe de deuil. Le roi étoit conduit par deux car-
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dinaux, Joyeuse à main droite^ et Sourdis à gauche; il étoit vêtu d'une robe de serge violette, et avoit sur la tête un chaperon de même couleur : sa robe avoit cinq queues; celles de devant étoient portées par M. le chevalier de Guise à main gauche , et M. le prince de Joinville à main droite; les deux d'après, par M. le comte de Soissons à main droite , et M. de Guise à gauche ; celle du milieu, par M. le prince de Conti. L'entrée de la salle étoit à la porte du bout , et pour cet effet le roi et le convoi entroient par la porte qui va au grand degré , où il étoit attendu par MM. les maréchaux de Lavardin , Brissac et Bois-Dauphin , au bas de trois marches qu'il falloit qu'il montât; et au haut justement , et sous la porte, étoit M. le Grand; tous vêtus de robes de deuil, avec leurs colliers de Tordre par-dessus. La queue de Monsieur étoit portée par M. de Béthune , celle de M. le duc par le comte de Ourson; derrière le roi et messieurs ses frères il n'y avoit que MM. de Montbazon et d'Espernon, comme ducs; après eux il n'y avoit que de la confusion. Le roi fut quelque temps dans la salle, et puis sortit avec sa suite par la porte du milieu de la salle qui est vi&-à-vis la porte du Louvre , et s'en alla à sa chambre par le degré du coin. Aujourd'hui, du matin, le parlement et la cour des comptes , et quelques autres , y sont venus; mais je me suis contenté d'y avoir vu le roi. Les ambassadeurs y doivent venir, qui dit après dtner, qui dit demain: tant y a que la basse cour du Louvre demeure toujours tendue de quatre ceintures de serge et une ceinture de velours; les. serges vont jusque devant la porte du Louvre , mais le velours n'est que dans la basse cour. Je vous ai récité tout d'un trait cette céré-
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monie, je retourne à celle de Tefifigie : il se fit deux ef* figies par commandement, Duprez en fit Tune^ et Grenoble Tautre; il s'en fit une troisième par M. Bourdin d'Orléans , qui le voulut faire de tête, sans en être prié : celle de Grenoble l'emporta, pourcequ'il eut des amis; elle ressembloit fort à la yérité, mais elle étoit trop rouge , et étoit faite en poupée du Palais. Celle de Duprez , au gré de tout le monde , étoit parfaite ; je fus pour la voir, mais elle étoit déjà rendue. Je vis celle de Bour* ^ din , qui n'étoit point mal : cette effigie fut vêtue d'un pourpoint de satin cramoisi rouge , d'une robe de ve* lours violet fleurdelisé' et doublé d'hermine, et d'un manteau de même; un bonnet de satin cramoisi en tête, et une couronne par^dessus; les bottines étoient de velours violet fleurdelisé, les semelles de cramoisi rouge; le lit sur lequel elle étoit en son séant, avec des carreaux de drap d'or qui lui soutenoient le dos , étoit couvert d'un drap d'or frisé , bordé à l'entour de velours violet fleurdelisé, qui couvroit jusqu'au bas des trois marches du haut dais sur lequel l'effigie étoit relevée. Des deux côtés de l'effigie étoient deux carreaux de drap d'or, sur l'un desquels, à main droite, étoit le sceptre; sur l'autre, à main gauche , la main de justice. Des deux câcés de l'effigie étoient deux autels où il y avoit à chacun deux cierges de cire blanche, brâlant continuellement; et au pied de l'effigie en étoient quatre autres, puis un siège avec un carreau auprès, pour s'agenouiller quand on viendroit prier Dieu pour le roi; et un peu plus loin en étoit un autre couvert de dtap d'or, tout de même que l'autre , sur lequel il y avoit un bénitier pour donner de l'eau bénite. Du côté droit de l'effigie étoient de longs
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bancs couTerts de drap d'or, sur lesquels se mettoient ceux qui étoient de garde; et de Tautre, à main gauche, étoient les gens d'église : au bout de ces bancs qui étoient vers Teffigie, étoient, près chaque premier banc, deux chaises de drap d'or pour les grands qui seroient de garde. J y fus à l'heure du souper de l'effigie, mais il n'y ayoit personne; quand j'y arrivai, M. de Vendôme y ëtoit, mais il étoit sur le point de partir, et n'étoit que sur le banc; madame d'Angouléme y vint, mais elle ne fit que donner de l'eau bénite et s'en aller. Tout ce que dessus étoit séparé du reste de la salle par des barrières; il y aToit une entrée au milieu et deux aux deux bouts. La salle, étoît toute tendue de tapisseries d'or et de soie, et ces grandes étaies de bois que vous, y ayez vues étoient couvertes de drap d'or. La table du souper étoit à cinq ou six pas de l'effigie, entre deux pihers; le service en fut fait ni plus ni moins que le roi étoit servi lorsqu'il vivoit, sans que l'on vit ni grand-panetier, ni grand-sommelier, comme on se le faisoit aroire. A toutes les croisées de la salle, qui sont douze ou quinze, il y avoit un autel à chacune, et s'y disoit cent messes par jour, devant que Teft^ie fût mise en ia salle. Le roi, depuis sa mort, avoit été continueU^meiit en sa chambre sous un lit couvert d'un drap d'or et une grande croix de satin blanc au milieu , avec deux autels des deux côtés , et deux bancs aux pieds du lit , pour ceux qui étoient de garde et pour les religieux qui y chantoient continuellement. Chaque grand de la cour, prince, maréchal, ou officier, avoit deux heures de service à l'effigie, avec dix ou douze gentilshommes à4a*fois. Le corps est à cette heure sur des tréteaux, dans un coffre, couvert
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d'un drap d'or et une grande croix de satin blanc ; sur le coffre, à l'endroit de la tête, sont deux carreaux de drap d'or l'un sur l'autre , et dessus une couronne d'or. Je ne sais si j'oublie quelque chose; si je le fais, excusez ma mémoire, qui ne vaut rien. Pour la cérémonie du couronnement, le récit en est hors de saison , comme est celui de l'exécution du coquin. Je vous avois mandé que La Brosse avoit fait avertir le roi que le lendemain il seroit tué , ou courroit la plus grande fortune qui se peut courir sans mourir; mais il n'en est rien; celui qui l'avoit dit tout haut dans la chambre de la reine , et qui se vantoit qtie La Brosse s'étoit adressé à lui, se donnoit cette vanité , comme depuis il s'est vérifié : l'on dit qu'il est assez coutumier de faire de semblables traits. Je vous avois écrit du prévôt de Pithiviers : depuis il a été pris; et craignant que ses affaires n allassent pas bien , non pour aucun dessein contre le roi , mais pour magie et fausse monnoie dont il étoit accusé, il s'est étranglé dans la prison , et fut brûlé publiquement il y a aujourd'hui huit jours. Le livre de Mariana a aussi été brûlé publiquement, et semble que les jésuites sont beaucoup déchus de leur crédit, parcequ'on leur impute cette doctrine de tuer les tyrans. Je ne sais ce qui en est, mais les curés déclament fort haut contre eux; et s'ils ont fait ce qu'on dit , d'avoir voulu divertir M. le maréchal de La Châtre d'aller en Cléves, ce sera pire que jamais. M. le maréchal les excuse tant qu'il peut, et dit que ce qu'il avoit dit étoit chose imaginée; mais on croit le premier avis. Tant y a qu'il est parti. Son armée est de cinq mille hommes de pied françois, trois mille Suisses et douze cents chevaux; les douze mille hommes de pied et
quinze cents chevaux d'Hollande le viennent joindre vers Trêves, et de là ils s'en vont joindre nos alliés. Il demanda une faveur à la reine , comme ayant Thonneur d'être son premier capitaine ; elle lui donna une chaîne de diamants de cinq à six cents écus. Le roi Henri HI fut enterré mardi au soir à Saînt-Denys , dans le caveau de cette chapelle que la reine sa mère avoit fait faire. Le mercredi , le service fut fait par M. le cardinal de Joyeuse, qui y alla le mardi: au soir. Pour cet effet, M. le Grand et M. d'Ëspernon allèrent , il y a aujourd'hui huit jours , à Compiégne , quérir le corps avec quatre-vingts à cent chevaux. On pensoit mettre la feue reine-mère au même caveau , mais il y eut de la peine à y mettre le roi son fils : il faudra du temps pour ranger les coffres qui y sont, et lui faire place; il est cependant dans un coffre de plomb , recouvert d'un autre de bois , sans drap , sans cierge , et sans autre chose que ce qu'auroit une bien chétive demoiselle. La fortune se joue des rois en leur vie et en leur mort, afin qu'ils se souviennent qu'ils sont du nombre des hommes. Mardi dernier, le P. Portugais, ayant convié ses amis des grands de la cour pour venir ouïr son oraison funèbre du feu roi , à Saint-Jacques-dela-Boucherie , fît perdre la bonne opinion que jusque-là on avoit eue de lui: il ne fut, au jugement de tout le monde, jamais si mal fait; j'y étois, et de bon cœur me range à la voix du peuple, parceque c'est celle de Dieu. M. d'Angers fera celle de Saint-Denys, qu'on estime qui sera belle et digne de son éloquence accoutumée. Le roi sera porté lundi à Notre-Dame, mardi à Saint-Denys, et enterré; puis le mercredi, le service et les cérémonies &ites, on s'en reviendra pour penser au sacre du nou-
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veau roi. M. le prince est à Bruxelles depuis quelques jours; on Fattend ici la semaine qui vient : il a été à Mariemont voir les archiducs , et y fut deux heures seulement. Ce n^est qu^à cinq lieues de Bruxelles que Tinfant lui dit qu'il avoit une requête à lui faire : lui qui se douta que cétoit de vouloir voir madame sa femme, comme c^étoit cela à la vérité , lui répondit qu'il le supplioit U^s humblement de ne lui rien commander où il fAt réduit à cette extrémité de lui désobéir, pourcequ'il aimerait 'mieux mourir; ainsi les choses en demeurèrent là: si tient-on qu'il la reprendra, mais qu'il veut en être prié par M. le connétable et MM. ses parents. Toutes les lettres que le feu roi avoit montrées, où il étoit appelé
mon tout et mon cher chevalier^ sont désavouées;
et pour la requête présentée à Bruxelles contre M. son mari , Ton dit que c'a été par commandement du père: le père dit qu'il l'a fait, de la peur qu'il avoit que sa fille n'allât en Espagne. Voilà comme l'on en a parlé: ce sont choses des grands où les petits n'ont que voir ; ils s'accorderont, et nous demeurerons leurs serviteurs. Madame la princesse de Conti , depuis trois ou quatre jours, est revenue au Louvre, et gouverne la reine plus que jamais. Elle me fit hier accorder un méchant don, voilà pourquoi j'en parle; je n'ai autre peur que de ma mauvaise fortune , qui pourroit bien , à l'accoutumée , me frustrer de cette espérance : il en sera ce que Dieu voudra. M. de Meaux me dit, il y a trois ou quatre jours, quil vous avoit mandé que vous ou M. de Valves fussiez ici au premier jcHir. Je vous prie , monsieur, me faire ce bien de bailler à ma femme quatre cent cinquante livres, et je les vous rendrai quand vous serez par-deçà; si vous
DE MALHERBE. i^g
u'y venez, je les baillerai à qui vous me manderez. Excusez-moi, monsieur, si je tous emploie librement, mais vous le voulez. Le jour même que je reçus votre lettre à Tévéque de Toul, je la fis bailler à son secrétaire nommé M. Richardet, qui étoit logé à la rue des Juifs, au Mulet chargé; il étoit sur son partement, et me promit de la bailler sûreïnent à son maître. Si vous venez ici, vous verrez un miracle d'un crayon du feu roi , fait par le sieur du Mousthier, qui est si bien que je vous jure que je ne le vois jamais qu'il ne me semble qu'il veuille parler à moi: il fait son compte qu'il y en aura une copie pour vous , mais que vous vous souveniez de je ne sais quelle tortue que vous lui avez promise. Adieu, monsieur; je suis et serai à jamais votre très humble et affectionné serviteur.
L'enterrement est différé d'un jour * ce sera mercredi , car mardi le roi sera porté à Saint-Landry; jeudi se fera le service et le festin, qui est de cinquante plats, à quatre^ vingts écus le plat.
AU MÊME
A Paris , ce lundi 38 juin 16 10.
Monsieur ,
11 y a trois ou quatre jours que je vous écrivis fort au long par le sergent Louis : je pensois qu'il devoit partir à l'heure même que je lui baillai ma lettre ; mais cette après-dtnée je l'ai trouvé emmi la rue, en état de ne
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partir peut-^tre de huit ou dix jours. Quoi qu^il en soit, je ne me travaillerai pas à vous répéter ici les mêmes choses; je vous dirai seulement que je reçus hier votre lettre du 20 de ce mois, où vous me mandez l'indisposition de M. le premier président. Je loue Dieu qu'elle vous donne espérance de n'être pas longue. Votre province est en paix, mais elle a besoin d'y être maintenue, et je ne doute pas que sa présence n'en soit un des principaux moyens. Vous avez très bien fait de châtier ce coquin d'Arles: si vous m'eussiez mandé son nom et les langages qu'il avoit tenus , le reine l'eût su comme elle a su la punition de Costes. Depuis ma dernière lettre nous n'avons rien de nouveau : l'on avoit résolu, comme je vous écrivois , de porter aujourd'hui le corps du feu roi à Notre-Dame ; mais ce ne sera que demain ; mercredi il sera porté et enterré à Saint-Denys, jeudi le service et le festin se feront. Nous attendons cette semaine monseigneur le prince , ou au commencement de la prochaine. M. le comte de Soissons a eu le gouvernement de Normandie, quelque opposition qu'y eût apportée M.' le prince de Gonti : il s'y est tellement roidi qu'il n'a voulu prendre aucune offre que la reine lui ait faite; et jusqu'à cette heure on l'a toujours tenu en cette opinion que les choses sont en Fétat qu'elles étoient du vivant du feu roi. Il n'y a rien de résolu pour le fait de M. de Requien ; les uns disent que la citadelle de Metz lui demeurera et que la reine y est fort résolue ; les autres croient que Ton contentera M. d'Espemon : ce qui en succédera sera fait dans peu de jours. Le mariage de M. le prince de Joinville ne va pas si vite qu'on l'espéroit, et même on doute qu'il ne se rompe tout-à-fait.
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Voilà tout ce qu^en particulier je tous puis dire, et en général les choses sont les plus calmes qu'on les sauroit désirer; ce sont des effets de la bonté de Dieu et de la sagesse de notre très grande et très bonne ■ reine. Elle me fit cet honneur de m'accorder, samedi dernier, une méchante affaire que Ton me dit valoir dix mille écus ; mais je suis si malheureux que je ne veux en rien espérer, et si on m'en offroit mille, ce seroit plus que je n'en puisse jamais avoir : j'en attends l'événement , nous ver* roDS quel il sera. J'ai su que M. de Valves s'en revient par-deçà; je vous prie, monsieur, me faire cette faveur de bailler à ma femme quatre cent cinquante livres , et je les rendrai, par-deçà, ou à lui ou à tel autre que vous me manderez : je me promets cette courtoisie de vous , et ne vous en importunerai point davantage. J'ai baillé la lettre que vous écrivez à M. Févêquè de Toul à un nommé M. Richardet, son secrétaire, dès le jour même que je l'ai reçue. Je soUiciterai M. Beys de vous envoyer ce que vous desirez.
AU MÊME
A Paris , ce samedi 17 de juillet 161 o.
Monsieur ,
Ce n'eût pas été peu de surcroît à la joie que j'ai eue de la venue de M. de Valves, s'il m'eût apporté de meilleures nouvelles de la santé de M. le premier président. Il me dit bien que ce n'est qu'une fièvre tierce , et vous m'écrivez qu'il avoit déjà été vingt-quatre heures sans
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fièvre; mais pourceque je me doute que tou^ et lui né me veuillez diminuer cette douleur, je me range aisément à croire ce que je crains et à me défier de ce que je désire. Dieu veuille que bientôt nous soyons hors de cette peine. J'ai quasi envie de me dispenser de vous écrire ce qui se passe par-delà, sachant bien que M. de Valves est assez diligent pour vous donner toute la satisfaction que vous pouvez désirer de ce côté-là; toutefois, pourcequ'il est si fraîchement arrivé qu'il ne peut pas encore s'être informé bien particulièrement de toutes choses, je le relèverai pour ce coup d'une partie de cette peine. Les funérailles du roi sont déjà trop vieilles pour tenir rang parmi les nouvelles, et puis il y auroit de la matière pour un volume, et faudroit sortir des bornes ordinaires d'une lettre. Je ne vous dirai sur ce sujet autre chose sinon qu'il y eut de la brouillerie pour les rangs , et sur-tout pour la place de M. de Paris, qui débattit que la plus prochaine de l'effigie lui appartenoit, et l'emporta, quoique MM. du parlement la disputassent fort -et ferme, de sorte qu'entre lui et l'effigie il n'y eut que deux huissiers de la chambre du roi , qui portoient des masses d'argent. MM. du parlement les en vouloient faire sortir; mais la reine y envoya M. le comte de Soissons, qui pacifia toutes choses, après toutefois des paroles de colère que les uns et les auti^es seroient marris d'avouer hors du transport où la contention les avoit portés : quoi qu'il en soit, il ne se passe rien au préjudice du service de leurs majestés et du repos public. M. le prince, si long -temps attendu, arriva hier sur les six heures du soir. Sa venue avoit donné à chacun des espérances et des craintes ; mais je crois que les unes et les
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autres sont trompées, et que ce prince, se ressouvenant de ce cfu'il est, n aura point de plus forte passion que led bonnes grâces du roi et de la reine. Il partit de cette ville treize cent cinquante chevaux pour aller au-devant de lui , car ils furent comptés par un à qui M. d'Esper* non avoir donné cette charge. Il partit de Bruxelles avec cinquante ou soixante, mais par les chemins cette troupe s'accrut de la noblesse des lieux où il passa, si bien que jeudi au soir, lorsqu'il arriva à Louvre en Parisis, il pouvoit avoir environ deux cents chevaux. Hier matin il s'en alla à Saint-Denys, où il fit dire messe pour Famé du feu roi. Cela fait, il s'en revint dtner au Bourget, où le furent trouver ceux de cette cour à qui la reine le permit. M. le Grand avoit une troupe de cent ou six-vingts chevaux et étoit en son logis prêt à partir, lorsque M. d'Espemon, avec une semblable troupe, le vint trouver et le pria qu'ils allassent ensemble, ce que fut fait. M. d'Espernon, devant que de partir, avoit dit la harangue qu'il lui vouloit faire, qui est qu'il étoit son très humble serviteur pour le rang qu'il tenoit en France ; mais qu'il lui protestoit que s'il se laissoit porter à quelque chose préjudiciable au service du roi ou de la reine, il ne fît nul état de lui. Je ne sais pas s'il aura parlé avec cette liberté, mais je sais bien que M. le prince lui ayant demandé s'il étoit vrai que pour sa venue il eut renforcé les gardes, il lui répondit que ceux qui le lui avoient dit étoient des flatteurs et des menteurs , et que hors de son respect il leur maintiendroit qu'ils en avoient menti, et qu'il le croyoit trop serviteur de leurs majestés pour avoir pris aucun ombrage de lui. Toutes ces troupes qui étoient allées au-devant de lui s'en revinrent, qui une
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heure, qui deux devant qu'il arrivât, pour se trouver auprès du roi et de la reine lorsqu'il arriveroit; de sorte que sa troupe n'étoit point de deux cents chevaux, et qu'il trouva auprès de leurs majestés tout ce qu'il avoit vu auprès de lui une heure ou deux auparavant. Jeudi au soir la reine fit faire nouveau serment à MM. les maréchaux, et envoya quérir les capitaines des gardes, à qui elle défendit d'obéir ni reconnoftre autre que le roi, elle, et leur colonel; ce qu'ils lui promirent. M. le comte de Soissons , deux ou trois heures devant que M. le prince arrivât, s'en vint au Louvre avec deux cents chevaux et plus même; il avoit été commandé aux habitants d'être en armes , et à ceux qui n'en avoient point d'en acheter. Aujourd'hui , grâce à Dieu, l'on reconnoîtque ces ombrages étoient sans fondement , et n'a-t-on autre espérance que de repos par les actions et le langage de M. le prince. 11 salua le roi et la reine dans la chambre de la reine , où elle l'attendoit au coin de la cheminée qui est au pied du lit du roi. Il ne se fit devant le monde, qui étoit infini dans cette chambre, autre chose qu'une simple salutation , en laquelle M. le prince mit le genou fort bas ; il y en a qui disent qu'il le mit à terre, la reine dit elle-même qu'elle n'en sait rien. Cela fait, elle entra dans le cabinet, où il la suivit, et parlèrent autant qu« vous serez à lire cette page. M. le comte , M. de Vendôme et quelques autres étoient dans le même cabinet , qui ne s'approchèrent point : bien y eut-il un cardinal qui ne fut pas si retenu, et voulut avoir part à leurs discours; M. le comte, s'en moquant, dit à M. de Vendôme : Allez dire à ce prince de votre sang qu'il s'ôte de là. Après fort peu de paroles la reine
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lui dit qu'il s'allât débotter, et lui commanda qu'elle le vit après souper. Il s'en alla donc à son logis, à l'hôtel de Lyon, près la porte de Bussy , et y fut accompagné par M. de Guise et M. le chevalier son frère ; ils pou- ToicQt avoir chacun soixante ou quatre-vingts chevaux ; ils y furent si peu que je crois qu'ils ne firent que le mettre dans sa chambre. M. le prince fut après souper voir la reine, avec soixante ou quatre-vingts chevaux. Aujourd'hui , de matin , il s'est promené en carrosse , ayant M. le prince de Joinville auprès de lui, et près de quatre-vingts chevaux à l'entour du carrosse; et l'après^^lînée, à cheval, avec même suite. M. de Guise et ceux de .sa maison sont parfaitement bien avec lui ; M. de Bouillon et M. de Sully sont encore de ce parti : pour moi , je crois que tout le monde sera sage, et que l'on en sera quitte pour l'augmentation des pensions. L'on m'a dit qu'il demande quatre cent mille livres , et l'état de connétable après la mort de M. le connétable. Je crois que de cela ilpourroit avoir cent mille écus de pension. M. d'Espemon est un peu piqué de ce que M. de Requien a toujours été auprès de lui, et il a dit tout haut qu'on lui avoit fait injustice, et que la chose est de mauvais exemple. M. de Sully le fut trouver avec envi- , ron cent chevaux , entre lesquels fut M. de Créqui , le comte 4e Schomberg et M. de La Guelle , mestre-decamp du régiment , à qui M. d'Espernon dit qu'il avoit oublié son colonel ce jour-là , mais que son colonel Toublieroit toute sa vie. Il fit grande réception à M. de Sully. Gomme j'écrivois ceci, est arrivé céans un gentilhomme qui Fa tout aujourd'hui accompagné, qui m*a dit qu'il a été voir M. le premier président de Thou et le prési-
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dent Mole; s'il se gouverne par ce conseil, il ne faut pas douter que tout n'aille bien. Ce matin la reine lui a fait présent de la maison de Gondy, dont M. le chancelier lui a porté parole, et lui a donné pour trente mille écus de meubles ; il a eu dès ce matin pour sept à huit mille écus de vaisselle d'argent; la table est de quarante services. Ce gentilhomme m'a dit qu'il avoit ouï dire à M. de Biron qu'on lui a accordé quatre cent mille livres de pension, qui est trois cent mille plus qu'il n'avoit ; il doit avoir douze écuyers, à quatre cents livres de gages, deux chevaux et deux hommes défrayés ; vingt gentilshommes à mille livres , un cheval et un laquais défirayé , et six à mille écus de gages. Avec cela je ne crois pas qu'il puisse avoir sujet de se plaindre. La reine a promis à M. de Guise trois cent mille livres pour l'aider à l'acquitter : il fait compte dq vendre Montargis autant, si bien qu'il demeurera de tout quitte. Il recherche mademoiselle de Montpensier; on se dit qu'il a pour rival M. de Savoie , on avoit même parlé de M. le prince : toutefois l'on tient qu'il ne se diéuiariera point. Il vit madame la princesse à Mariemont , quand il alla voir les archiducs; mais ce fut de loin et sans parler à elle. L'infante lui ayant dit qu'elle lui vouloit faire une requête , il lui répondit qu'il aimeroit mieux être mort que de lui désobliger, mais qu'il la supplioit de ne lui parler point de voir sa femme; ainsi les choses sont encore en ces termes. Il donne à l'archiduc une épée de huit ou dix mille écus , et que certainement on dit être la plus belle chose qui se puisse voir ; il donne au sieur Spinola deux poignards que l'on tient valoir deux mille écus ; il lui voulut rendre quatre mille pis-
tôles qu il lui avoit prêtées , mais il lui fit réponse qu'il ne les pouToit reprendre pourcequ'il les avoit déjà comptées au roi son maître. Le comte de Fuentes , qui lui avoit prêté deux mille éçus , ne les vouloit non plus reprendre ; tellement que lui qui ne leur vouloit pas céder de générosité, ne pouvant faire autrement, donna tout cet argent à leurs officiers ; il donna à la gouvernante de rinfante un diamant de quinze cents écus. Voilà tout ce que je vous saurois dire pour cette heure de M. le prince. D'autres nouvelles , M. de Bouillon doit demain donner le nom à un fils de M. de Sully: ils avoient été brouillés , mais les ministres , pour l'intérêt de leurs églises , les ont si bien réconciliés qu'ils ne furent jamais si bien.. Pour confirmer cette amitié, ils se vont allier par le moyen du mariage de M. de Ganaples avec mademoiselle de Bouillon. Vous avez su comme madame la comtesse d'Auvergne étoit allée quérir madame la princesse. L'on tient qu'elles partirent hier de Bruxelles ; eUes s'en doivent venir à Chantilly. Madame la princesse douairière arriva en cette ville hier au matin. On a été au roi tout ce petit peuple qu'il avoit auprès de lui , et les a-tH)n réduits à se tenir par quartiers, six à-la*fois , pourceque l'on a jugé que cette compagnie l'entretenoit en enfance. Ce prince , sans cajolerie , promet merveiUes ; il a toute son inclination à la guerre , ne prenant plaisir qu'aux armes et aux chevaux; il est d'un naturel tout porté au bien, mais jaloux extrêmement de sa grandeur. Je vous en dirai deux exemples : l'un est que , voyant le même cardinal dont j'ai parlé ci-devant parler à la reine la tête couverte, et s'étant couvert sans permission , . il commanda à M. de
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Saint- Gérah de lui aller dire qu'il se découvrît, ce qu'il alloit faire si , par changement d'avis , la reine ne Feût rappelé ; l'autre est que quelqu'un lui étant venu demander congé d'aller au-devant de M. le prince, il lui permit , et à l'heure même demanda au chevalier de Vendâme : Et vous, irez-vous au-devant lui? A quoi lui ayant répondu que non , et qu'il n'y avoit que faire , il lui dit : Vous me faites plaisir de parler comme cela. Pour reste de nos nout^elles, je vous dirai que mercredi la reine fut à Vincennes et y mena M. de Sully. L'on y fit marché de plusieurs beaux bâtiments auxquels l'on va travailler ; elle fait compte d'y mettre MM. les enfants , et d'acheter Saint-Maur pour elle. Jeudi il vint un gueux au Louvre , qui , ayant été interrogé sur ce qu'il cherchoit, répondit qu'il vouloit parler à quelqu'un des gardes. On lui fit venir un de ceux de la reine, auquel il bailla un billet contenant avis à la reine de se garder soigneusement- et ne se mettre plus de coton aux oreilles. Il fut fort menacé pour savoir qui lui avoit baillé ce billet; mais on n'en sut tirer autre chose sinon qu'un homme qu'il avoit trouvé emmi la rue le lui avoit baillé, et lui avoit donné un quart d'écu pour le porter. Je pensois finir cette lettre , mais il me vient de souvenir d'une chose qui est digne d'être sue; c'est qu'un nommé Ragilly, gentilhomme du Poitou, a trouvé une invention de faire qu'un vaisseau percé à jour de coups de canon n'ira point à fond. La reine voulut que l'épreuve s'en fît aux Tuileries , à portes clauses , en présence de M. de La Châtaigneraie , capitaine de ses gardes , en une petite nacelle qui est sur l'étang , laquelle on renversa la quille en haut et y fit-on tirer quatre coups
de mousquet, et de plus M. de La Châtaigneraie, prenant plus d'assurance, fit, avec une cognée, mettre ces quatre trous ensemble , de sorte qu'il y avoit de Touverture pour passer la tête , sans que pour tout cela il y entrât une seule goutte d'eau, et n'y avoit autre chose que je ne sais quoi qu'il fit mettre en l'un des bouts du vaisseau. Comme ils en furent sortis , il fit prendre par son homme ce qu'il y avoit mis : tout aussitôt il aUa au fond, où il est encore. L'on ne sait que s'imaginer, la commune opinion est que cela se fait par magie ; pour moi , je n'en sais que dire ; peut-être le saura-t-on quand le secret aura été payé. J'ai vu après dîner M. Beys, qui, m'ayant ouï parler que je vous écrivois ^ m'a baillé une feuille des Opuscules de Scaliger , qui n'est point à la copie qu'il vous a envoyée. Adieu , monsieur, c'est trop prêcher pour un .mauvais orateur. Je vous envoie la lettre de M. le président de La Cépéde, ouverte, afin que vous y voyiez, si bon vous semble, ce que je lui écris de l'ordre du convoi , et en preniez la copie si vous croyez que cela soit chose qui le mérite. Adieu, monsieur; je vous prie et reprie de tout mon cœur que je sois assuré en vos bonnes grâces comme votre très humble et très affectionné serviteur. Vous me ferez cet honneur, s'il vous plaît, de baiser très humblçment les mains à M. le premier président ; j'espère lui écrire par la première commodité.
Aujourd'hui 23 de juillet , j'ai dit à M. de Valves tout ce qui s'est passé depuis , il le vous écrira. Je ne vous dirai autre chose sinon qu'à la fin , comme je l'ai tou-> jours cru , toutes nos brouilleries sont pauvretés : tout
le monde s^en va content, et qui ne le sera fera semblant de Tétre. Rien n'a étonné le monde que de voirie peuple passionné comme il est pour le succès de leurs majestés, et résolu de vivre en paix malgré ceux qui le voudroient empêcher.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris , ce 9 d'août 1610.
Par ma précédente, je vous ai protesté que tant que M. de Valves seroit à la cour, je me déchargerai sur lui de vous écrire des nouvelles; je persiste, et ne vous veux mander autre chose que la continuation du désir que j'ai de me conserver en votre bienveillance. Nos crieurs de livres ne nous tourmentent que d'oraisons funèbres , qui naissent comme champignons en une nuit. Monseigneur Bertaut,,évêque de Séez, fait imprimer la sienne cette semaine par madame Langelut; je tiens que ce sera ta meilleure : il est vrai que la victoire ne lui coûtera ni soucis ni sueur, pour la foiblesse de ses antagonistes; aussi en sera-t-elle moins glorieuse. Pour les vers, vous aurez reçu par M. de Valves tout ce qui s'en est tu par-deçà; j'en dirai ma râtelée après les autres, mais ce sera assez tôt si assez bien. Je lui ai tait voir un malotru manifeste fait au nom d'un prince contre un grand : je tiens que c'est chose qui ne vaut pas être vue; toutefois il en a voulu avoir la copie, je crois que c'est pour la vous faire voir; vous en jugerez. Je m'assure plus à Fa*
vantage de Tauteur, que Ton a jugé paiwleçà , d'un écrit qui est venu de vos quartiers : si on ne loue Féloquence, il faut estimer la douleur; c'est toujours un témoignage de bonne volonté. Adieu , monsieur; je suis votre très humble et très affectionné serviteur.
MONSIEtJR ,
AU MEME
A Paris, ce 3. septembre 1610.
Vous n'aurez que troïs lignes de moi pour cette fois : ce sera pour vous remercier des quatre cent quatre-vingts livres que vous avez fournis par-delà à ma femme; je les baillerai par-deçà, dans dix à douze jours, à M. de Valves, car M. Beys part lundi pour s'en aller à Francfort. Si vous vouliez des cérémonies, j'en fer^s; mais votre amitié, qui se témoigne par les effets, doit être autrement reconnue que par des langages : Dieu me fasse la grâce de vous pouvoir rendre quelques services , vous verrez de quel cœur je m'y emploierai. M. de Valves, à mon avis, vous aura écrit nos nouvelles : elles commencent d'être petites , qui est bon signe; notre cour se diminue fort aussi, si est-ce que chacun se retire chez soi. M. de Vendôme est aujourd'hui parti pour s'en aller tenir les états en Bretagne ; il y est allé avec un équipage bien différent des deux autres fois qu'il y est déjà allé , et crois que la réception aussi n'en sera pas semblable. M, le duc de Feria arrive demain; nous Tirons voir arriver, M. de Valves et moi , Dieuaidant. Si nous ne voyons
autre chose, au moins verrons-nous deux cents mulets tout d^une troupe , ce qui seroit malaisé d^assembler en France. Sur son rôle, il y a jusqu'à un porteur d eau; on leur a ordonné six-vingts lits. Le sacre du roi se doit faire le 10 du mois prochain, si la résolution ne change; je m'en, irai passer ce temps-là en Normandie, pour me préparer à faire ma retraite en Provence tout-à-fait. Je suis marri de tout mon cœur de la mort de M. le comte de Canos. Si j'eusse achevé je ne sais quels méchants vers, j'eusse écrit à madame la comtesse; mais jusqu'à ce que je sois hors de cette besogne, je n'aurai pas l'esprit libre. Je vous prie , monsieur , me faire ce bien de m'excuser à M. le premier président si je ne lui écris; ce sera pour la première commodité : je prie Dieu qu'il lui continue sa santé, et le prie qu'il me continue ses bonnes grâces; pour les vôtres, ce m'est, à mon avis, chose superflue de vous en prier. Adieu donc, monsieur : t^ez-moi toujours pour votre très humble et affectionné serviteur.
AU MÊME
A Paris, ce 8 septembre 1610.
Monsieur ,
Depuis trois ou quatre jours que je vous ai écrit, nous n'avons rien d'important. M. le duc de Feria arriva hier avec force mulets , trois carrosses couverts de toile cirée verte, et deux litières de même. M. de Montbazonfut au-devant de lui avec environ deux cents chevaux; l'un.
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et Faatre mirent pied à terre pour se saluer, et puis entrèrent en carrosse ensemble. Il est logé à la rue de Seine, à Thôtel de Montpensier, tout auprès de la reine Marguerite. Je crois qu'il aura audience dimanche prochain; j'en aurai le plaisir, Dieu aidant. Nous avons été aujourd'hui, M. de Valves et moi, à un compliment que M. le Grand lui est allé faire de la part de leurs majestés; de quoi il vous rendra compte. Je crois qu'il vous a envoyé un AntirCotton; vous y verrez^ les jésuites un peu mal menés : je ne sais si c'est à tort ou à droit , mais leurs amis diminuent fort. J'écris à M. le premier président, et lui envoie la capitulation de Juliers; vous lui baiUerez le paquet, s'il vous platt , et en prendrez la copie, si bon vous semble. Vous me dispenserez , s'il vous plaît, de la faire, vous savez bien comme je suis paresseux; c'est une maladie qui me continue toujours et continuera jus» qu'à la mort, comme l'affection de vous témoigner que je suis votre plus humble et pluâ affectionné serviteur.
AU MEME
A Paris, le 19 septembre 1610.
Monsieur,
Nous sommes en une saison fort stérile de nouvelles r tout est en repos , Dieu merci , et sera, si je suis bon augure. Tous nos gens sont contents, moyennant les pensionâ; et pour les étrangers, s'ils ne nous craignent, pour le moins ne sont-ils pas en état dé nous faire peur. Je vous ai écrit la réception de l'ambassadeur d'Es-
pagne; celle d'Angleterre s'est faite aujourd'hui, à ce que Ton m'a dit, parceque je n'ai bougé de ma chambre. Je ne vous en saurai dire autre chose, sinon que Ton m'a dit que l'Angloisa été beaucoup mieux accompagné que l'Espagnol : aussi ne vient-il pas seulement pour se condouloir avec nous , mais pour renouveler l'alliance de ces deux couronnes ; et puis les Espagnols sont habillés à leur mode, et les Anglois à la nôtre, en sorte qu'on ne les sauroit discerner des François que du langage. La reine s'en va cette semaine à Monceaux, et de là au sacre : elle ne veut arriver à Reims que le plus tard qu'elle le pourra, pour donner loisir de faire la vendange devant que le régiment des gardes n'arrive. Il y a quelques jours qu'un soldat fut au carcan pour avoir pris du raisin dans les vignes de cette ville; mais le désordre ne se pourroit pas empêcher quand les troupes sont à la campagne. Les armées s'en viennent de Juliers; chacun s'en retourne à sa garnison , et les compagnies seront réduites à leur premier nombre. On parle de Faire des chevaliers du Saint-Esprit, mais princes et ducs seulement; les autres disent que l'on n'en fera du tout point. Il y a une autre proposition sur le bureau, qui est de faire quatre-vingts gentilshommes de la chambre , qui porteront la clef dorée , serviront par quartiers, vingt à chacun; ils auront deux cents écus de gages: je ne sais ce qui en sera. Adieu, monsieur; je m'en vais en Normandie jusqu'à la Toussaint : devant que de partir, je baiUerai à M. de Valves les quatre eent quatre-vingts livres que vous avez baillées à ma femme. Votre très humble et affectionné serviteur.
AU MÊME
De Paris 9 ce samedi a5 de septembre 1610^
Je vous écrivis par M. Bejul, il n'y a que trois jours; depuis le sieur Condni a été fait marquis d'Ancre, lieutenant -général de Péronne, Montdidier et Roye, premier gentilhomme delà chambre, par la résignation que lui en a faite M. le maréchal de BouiUon. Hier il bouffonnoit avec M. de Guise de son marquisat d'Ancre, et disoit que cela s'étoit rencontré fort à propos , à cause qu'en Italie il est descendu des comtes de la Plume. M. de Guise lui répondit qu'avec un comté de Plume et un marquisat d'Ancre, il ne lui falloit plus qu'une devise de papier pour assortir tout l'équipage. On parle fort de partir lundi pour aller au sacre; mais les officiers des chasses , je erois^ ont fait remontrer par M. le coiùte de Soissons que ce seroit tr4>p d'incommodité , tant pour ceux qui étoient en quartier., que pour ceux qui y entroient; que le premier jour du mois qui vient ^ les quartiers expireroient pour les uns, en conmiençant pour les autres^ par les chemins , comme il eût fait si Ton fut parti lundi prochain, ainsi qu'il avoit été résolu: de sorte qu'on ne partira que d'aujourd'hui en huit jours, et de cette Êiçon leurs majestés ne seront absentes qu'environ trois semaines. Si M. le prince y est, on y fera des chevaliers, parcequ'il a envie de l'être; et seront cinq, lui, MM. de Guise, de Joinville, d'Aiguillon et de Ne-
vers : s'il ne vient, il ne s'en fera point. L'on tient que l'ambassadeur d'Espagne, le duc de Feria, viendra voir cette cérémonie. Le mariage de M. de Guise sembloit n'avoir plus de difficultés , mais on lui en feit encore naître, et dit*on que tout na pas été brûlé; pour moi, je crois qu'il viendra à bout d'eux comme du reste. Il m'a dit qu'il étoit résolu de se retirer en Provence; je le lui ai conseillé, et d'être bien avec tout le monde, et particulièrement avec la cour du parlement , à quoi je le trouve fort disposé. Adieu , monsieur ; je vous baise bien humblement les mains et à M. le premier président : je suis son serviteur et le vôtre très affectionné. '
AU MÊME
Du 9 octobre 1610.
Monsieur , *
Je vous crie merci de n'avoir point encore rendu à M. de Valves les quatre cent quatre-vingts livres que vous avez baillées par<lelà; je suis remis au retour du sacre, avec assurance qu'il n'y aura aucune faute, et de mon côté je vous jure que j'y satisferai tout aussitôt. J'ai fait voir à M. de Valves la plainte que vous faites de ce qu'il ne vous écrit pas avec assez de diligence , de quoi il se justifie fort , et dit qu'il ne se passe rien de digne d'être su dont il ne vous envoie, non pas des lettres, mais des volumes. Pour cette heure , il est malaisé que ni lui ni moi vous en écrivions, car il n'en est point : le
retour de ce voyage, où il va exprès pour en apprendre, pourra apporter quelque chose. La reine part demain ou mardi; Tentrëe à Reims est jeudi, le couronnement dimanche, et la cérémonie du Saint-Esprit, c'est-à-dire de Tordre , le lendemain. On n'avoit point encore hier résolu qui porteroit la queue du roi au sacre; la reine avoit donné ce commandement à M. de Créqui, M. de Biron le lai débat comme mattre de la garde-robe : je ne sais pas quelles raisons il a; M. de Créqui m'a dit les siennes , qui me semblent pertinentes. Le marquis d'Ancre , comme premier gentilhomme de la chambre, Tavoit aussi disputé ; mais M. de Créqui l'emporta : je ne sais s'il en fera de même contre M. de Biron. M. le colonel doit porter la queue le jour de la cérémonie de Tordre, qui sera le lendemain du sacre. Je crois que si M. de Biron le perd contre M. de Créqui, il disputera contre M. le colonel. M. le Grand tient le rang de grand écuyer ; voilà pourquoi il n'a point de part en ces brouilleries. M. de Guise n'y sera point, pourcequ'au sacre de la reine il en demeura ain,si d'accord avec M. de Nevers. L'affaire de son mariage va comme il le désire. La marquise dit à M. le président Jeannin qu'elle diroit en présence de la reine tout ce qu'elle lui commanderoit. Quand le président Jeannin la fut trouver, la reine lui dit qu'il lui fît ses remontrances conrnie de lui-même , mais qu'il ne la priât de rien de sa part, d'autant que c'étoit une femme à qui elle ne se vouloit du tout point obliger. M. de Yemeuil, à qui, le soir que le feu roi fut tué , on avoit baillé un exempt et deux archers , n'a plus de gardes depuis le commencement de ce quartier : à la vérité la chose ne le méritoit pas ; mais alors c*étoit une
saison où Ton croyoit du péril par-tout, A cette heure, Dieu merci , tout est clair, et rien à mon avis» ne se Inrouit lera , puisque la condition de ceux qui le pourroiest faire est telle qu'ils ne la sauroient avoir meilleure. Un peu après YAnti-Cotton^ il vint en lumière un petit livre, qui fut publié par les rues^ d'un certain miracle d'une fille de la frontière de Flandre qui avoit été vingt-cinq ou trente jours sans piss^, et qu'enfin, ayant réclamé le P. Ignace Loyola, elle avoit pissé : ce livre est désavoué à cette heure par les jésuites > pourcequ'ils ont vu que le peuple Fa reçu avec risée; mais lapprobation qui y est de Tévêque de Saint-Omer, et encore d'un nommé Billaut , docteur de Sorbonne , fait croire qu'à U vérité la chose se faisoit à bon escient, si elle eût réussi : tant y a qu'en pleine assemUée de Sorbonne il a été dé^ fendu à Billaut de donner désormais aucune approba* tion sans y appeler quelqu'un des autres docteurs. Toutes ces circonstances ne justifient pas ce que disent les jésuites, que ce sont les huguenots qui ont fait imprimer 'ce livre pour leur faire déplaisir. Il y a de nouveau un autre petit hvret tiomBué h RetneixiemetU des beurrières au P. Cotton : je crois bien que c'est ^ne bouffonnerie, et qu'il n'y aura que des vétilles; mais avec tout cela j'ai fait ce qui m'a été possible pour le recouvrer. On m'a dit que d'ici à cinq à six jours il s'en trouvera. Vous avez ouï psMcler du Fléau et VAristogitony qui est une réponse que fit Montgommery pour les jésuites à l'^nti^Cbdon; je crois qu'il sera remercié dans ce Remerciement: aussi son écrit n'a pas été bien reçu. L'on m'a dit que le P. Cotton fait une réponse ; je ne sais ce qui en sera, mais il v a là tout plein de questions où il sera malaisé qu'il puisse
répondre^ sinon qu'il ait soa recours aux équivoques dont ces pauvres gens sont aceusés. Adieu, monsieur; je ne pensois vous écrire que deux mots, et le flun de bouche m'a emporté juscpi'oili tous voyez; il suffit pour cette fois: continues d'aimer Malherbe comme votre serviteur très humble et très affectionné.
Je vous prie que MM. les présidents du Vair et de La Gépéde sachent qne je suis toujours» leur serviteur, et que je leur baise très humblement les mains.
%t ./%/%»^/m/^'^-%/%t%.^/%/%yv>%/%.-%/%/%,^/%/%,%t^/^*
AU MÊME
MONSIEXJK,
Je ite voud écris pas si souvent CMsine je ferois si je n'avoig peur de toàs divertir de quelque meilleure occupation; toutefois, puisque vous le vouleil ^ je vous donnerai ttè^ Vdld>atiet^ ce côHtenféméfAt pour vous tenk lieu de service qtte je sdis si peu capable de vous rendre. Les obséqties du roi sont bien les plus sérieux discotn^ dont je votM sâufois entretenir; mais c'est chose si longue, qnè je tte m'oserôts fier & ma mémoire de les vous réciter fidéletnfmt; je m*en remettrai à ce qni s'eh imprimera, et votfs renverrai sitôt qu'il sera hors de la presse : pour cette heure, je ne votfsf en dirai que les principaux points, et ce que je croi^ être plus digne d'être su. Les ^rchers de la ville , divisés en trois compagnies, commencèrent la pompe, et furent suivis de
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toute sorte de religieux pauvres, prêtreé de paroisses, chanoines de Notre-Dame, de* la Sainte-Chapelle, et autres; TUniversité, le Châtelet, les hautbois et douze tambours de la chambre, la caisse couverte d'étamine, battant fort lamentablement; mestres-de-camp et capitaines des gardes, grand prévôt et ses archers, Suisses de la garde-du-corps, les deux compagnies des cent gentilshommes, officiers de la maison du roi, commençaot parles moindres et finissant par les maîtres d'hôtel, qui se trouvoient les plus prochains du chariot au côté droit de la rue, et au côté gauche étoient messieurs des comptes, des aides, des monnoies, du trésor, et autres officiers de finances; et cela étoit jusqu'au chariot d'armes- Ce chariot, où étoit le corps du roi, étoit traîné par six coursiers couverts de velours noir, avec de (grandes croix de satin blanc; le chariot, couvert d'un drap de même matière et croisé de même, semé de vingt-quatre écussens de France et de Navarre. Devant le chariot étoit M. de Rodes à cheval, portant une bannière qui s'appelle panon, et dit-on que c'est l'enseigne de la maison du roi; et de fait, quand, à l'enterrement qui se fit le lendemain , le héraut , étant dans la fosse où étoit le corps du roi, appela ceux qui avoient des charges, il cria : « M. de Rodes, premier valet tranchant, apportez le panon dont vous avez la charge. » Derrière le chariot marchoient à pied les capitaines des garde^ucorps; après venoient, la tête nue, douze pages de la grande écurie, vêtus de robes de velours noir, et montés sur douze <;oursiers couverts aussi de housses de velours noir, tellement que rien n'en paroissoit que les yeux; les housses étoient croisées de satin blanc. Après venoient
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les honneurs, à savoir, les éperons, les gantelets , Fëcu , la cotte d'armes , le heaume timbré à la royale; les quatre premiers portés par quatre écuyers de la grande écurie , et le dernier par M. de Liancourt, premier écuyer de la petite écurie. Après marchoient force abbés et aumôniers du roi; puis quatorze évéques à pied, mitres; puis les ambassadeurs de Savoie, de Venise et d'Espagne, à cheval, et vêtus de grandes robes à queues pendantes à terre, et portées par de leurs estafiers. Les nonces du pape, l'ordinaire et l'extraordinaire , suivoient, conduits par des archevêques, évéques, montés sur des mulets, entre lesquels je vis MM. d'Aix et d'Embrun, avec des chapeaux bordés de vert; après eux venoient MM. les cardinaux de Joyeuse et de Sourdis, vêtus de robes violettes, avec des chapeaux rouges; puis venoit le cheval d'honneur, tout couvert d'une housse de velours violet semé de fleurs de lis d'or; puis M. le grand écuyer, à cheval, vêtu de deuil, en forme et sa queue portée; il por^ toit l'épée royale, qui a un fourreau de velours violet semé de fleurs de lis d'or, pendu à un baudrier de même; les écuyers de la grande écurie le suivoient à pied avec les valets de pied du roi. Après marchoit la cour du parlement en robes rouge&, et au milieu d'eux l'effigie du roi, telle qu'elle étoitdans la salle quand on alloit donner de l'eau bénite au corps ; elle étoit portée par de certaines gens que l'on appelle anoiutrts, qui portoient des bonnets de Mantoue et des sangles couvertes de velours noir, en écl^arpe : outre ceux qui la portoient, j'en vis neuf qui ne portoient rien, et étoient là pour relayer ceux qui portoient. MM. les présidents por* toient les coins et côtés du drap d'or qui étoit sur l'effi-
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gie. Devant Fe^igie immédiateinent étoient deux huissiers de la chambre du roi , et devant eux M. Tévéque de Paris, et M. Févéque d'Angers, représentant le grand aumônier. Cette place de M. de Paris fut fort disputée par MM. du parlement, qui le vouloient envoyer auprès du corps comme curé du roi; toutefois ayant été cette cérémonie regardée aux livres qui ont été imprimés des obsèques des rois Charles IX et Henri II, qui étoient différentes , on suivit celle qui faisoit pour M. de Paris. Après venoit un dais de drap d'or, porté par des archers de la ville; puis les princes du sang et autres, qui étoient MM. de Conti, de Soissons, dé Guise, prince de Joinville, et M. d'Ëlbœuf, à cheval, vêtus de robes de deuil à queues portées par grand nombre de gentilshommes. Après marchoient MM. les ducs d'Espernon et de Montbazon , leurs queues portées chacune par un gentilhomme seul. Après suivoient neuf ou dix chevaliers de Tordre, à pied, avec des robes de deuil, et environ quatre-vingts ou cent gentilshommes de la cour, vêtus de même; puis onze images de la chambre , avec des saies et bonneu de velours noir levés au câté; et enfin les quatre compagnies du corps : tout cela vêtu de deuil depuis un bout jusqu'à l'autre, hormis les religieux, qui n'avoient que leurs habits, et MM. du parlement, qui avoient leurs robes rouges. Les rues, depuis Notre-Dame jusqu'à^ la porte , étoient tapissées de serge noire; et devant, à chaque maisctfi, une torche allumée; et de toise en toise un éeusson des armes de France et de la ville, mais elles étoient presque toutes de la ville. Cet ordre fut gardé jusqu'à Saint-Lazare, qui est au bout du faubourg de la porte Ssunt-Denys; et les uns s'en revinrent
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à Paris, les autres allèrent coucher à Saint-Denys; les uns en carrosse , les autres à cheval , conune bon leur sembla. Le lendemain se fit Tenterrement, que je ne vis point, pourceque, hormis la cérémonie de mettre les honneurs dans la fosse , il ne s'y fit rien qui vaille la peine de prendre une mauvaise nuit, et puis on le verra dans les discours qui s'impriment.
M. le chevalier de Guise marcha comme grand chambellan, au lieu de M. d'^Aiguillon, qui étoit absent, et portant Foriflamme, bannière de Fiance. M. le comte de Saint-Pol marcha comme grand mattre , au lieu du comte de Sois9ons. M. de Termes marcha comme premier gentilh(»nme dé la chambre.
Le roi partit de Thôtél de Longueville, lorsqu'il alla donner de Teau bénite au feu roi; son deuil est formé de serge violette à cinq queues , dont la plus longue étoit portée par M. le prince de Gonti ; les deux autres plus courtes , celle de la main droite par M. le comte de Soissons, et de gauche par M. de Guise; les deux plus petites par MM. de Joinville et chevalier de Guise ; tous ces princes avoient des gentilshommes qui portoiént leurs queties. Il suivoit après Monsieur, qu'on portoit avec son deuil noir, sa queue portée par M. le comte de Curson; et après M. le duc, qu'on portoit aussi: je ne sais qui portoit sa queue. Devant le roi marcboient les es et tous les officiers de la maison du roi.
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Monsieur,
AU MEME
A Paris, ce a3 dëcembre 1610.
Je suis aa désespoir de n^aToir encore satisfeit à ce que je vous dois ; Ton me remet d'une semaine à Fautre. Je crois que la bonne chère ne tardera plus guère à venir; quoi qu'il en soit, cela me fera sage pour une autre fois : je vous en crie merci , comme les petits enfants , à la charge qu'ils n'y reviendront jamais. Nous n'avons point de nouvelles en cette cour : vous avez su l'instance qu'a faite M. d'Espernon qu'on lui continuât le privilège que le feu roi lui avoit accordé , d'entrer le soir en carrosse dans le Louvre , et ce qui en a été ordonné depuis. 11 y a eu au conseil quelques contestations entre M. de Sully et quelques uns de MM. les conseillers d'état , où M. de Sully a vu qu'il n'étoit plus ce qu'il étoit du temps du feu roi: il ne laisse pas de se préparer à faire merveilles contre les nouveaux pensionnaires; vous pouvez penser comme j'en suis en alarme. Il est vrai que la reine, en me promettant la mienne, a usé de ce mot d'absolument; nous saurons dans dix à douze jours ce qui^en sera. Je vous envoie des vers que j'ai donnés à la reine; ils sont au goût de toute cette cour, je désire qu'ils soient au vôtre : s'ils produisent quelque chose de bon pour moi) ils seront au mien ; jusque-là je tiendrai mon jugement suspendu. Nous attendons à demain M. le comte de Sois. sons : M. de Sully a eu pour lui ou pour les siens vingt-
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quatre mille livres d'augmentation d'état et pension.. II avoit dit quelques jours auparavant à la reinç que la dépense de cette année excéderoit de quatre millions de livres la recette : on dit qu'elle s'en ressouvint, et lui en dit quelque chose en passant; mais je n'ai point su ce qu'il répondit; bien m'est-il avis qu'il étoit malaisé qu'il . pût rien dire là-dessus qui fut recevable : mais que j'aie mon compte, je ne porte point d'envie aux autres. M. de Guise et mademoiselle sa maîtresse partent après ces fêtes pour aller faire les noces à Gaillon, où M. d'Espemon et M. le Grand se trouveront, avec quelques autres de cette cour. Je ne sais si la maladie de madame la princesse de Conti n'apportera point quelque délai; elle a été saignée par deux fois ; c'est une enflure dessous l'oreille gauche : le vulgaire appelle ce mal les oripeaux. M. le marquis d'Ancre a été aussi malade quelques jours; toutefois il se porte mieux, et sortira dans deux ou trois jours : tout le reste de cette cour se porte bien . M. de Frontenac a vendu à M. de La Varenne son état de premier maitre d'hôtel du roi deux cent mille livres; il se parle de tout plein d'autres semblables marchés; madame la princesse de Conti a acheté la maison de M. de La Varenne trente mille écus : ce •ne sont pas choses dignes d'être écrites; mais de quoi finirois-je ma lettre, si je ne votis mandois ces nigeries? Adieu, monsieur; je vous baise bien humblement les maiqs, et suis toujours votre très humble et très affectionné serviteur.
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AU MÊME
A Paris, ce 7 de janvier 161 1 .
Monsieur,
Je TOUS écrivis dernièrement par M. de Barbesieux; je crois qu'à cette heore , si vous n'avez votre lettre , vous n'en êtes pas bien éloigné : vous recevrez celle-ci par M. de Fanqueville , qui s'en va en Provence pour mettre la dernière main, s'il peut, à l'affaire qu'il y a commencée. J'ai tant d'obligation à M. Mérat, qu'encore que ce vous soit importunité d'être employé par une personne inutile comme je suis à vous servir, si ne laisserai-je pas de vous renouveler l'affectueuse prière que je vous ai feûte déjà plusieurs fois en sa recommandation. Je sais bien l'excès de votre courtoisie ; c'est ce qui me donne cette hardiesse; excusez-la, s'il vous plait, et m'excusez quand et quand de ne vous écrire point de nouveUes : quand j'en sais quelques unes, je les dis à M. de Valves pour 'vous en faire part, ce que je m'assure qu'il fait avec assez de soin pour vous contenter ; et puis le repos universel où nous sommes , par la bonté de Dieu et *par la sagesse de notre bonne reine, nous tient en un état que , si l'on ne mande des choses de peu de conséquence. Ton n'a de quoi s'entretenir. Ce que nous avons de plus relevé, c'est le mariage de M. notre gouverneur, qui fut fait et consommé mardi, environ quatre heures du matin 'y M. le cardinal de Joyeuse fit l'office en présence du curé de Saint -Eustache, en la paroisse duquel est l'épousée. Il y a eu aussi quelque brouillerie entre M. le
Grand et le marquis d'Ancre, mais elle fut aussitôt assoupie : le fait est que M. le marquis d'Ancre vouloit, comme premier gentilhomme de la chambre, avoir une chambre que tenoit M. le Grand dans le Louvre, prétendant qu'elle étôit affectée à la charge; M. le Grand débattoit qu elle lui devoit demeurer, tant pourceque M. le marquis d'Ancre étoit déjà logé au Louvre par le moyen de sa femme, comme pour d'autres raisons qull alléguoit. La chose a été composée par M. le comte de Soissons , comme grand maître , à cause qu'il étoit question d'une dispute ancienne au Louvre : il dit tout haut, s adressant à M. le Grand, qu'il s'étoit passé quelque chose entre lui et le marquis d'Ancre , que ce n'étoit rien de conséquence, et qu'il le prioit de vouloir accorder son amitié à M. le marquis, qui la desiroit. Il répondit que puisqu'il la desiroit, et que M. le comte le lui cornmandoit, il la lui accordoit. M. le taiarqui^» cela fait, s'adressa à M. le Grand, et lui dit qu'il ne se contentoit pas de ce que lui avoit dit M. le comte, et qu'il lui vouloit dire lui-même qu'il étoit son serviteur, et le vouloit être toute sa vie; et, se tournant vers M. d'Espernon, lui dit qu'il le prioit d'en vouloir être caution. La réponse de M. d'Espernon fut que les gens de bien n'avoient que faire de caution, et que s'il ne faisoit ce qu'il devoit, il s'en trouveroit le plus marri : voilà l'histoire à la vérité. Les partisans furent, pour M. le Grand, les trois princes du sang, M. de Guise et tous messieurs ses frères , M. de Vendôme , et généralement tout ce qu'il y avoit d'éminent à la cour, hormis M. d'Aiguillon , qui fut trouver le marquis d'Ancre; M. de Nevers, suivant la passion de son beau-frère, y envoya, et M. de Longueville aussi , se
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ressouvenant qu'en la brouillerie qu'il eut à Sainte-Geneviève avec M. de Vendôme, M. le Grand s'étoit offert à M. de Vendôme : tant y a qu'il se trouva une grande inégalité aux deux factions. M. d'Ancre sortit du Louvre seul, et M. le Grand avec environ trois cents chevaux, dont M. d'Espemon, qui en fut averti à son logis, en amena cent à l'heure même. M. d'Espemon fut chargé par la reine de prendre garde que M. le Grand ne sortit et n'entreprît rien; et, suivant cela, il le mena souper et coucher chez lui. M. de Guise, M. le prince de Joinville, et M. le chevalier, y soupèrent aussi , et tout incontinent toute la maison fut pleine de gens qui se vinrent offrir; et en fin de compte la chambre est demeurée à M. le Grand. Je ne vous en pensois pas tant dire , mais je me suis laissé emporter au fil de l'eau. Adieu , monsieur; ^continuez de m'aimer, et m'écrivez quand vous ne saurez que faire, car je suis toujours votre très humble et affectionné serviteur.
AU MEME
A Paris, ce i3 de fëvrier i6i i.
Monsieur,
Je reçus , il y a deux jours , deux lettres , l'une de M. le premier président, et l'autre de vous : elles furent laissées à mon hôte , si bien que je ne sais qui les a apportées , si ce n'a été M. Dumaz , pourceque vous m'en faites mention. Je vous remercie de la continuation de votre courtoisie et des nouvelles que vous avez pris la peine
de m^écrire; tous n'en aurez point de remboursé de moi, pourceque je viens d'être averti du partement de. ce porteur. En récompense, je viens d'envoyer à M. de Valves une lettre qui a couru en cette cour, et que peu de gens ont vue : je la tiens de Fauteur même ; vous en ferez le jugement. Toutes nos brouilleries sont apaisées, grâce à Dieu; je ne sais si ce sera pour long-temps. Nous sommes aussi moins en adarmé de la guerre de Genève que nous n'avons été jusqu'à cette heure. Ces affaires ont empêché l'état d'être fait ; je crois que ce sera pour cette semaine qui vient. La reine m'a fort assuré de se souvenir de moi ; je suis si souvent en sa présence, qu'il lui sera malaisé de m'ouhlier. M. de SuUy est de retour. D y a deux jours qu'on trouva une affiche à la porte de l'Arsenal : Maison à louer pour le terme de Pâqttes; il se faut adresser au marquis d Ancre au faubourg Saint-Germain. Vous avez sii que M. le marquis d'Ancre est lieutenant du roi en Picardie : on dit qu'il offre cent mille écus à M. de Trigny de la citadelle d'Amiens; le reste, vous l'apprendrez de M. de Valves, ou des lettrés de M. de Saint-Caral à M. le premier président. Sa diligence exacte me soulagera de ce côté-là , et pour cette fois vous m'excuserez à lui si je ne lui écris ; car le messager part, à ce qU'il dit, présentement. Je suis son très humble serviteur et le vôtre : continuezmoi vos bonnes grâces et me conservez les siennes. Madame la comtesse de Sault est en im état qui £ait douter que sa vie ne soit pas longue.
M. de Gordes est capitaine des gardes-du-corps; M. de Montespan lui a baillé sa charge moyennant soixante
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mille écas. Le marché fut conclu hier au soir, et ne restoit plus que le faire trouver bon à la reine; mais de ce côté-là il n'y à point de difficulté. Il baille vingt mille écus comptant, et pour les quarante mille écus restant, il les paie dans certain temps. M. d'Espernon lui a dit qu'il bailleroit en gage une terre, à M. de Montedpan, qui lui avoit coûté soixante-dix mille écus , ou bien des cautions à Paris , tant qu'il en voudroit. II a extrêmement obligé M. de Cordes. Je dis hier au soir, en noas mettant à table, cette nonyèlle à madame la princesse de Gonti, qui tout aussitôt envoya son écuyer sVn réjouir avec lui; et comme nous fânmes retonraés après souper au cabinet , elle lui dit elle-même le contentement qu'elle en avoit , et lui offrit pour vingt mille écos de pierreries pour mettre en gage.
AU MÊME
Monsieur ,
Ce n'est plus à vous à nous demander des notivdles, elles viennent à cette heure de vos quartiers. Je ne sais pas si je serai mauvais devm ; mais je ne crois pas que ee mouvement soit long. Nous venons d*avoir avis qti*il est parti douze mille honnnes de pied et quinze cents <:hevaux que Tarchiduc envoie an duc de Savpre ; fl a demandé et obtenu passage par la Lorraine; il dit que c'est pour aller assister le duc de SâVoie contre ceux de Berne, pour quelques pays qu'il leur demande. L'on dit
cependant qu'ils prennent-itous les vaisseaux des rivières qu ils trouvent sur leur chemin , et qu ils en veulent couvrir le lac. Cela montre qu'ils en veulent à Genève ; il est à croire que s'ils n'en sont empêchés ils feront l'un et l'autre. M. le Grand s'en va en Bresse pour assister ceux de Genève. On ne fait point de nouvelles troupes, on se sert de celles qui sont sur les lieux; il est vrai que s'il est besoin on fera des recrues dont pour cet e£Fet il porte les commissions : voilà pour ce qui est de la guerre. Pour la ccHir, elle est si calme qu'elle ne le fut jamais plus. Tout le bruit qui y est, c'est l'attente de l'état tles pensions: je crois qu après avoir bien écouté, nous en sortirons demain ; je n'attaads que cela pour m'en aller en Normandie , et de là faire un voyage en Provence , avec le congé de la reine. Je voudrois qu'elle continuât sa résolution d'aller à Lyon , comme je crois qu'elle fera si la guerre dure; et en ce cas j'ai une place en le carrosse de madame la princesse de Gonti , qui me sera une commodité excellente pour me soulager. J'avois oublié de vous dire que don Louis de Velasque conduit les troupes dont je vous ai parlé au commencement de c^te lettre. Je dois recevoir de ïargent dans deux jours, duquel je satisferai à ce que je vous dois : excusez cette longueur , elle ne vient pas de moi ; je ne me fierai pas une autre fois si légèrement aux paroles; la première f<Hs sera la dernière : excusez->m'en encore un coup, et ne laissez pas de m'aimer comme votre plus humble et plus alfe€ti<Hiné serviteur.
On tient icii pour premier président M. de Verdun, qui l'est à Toulouse.
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Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce 5 de mars 161 1.
Je TOUS écrivis hier sur les cinq heures après midi, et TOUS mandai que don Louis de Velasque alloit mener douze mille hommes de pied et quinze cents chevaux à M. de Savoie. Je tenois cette nouveUe de M. le premier président , qui , sur les deux heures , étant venu dire adieu à M. le Grand, lui avoit conté qu'il étoit présent lorsque Tavis en avoit été donné à la reine ; mais le soir je fus au cabinet, où j'appris qu'il n'en étoit rien. Jugez parla quels mensonges on dit aux provinces, puisque Ton ment ici avec tant d'impudence. On dit bien que l'archiduc fait quelques levées ; mais quand il voudroit , il n'oseroit se dégarnir de tant de gens. Pour les autres nouvelles , il ne se dit rien en ce lieu-là que du bon accueil qu'a voit reçu M. le maréchal de Lavardin en Angleterre. Il en feisoit lui-même les contes à la reine, qui lui faisoit la guerre de ce qu'il lui avoit apporté des bas de soie incarnats , jaunes et bleus , le voulant tancer d'avoir mal choisi les couleurs propres à sa condition présente. Il lui répondit qu'il y en avoit de noirs aussi , mais qu'elle ne s'en moquât pas, et qu'elle ne les tenoit pas encore. De là la reine se retfra à l'entresol, où elle mange depuis le carême , et si on alla voir jouer une montre de quatre mille écus entre M. de Bassompierre et le commandeur de Sillery; elle avoit été commencée
entre la reine, M. de Vaudemont, le comte de Ficham-: bergy Bassompierre, et Sillery ; mais tous avoient perdu leur part, hormis les deux derniers. Adieu, monsieur; je vous entretiens de nos niaiseries , mais Dieu soit loué que nous n'avon» jioint de nouvelles de plus d'importance. Je suis votre très humble serviteur.
AU MÊME
A Paris, ce 8 de mars 161 1.
Monsieur ,
Il n'y a que deux jours que je vous écrivis : depuis, nos nouvelles ne sont point changées. Le bruit de la guerre de Savoie cofttiaite toujours, mais aussi incertain qu'il fut jamais. Le roi et la reine allèrent hiei' à Saint-'Germain voit* Messieurs et Mesdames ^ on attetid leur retour vendredi. Jusque-là nous ne saurons rien de l'état. Un qui voit fort privément M. le président Jeannin me dit vendredi qull étoit fait, et qu'il ne restoit qu'à le faire signer à la reine. Tout va ici, grâce à Dieu, le mieiut du inonde ; nos princes^ se contentent de se faire la guerre par paroles, et je ne crois pas que leurs différents aillent jamais plus avant. M. le Grand s'en va demain à Saint •'Denys faire dire une messe pour le feu roi. Je crois que jeudi il s'en ira en Bourgogne et en Kresse. On tient qu'il aura cinq mille hommes de pied et douze c^oits chevaux ; mais si la guerre s'échauffe , Ton fait bien compte de davantage. Pour moi , comme je ne désire que paix, aussi ne puis-je croire autre chose.
J'ai baillé ce soir à M. de Valves les quatre cent quatrevingts livres que vous avez baillées à ma femme; je vous réitère les remerciements que je vous en ai déjà faits, et les excuses de vous les avoir fait si long-temps attendre : ce que ces gens ici promettent n'est pas argent pour aller au sac. Dieu soit loué de tout. Adieu, monsieur; je vous baise bien humblement les mains , et suis votre très humble serviteur.
AU MÊME
A Paris, ce 5 d*avril 161 1.
Monsieur ,
J'ai ce matin reçu votre lettre du 26 du mois passé, pleine, comme toujours, d'honnêtetés et de courtoisies : elles vous sont trop naturelles pour, les oublier ; mais si ine semble -t -il qu'après tant de témoignages que vous m'en avez rendus , il est temps que vous les teniez superflues en mon endroit. Je vous remercie de vos nouvelles, mais j'eusse bien voulu que vous m'eussiez mandé quelque chose de votre démoniaque , pourceque c'est chose que comme vous j'estime l'un des mémorables accidents de ce siècle. Je ne suis pas étonné qu'elle dit que l'ame de notre bon roi soit au ciel; mais je ne sais comme ei^tendre qu'il fut martyr. II est yrai que ce matin ayant mis cette affaire sur le tapis avec un de mes amis qui vient de Rome, il m'a dit que les jésuites y ont proposé de le canoniser en cette qualité. Vous avez su ce qui s'est passé à Bourges : la reine y a envoyé M, de
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La Vareime. Je me doute bien que ce ne sera rien , et que s'il en doit sortir quelque chose , ce sera que messieurs de la religion , en leur assemblée qu'ils vont tenir à Châtelleraut, la demanderont pour place de sûreté. De Tarmée de Savoie, j'ai toujours cru que ça seroit ce que c'est. Je crains bien que M. le comte de La Roche n'y reçoive de mauvaises nouvelles de madame la comtesse sa femme : il y a trois jours qu'elle est en l'agonie de la mort, et n'est défendue que de son grand courage. Dieu veuille que la fin en soit autre que tout le monde ne la croit. Madame la comtesse de Sault, ne voyant point d'assurance aux remèdes de la terre, s'est réscdue à ceux du ciel, et s'est vouée à Notre-Dame-de-Montaigu en Flandre, qui est une dévotion aujourd'hui extrêmement célèbre. Dieu lui en donne bonne issue. Elle n'attend que le beau temps pour se mettre en chemin. J'ai recouvré une des médailles d'argent qui furent mises aux fondements du bâtiment que la reine fait faire au bois de Vincennes; vous l'aurez à mon retour de Fontainebleau, où je m'en vais sur la fin de cette semaine pour me ramentevoir en la clôture de l'état des pensions qui se va £Bure la semaine prochaine. Il y a long -temps que Ton n'y peut donner de fin; mais si faudra-t-il qu'on mette en repos les craintes et les espérances où cette suspension tient la plus grande partie de la cour. Je vous eusse dès à cette heure envoyé votre médaille, mais je ne sais qui sera le porteur de ce paquet; voilà pourquoi je ne l'ai pas voulu hasarder mal à propos : avec celle-ci, vous en aurez une de celles du sacre de la reine, si déjà vous n'en avez eu par M. de Valves. Je crois qu'il vous aura averti comme j'ai satisfait à la
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somme que tous aviez prêtée paixlelà à ma femme. Je vous prie m'en donner avis, et croire que si j'ai rendu l'argent , je ne pense point avoir acquitté Tobligation; je la conserverai avec une infinité d'autres aussi longtemps que Dieu me prêtera la vie; et jusqu'à ce termelà je serai, monsieur, votre très humble et trè& affectionné serviteur.
J'éctirai , par M. Dumaz , à M. le premier président : tenez-moi toujours en ses bonnes grâces, s'il vous plaît.
J'oubliois à vous dire que madame la marquise de Vemeuil a tenu le tapis quelque temps; à cette beure il est à mademoiselle sa sœur : elle prétend que M. de Bassompierre lui a promis mariage, et le prouve, outre les papiers, par un enfant qu'elle a dit avoir de lui. Elle le fit citer il y eut samedi huit jours : il s'en alla tout aussitôt à Fontainebleau , où il est encore. Je l'ai vue et sa mère aussi depuis que cette affaire est commencée ; mais je ne vois rien en leurs visages qu'une fort bonne mine , feinte ou véritable. La reine est pour M. de Bassompierre; il y aura d'ailleurs une autre bonne pièce en son sac, c'est qu'il est Allemand; et, se retirant chez lui, cette difficulté donnera de la peine à ceux qui le poursuivent. L'on dit qu'il offre vingt mille livres à la mère, et une terre de quatre mille livres à l'enfant. Le comte de Tonnerre dit qu'il y a un M. Foucher à la cour aussi bien qu'au parlement; et certainement à ce prix-là, outre cinquante mille livres que l'on tient que lui a déjà coûté cette amour, il faudroit que la pièce eut beaucoup de mérite pour croire qu'il en eût eu bon marché. Cette affaire est mauvaise pour lui et n'est pas bonne pour elle .
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce i3 de mai 161 1.
Tant que nous avons été à Fontainebleau , qui a été cinq ou six semaines, je n'ai point trouvé de commodité à mon goût pour vous pouvoir écrire ; il s'en est présenté quelques unes, mais je n'aime que celles que je tiens assurées. Nous sommes depuis mercredi au soir en cette ville , où j'en aurai davantage, et par conséquent vous recevrez plus souvent de mes nouvelles. Vous m'avez extrêmement obligé de m'écrire fort particulièrement de ce prêtre sorcier. Je fis voir votre lettre à madame la princesse de Conti , qui me dit qu'elle étoit d'avis que le soir même je la fisse voir à la reine , ce que je fis le soir même; et tout aussitôt sa majesté fit apporter un flambeau , et donna charge à M. de Paris de la lire. Le reste des hommes qui étoient au cabinet se retira, pourcequ'il ne fut pas jugé à propos qu'elle fût lue devant eux. Pour moi qui la présentois, je fus laissé en la compagnie des dames, qui étoient mesdames les princesses de Conti, de Guise, mère et fille, et de Mercoeur, madame de Guercheville, et madame la marquise de Vemeuil. La pauvre madame de Montravel s'y trouva ; mais elle ne s'en approcha point, et m'appela pour l'entretenir tant que cette lectufe dura. Vous pouvez juger comme parmi ces choses sérieuses il fut ri quand il fut question de la souffletterie ; il y en eut peu qui n'en
dissent leur mot, et M. de Paris même, quand ce vint à ce lieu où le prêtre dit qu'il n'avoit trouvé difficulté qu à celles qui se trouYoient en la grâce de Dieu lorsqu'il les s^uffietoit , encore qu'il réitérât son charme jusqu'à sept du huit fois , ne se put tenir de dire qu'il ne croyoit pas qu'il s'en fiit trouvé beaucoup qui se fussent fait souffleter plus d'une fois. Comme ce fut fait, madame de Guercheville me pria de lui laisser la lettre jusque aujourd'hui. Cette affaire a été trouvée étrange de tout le monde , et a-t-on pris un plaisir extrême au soin que vous aviez apporté à vous ressouvenir de tant de choses. Je voudrois que quand vous écriviez que cette Magdeleine fut rebaptisée au sabbat, vous vous fussiez souvenu de demander le nom qui lui fut donné. Vous le ferez , s'il vous plaît , par une première , et me manderez qu'est devenu ce livre. Je ne sais si les distiques étoient hors de là , s'ils auroient la même vertu; car, quelque curiosité que j aie, je ne voudrois pas les lire à ce prix-là. Je m'imagine que s'il s'est trouvé, la cour l'aura fait brûler. On a dit par-deçà que ce malheureux avoit demandé , outre les femmes, le don d'éloquence , et que le diable lui avoit répondu que c'étoit chose qu'il ne lui poiïvoit donner. Les autres tiennent qu'il lui dit que si, de grossier comme il étoit, il devenoit si habile homme , cette mutation le pourroit faire découvrir. Je vous prie , monsieur , que celui qui mettra la main à la plume le fasse diligemment et exactement, et qu'il n'oublie rien du coquin pour satisfaire les curieux; je suis d'avis qu'il envoie imprimer son discours en cette ville, afin que la chose en ait plus de réputation. Entre autres choses, qu'il n'oublie pas de dire ce qui retint ce prêtre
de venir révéler ce qu'il savoit de Fentroprise contre la vie du feu roi, vu qu'il dit qu'il en avoit eu la volonté. Quant à ce que vous m'écrivez que les médecins s'étonnent que le sentiment fût revenu aux parties où le diable avoit fait sa marque, il me semJble qu'il n'y a rien d'étrange en cela , et que n'y ayant eu qu'une stupéfaction et non une mort entière , il ne s'y est point fait de création nouvelle , mais seulement a été' rendu sensible ce qui avoit cessé de l'être par l'application de ces marques; et puis ayant été confessé par le diable qu'il avoit eu commandement exprès de Dieu de les arracher, n'étoit-ce pas un témoignage que Dieu ait voulu que l'état de cette fille fût tel qu'auparavant, et qu'il ne demeurât aucune impression en sa chair? et l'ayant voulu , ne lui a-t-il pas été aussi possible de faire cela conune le reste? Mais c'est assez de ce misérable sujet. Je m'en vais de ce pas au Louvre , pour apprendre quelque chose. Si le porteur m'en donne le loisir, je vous écrirai demain au matin. Nous auendons la paix de Savoie : les conditions que demande M. de Savoie sont que ceux de Genève désarment, -et que les fortifications nouvelles qu'ils ont faites soient démolies. M* le prince a eu son congé d'aller en Guienne, et semble que depuis la volonté qu'il en avoit soit refroidie : peut- être aussi que la maladie de M. le connétable aidera à le retenir. Nous sommes ici pour dix à douze jours; et puis, si la reine ne change d'avis, nous nous en retournerons à Fontainebleau. Madame de Sully et madame de Rohan dévoient partir au-^ jourd'hui. M. de Sully sera à l'assemblée de Saumur, de laquelle je n'attends pas grand changement, sinon qaeU quei légères demandes que pourroient faire ceux de
la reliçion. T'eut me semble disposé à la paix, et rien à la guerre. S'il m'étoit permis de vous mander de nos niaiseries de cour, j'aurois assez de quoi vous entretenir ; mais il ne faut point se brouiller volontairement. Je TOUS ai dit que je vis hier madame la comtesse de MontraTel au cabinet; je la fus reconduire chez elle. Le testament n'est point encore ouvert. M. de Bullion n'est plus son tuteur : elle m'a dit qu'elle lui a dit pis que pendre, et que pour cela elle ne se peut garantir de Favoir tous les jours sur les bras. Les affaires sont en un état que si les parties ne se résolvent à qudque composition, il y a des procès pour eux et pour leurs enfants jusqu'à dix générations. Elle m'a dit que M. du Vair lui conseille fort la paix. Son mari s'en vient en cette ville , d'où il feit compte de ne partir de long-temps. Je crois que s'il$ veulent voir le bout de cette fusée, ils y sont pour plus qu'ils ne pensent. Adieu, monsieur ; je vous baise un million de fois les mains, et suis pour jamais votre serviteur très humble et très affectionné.
Je suis le très humble serviteur de M. le premier président; je vous prie qu'il le sache, et que je lui baise très humblement les mains.
MONSIEUB ,
DE MALHEIU3E. ftoj
AU MÊME
4 Paris, ce ag mai 161 1.
Il n'est pas possible que je fasse un paquet pour la Provence qu'il n'y ait une lettre pour vous. Je n'ai rien à vous dire ; mais je veux que vous voyiez que je me souviens de ceux qui m'aiment, comme par effet je vois que vous faites, La sécheresse n'est seulement sur les fruits, elle est aussi sur les nouvelles. MM. de Boissite et Bullion s'en vont de la part de la reine à l'assemblée de Saumur. Le roi d'Angleterre a assuré sa majesté que si ceux de la religion brouillent et demandent plus que ne leur avoit accordé le feu roi, ils l'auront pour ennemi : je ne crois pas qu'ils y seroient disposés. M. de Châtillon y est allé depuis deux ou trois jours , et a feit porter force lances de bagues ; s'il étoit saison de ballets , je crois qu'ils en feroient, tant -les choses sont en bon état. Je n'ai rien ouï depuis de l'homme du livre; et quant aux placards, je ne pense point qu'il s'en soit trouvé qu'à deux lieux qui sont du câté de l'université. Le bruit avoit couru qu'il y en avoit de sept ou huit cents d'affichés, mais qu'on les avoit brouillés avec de l'encre. J'ai voulu vérifier ce qui en est , et ai trouvé que les placards qui soqt efSacés sont certaines défasses à un de Brada et de Pron-6antret, de la cour du Palais , de recevoir personne à maîtrise de mattre, en vertu de certaines lettres qui y sont spécifiées. Tout est paisible , Dieu merci ; je le prie qu'il
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nous y conserve. On nous conte ici force miracles nouveaux de votre possédée de Provence : donnez^moi de quoi entretenir les curieux. Je suis, monsieur, votre très humble serviteur.
AU MÊME
A Paris , ce jour de Pentecôte , i6i i .
Monsieur ,
Je ne vous ai pas assez remercié par ma précédente de la peine que vous avez prise de m'écrire si particulièrement de ce bélître sorcier : je vous en remercie encore par cette commodité; elle s'est présentée à moi inopinément ; je la dois à M. de Valves, que j'étois allé voir cette après-dînée. Si j'eusse cru la rencontrer sitôt et si à propos, je vous eusse écrit une longue lettre; mais il m'a fallu aller au Louvre, où j'ai été jusqu'à cette heure, si bien que je ne vous saurois dire grand'chose. Le roi, avec une patience merveilleuse, a aujourd'hui touché les malades, que l'on tient avoir été jusqu'au pombre de onze cents. La dernière fois qu'il toucha, pour éviter que quelque malheureux ne fit rien de mal à propos , les malades , à mesure qu'il les touchoit , étoient tenus par des archers qui étoient derrière eux ; mais cette fois , pour ne faire paroître. la défiance , on s'est contenté de leur faire joindre les mains. Il y avoit eu avis qu'avec cette occasion un coquin devoit entreprendre sur la personne du roi ; et l'avis venoit du sieur de Vousay, lieutenant de M. de Châteauvieux^à la Bas-
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tille ; si bien que ce M. de Vousay a toujours été derrière le roi potur prendre garde s'il verroit quelque visage semblable à celui qu'on lui avoit dépeint. Tout s'est bien passé, grâce à Dieu. Leurs majestés sont allées cette après-dînée voir les députés des jacobins, qui sont ici en nombre infini pour leur chapitre général. La reine leur a donné mille écus : eUe s'en va demain voir Messieurs et Mesdames à Saint -Germain, et revient le même jour pour s'en aller à Fontainebleau mercredi ou jeudi. MM. de Bouillon et de Sully sont à l'assemblée de Saumur : tout s'y passera au service du roi , Dieu aidant ; les choses y sont disposées, et les personnes aussi. Ceux de la religion disent que les grands sont à la dévotion de la reine, et peut-être ne se trompent-ils pas. L'on tient que pour cette occasion ils feront présider un ministre. Quoi que c'en soit, je ne vois point d'orage de ce côté-là, ni d^ailleurs : nous avons Dieu pour nous, et sommes gouvernés par une très bonne et très sage reine. Il s'est trouvé cette semaine un grand nombre de placards affichés aux coins des rues; de vous dire les ordures dont ils étoient pleins , cela feroit mal au cœur : vous les devinez bien. Il s'est trouvé aussi un homme perdu qui a fait un livre où il traite force belles questions. On l'a mis à la Bastille, où il fait le fou, croyant que cette échappatoire le garantisse; mais je tiens que son affaire est faite. Je ne vous dirai point de quoi parloit ce livre en particulier; je vous dirai en gros qu'il attaquoit la reine, son mariage, et sa régence. Cette chose est encore fort obscure, pourceque l'on n'en parle qu'à l'oreille; quand le temps l'aura éclaircie , je vous en écrirai ce qui s'en pourra écrire. Au demeurant, en dépit de toutes ces
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âmes damnables, leurs majestés se portent fort bien, et verront la mort de tous ceux qui désirent la leur. Adieu, monsieur; je ne cuidois vous écrire que deux mots, mais le discours m'a emporté plus loin que je ne pen> sois. Si j'eusse cru que ma lettre eût dû être si longue, j'eusse pris une feuille entière; vous m'en excuserez s'il vous plaît : je vous écrirai la prochaine fois plus à loisir et plus confidemment. Aimez-moi toujours conune votre serviteur très humble et très affectionné.
Je vous supplie me faire cette faveur de baiser humblement les mains à M. le premier président et à M. le président de La Cépéde. J'ai reçu une lettre de lui ce matin ; mais j'en remettrai la réponse à la première commodité pour lui écrire quelques nouvelles , si j'en apprends entre ci et là. Si vous croyez que ce que je vous écris le mérite, vous lui en ferez part. J'avois toutefois oublié à vous écrire le nom de l'auteur de la lettre que je baille à M. de Valves pour vous faire voir : c'est un nommé de Vyon , d'Orléans , gentilhomme servant chez le roi , qui a fort bien étudié ; il est tout près d'en faire une autre.
Monsieur,
AU MÊME
A. Pari», ce 4 juin 161 1.
Ce seroit, si je l'ose dire, un crime de lèse-amitié d'écrire où vous êtes et ne vous écrire p^as ; vous aurez
donc ce petit mot pour vous témoigner que je vous suis ce que j'ai toujours été et que je serai toujours. Pour vous mander des nouvelles, il en faudroit inventer, car il n'en est point. Je m'en vais lundi à Fontainebleau ; s'il y en a , vous en aurez votre part. J'ai vu par-deçà un mémoire de plusieurs choses que ce fameux sorcier a dites ; mais à mon avis celui qui les a recueillies a plus de prise que de jugement. Il y a bien quelque chose touchant les particularités du sabbat qui send>le considérable; mais il y a bien aussi des ridicules qui me font croire que le diable n'est pas si fin comme noils le croyons , ou bien qu'ayant à faire à des personnes qu'il' n'estime pas, il les entretient de viandes dignes de leur goût. Je ne sais certainement à quoi me résoudre là-dessus : il y a des intrigues en cette matière qui ne se démêleront ja* mais que nous ne soyons en un lieu où le jour soit plus clair qu'il n'est en ce monde ; il faudra que l'apprentissage nous en coûte la peau. S'il s'en fait quelque discours par-delà, je vous prie d'avertir l'auteur qu'il contente bien exactement tous les scrupules que le lecteur pourra faire, et qu'il n'y ait rien qui se contredise. Adieu, monsieur; je vous baise bien humblement les mains, et suis votre très humble serviteur.
J'écrivis il y a quelques jours à M. le premier président de La Gépéde ; mais je ne laisse pas de l'assurer de mon très humble respect.
ao6 LETTRES
Monsieur,
Vous avez en ce paquet la bouffonnerie dont je vous avois parlé en ma précédente. Je ne la vous enverrois pas si je ne la vous avois promise; car, à mon goût, c'est une pure niaiserie : mais je vous veux montrer que je suis homme de parole , et vous ôter Topinion que vous auriez que la paresse m'eût empêché de vous donner ce plaisir. M. Fontaine m'est ce matin venu voir, qui m'a conté merveilles de votre possédée. Il m'a dit qu'il y a un nouveau prêtre prisonnier : si c'est chose qui vaille en parler, faites-m'en aussi bonne part comme vous avez fait de messire Louis. Je vous écrivis il y a deux jours par vôtre messager, et depuis il n'en est survenu. Notre voyage de Saint-Germain est remis à mardi ; la comédie ne se gâtera pas entre ci et ce temps-là. J'eusse fait récrire ce bel ouvrage que je vous envoie , mais il n'en vaut pas la peine : je m'assure que vous ferez même jugement que moi. Si vous n'avez bien souvent de mes lettres d'ici à deux ou trois mois , un voyage que je vais faire en Normandie en sera la cause ; mais là, comme ici et par-tout^ je serai toujours votre serviteur très affectionné. Honorez -moi toujours de votre amitié.
Nous attendons ici au premier jour madame et mesdemoiselles de Rohan. C'est quelque fortune que nous n'avons point de brouilleries du côté de Saumur. Dieu
favorisera les soins de notre reine comme il a fait ceux du feu roi. Vous aurez su comme le roi d'Angleterre aToit donné un coup de poing au prince son fils , pour le moins le comte le disoit ainsi ; mais cela n'a point passé plus outre, ils ont été réconcilias tout incontinent. Le roi s'étoit mis en colère de quelque faute que les chiens avoient faite à la chasse , et sembla au prince que le sujet n'en étoit pas digne, si bien jqu'il se mit à rire, de quoi le roi s'offensa teUement , ajoutant cette nouvelle colère à la précédente, qu'il ne se put empêcher de le frapper. Il se retira tout-à-l'heure , et fut suivi de tant de gens que le roi d^emeura presque seul et éprouva la vérité de cette maxime , que plus de gens adorent le soleil levant que le couchant. Je n'ai pas mis cette nouveUe en son rang, je l'ai mise au lieu où il m'en est souvenu ; excusez-m'en : vous devez être accoutumé à mes libertés.
AU MÊME
A Paris, ce 20 juillet 161 1.
Monsieur,
Votre homme s'en retournera demain, par lequel je répondrai à votre lettre, et vous manderai de nos nouvelles : M. le conunandèur de LaMosle, qui est porteur de cette lettre , me presse de trop près pour vous tenir long discours. L'affaire de Saumur fut hier résolue : j^ouïs parler les députés dimanche à la reine, dans le cabinet, avec des soumissions les plus grandes du
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monde; mais je n*ai loisir de vous rien dire. J'ai baillé à M. de Valves cent quarante écus, qui font quatre cent vingt livres; je vous prie me faire cette faveur de les faire rendre à ma femme , suivant la lettre que M. de Valves écrit à M. de Calas* C'est ma coutume de vous importuner: si j'abuse de votre courtoisie, dites-le-moi, j'y serai plus retenu à l'avenir; mais j'ai péurdevous offenser par en t%nt parler, ayant tant de preuves de votre amitié. Je vous prie me mander des nouvelles de M. le premier président, car ^ suis en peine de sa santé : je lui écrivis dernièrement; vou« l'assurerez, s'il vous platt, de mes très humbles services. Adieu, monsieur; je vous baise très humblement les mains, et suis à jamais votre très humble et très affectionné.
AU MÊME
A. Paris, ce âi de juillet 1611.
Monsieur ,
Je vous écrivis hier par M. le commandeur de La Mosle; ce fut un peu à la hâte , et par conséquent en désordre : à cette heure , plus à loisir, je vous dirai que dimanche dernier, sur les deux heures après midi, étant au cabinet de la reine, où, hormis les princesses, il n'y avoit que cinq ou six personnes, MM. les députés de Saumûr eurent une audience. M. de La Cam et le baron de Courtaumer parlèrent l'un après l'autre, et dirent fort peu de chose. La reine répl^ea cinq ou six mots à chacun d'eux; mais, sans mentir, tout cela fut si bas,
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qu'encore que je touchasse le baron de Courtaumer , je n'en pouvois rien entendre qu'à bâtons rompus : bien ouïs-je que la reine dit au ministre Ferrier qu'il s'avançât, ce qu'il fit, entre les sieurs de La Caze et de Courtaumer, demeurant un peu derrière : alors il parla, non éloquemment, mais assez bien pourtant, et si intelligiblement que je n'en perdis pas un mot. La substance de ce qu'il dit fut que ceux de sa religion n'avoient jamais eu autre intention que de très humbles et très obéissants sujets de leurs majestés; qu'en l'an 1607, en leur assemblée de Ghâtellerault, le feu roi aToit trouvé bon qu'ils reconnussent M. le dauphin légitime successeur de la couronne, et qu'à cet exemple, en celle-ci de Saumur, après le serment de fidélité fait au service du roi, ils en avoient fait un autre pour la régence de la reine, et que pour l'un et pour l'autre ils exposeroient leurs vies quand l'occasion s'en présenteroit; qu'on avoit voulu donner de mauvaises impressions d'eux à sa majesté , à quoi il la supplioit très humblement de n'ajouter point de foi ; que tout ce qu'ils avoient mis en leurs articles n^étoit que cela même que le feu roi leur avoit accordé en ses édits, et que ce peu qui y étoit de plus étoit des grâces qu'avec toute soumission et révérence ils requéroient de sa majesté; et qu étant l'image de Dieu, ils avoient cru qu'elle feroit comme lui, qui ne s'offense jamais d'être prié : ce sont les propres termes par lesquels il finit. Tout cela ne fut pas prononcé tout d'une suite, mais à trois reprises : à la première, 4a reine répondit qu'elle vouloit croire que ce qu'ils disoient seroit véritable, et qu'autant de fois que le feu roi lui en avoit parlé, il l'avoit toujours assurée qu ils ne f croient jamais rien contre
son état; l'autre réplique fut sur ce mot Ôl insolence, où elle leur dit qu avec rinsolencc il ne falloit rien espérer d'elle, et que quand on montreroit désirer sa bonne grâce elle ne refuseroit chose qui fiit raisonnable; la conclusion fut qu'ils seroient expédiés le mardi ensuivant. Depuis les choses ont été résolues; car mardi après dîner je me trouvois au cabinet, où il n'y aToit que madame de Guise et madame de Sourdis; la reine, sortant de l'entresol, s'en vint avec une face riante vers madame de Guise, à qui elle dit que désormais elle ne se léveroit plus si matin comme elle avoit fait depuis quelque temps, et que l'affaire de Saumur étoit résolue. Madame de Guise lui fit là-dessus plusieurs questions, mais c'étoit en se promenant , tellement que je n'entendois que fort peu de chose. A une heure de là, M. de Neyers étant venu au cabinet, pourceque j'avois ouï de la reine qu'il avoit été des opinants en ce conseil , je hii en demandai des nouvelles; il me. dit que ceux de la religion ayoient leurs villes de sûreté encore pour cinq ans, que par-dessus ce qu'ils tenoient on leur bailloit le Mont-de-Marsan et Tartas, qui sont deux bicoques , desquelles le fils de M. de Châteauneuf de Chalosse, qui est demeuré huguenot, encore que son père se soit fait catholique , en tenoit une dès le temps du feu roi , et qu'avec cela on leur bailloit quelques sommes d'argent. Il survint quelqu'un là-dessus qui rompit ce propos, si bien que pour lors je n'en appris autre chose. Depuis j'ai su que la reine leur bailloit quinze miUe éeus, pour l'entretenement de leurs ministres, plus qu'ils n'avoient du temps du feu roi; sur quoi il faut noter qu'en l'année que le feu roi retrancha tout le monde^ il retrancha aussi
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les ministres, et leur ôta le tiers de ce qu il leur avoit accordé. A cette heure, ils demandoient les arrérages de ce tiers, et continuation à Tavenir : pour les arrérages , la reine les leur refuse tout à plat, et pour Favenir ils ODt quinze mille écus plus qu^ils n^avoient quand le roi mourut. Avec ces conditions, tout le monde est content, et tient-on que samedi prochain ils auront leur congé. Nous avons ici tous les jours au cahinet M. de JLa Force, M. de Ghâtillon, le vidame de Chartres, et assez d'autres de la religion : s'il s'entreprenoit quelque chose par ceux de ce parti, ils ne se tiendroient pas parmi nous. Quant à moi, je ne sais pas ce qui en sera; mais je n ai jamais craint tons ces remuements que Ton nous promettoit devoir naître de cette assemblée : je pense le vou» avoir écrit autant de fois que je suis tombé en propos de ce sujiet. La reine s'en va lundi à Saint-Oermain , où Mesdames lui préparent le plaisir d'une comédie qu'elles-mêmes doivent réciter : voilà par où nous allons recommencer les passe-temps de la cour, qui seront à leur comble quand le roi et messieurs ses frères seront en âge de les goûter. Il y a quelques jours que, sous couleur de rencontre fortuite, il se fit un combat sur le Pont-Neuf: le tué, qui est un Darquy, gentilhomme de M. le duc d'Aiguillon , a été depuis deux jours promené dans un tombereau par plusieurs endroits de la ville, et puis traîné à la voirie; le tueur, qui est un Baronville, fils de Montecot, s'est sauvé en Angleterre, par la recommandation, à ce que Ton dit, de M. le prince de Joinville : il fera bien de s'y tenir; et par le traitement que l'on a fait au mort, il jugera ce que l'on feroit au vivant s'il tomboit entre les mains de la justice. La de-
moiselle de Cosman , qui est celle qui avoit fait ces plaisantes accusations dont tous avez ouï parier, aura samedi prochain son arrêt : quel il sera , je n'en sais rien ; mais les conclusions des gens du roi 5ont à la mort. Nous attendons ici de voir sortir des lumières un discours de ce qui s'est passe au fait de messire Louis Gofridy et de Madeleine de La Palud ; je crains bien que ce ne soit au mépris de Fauteur : un habile homme qui Fa vu m'en a parlé comme cela. Il s'est fait une espèce de catholicon sur l'assemblée de Saumur, et dit-on que c'est une bouffonnerie assez plaisante : si je la recouvre, comme je l'espère, vous aurez' votre part du passe-temps. Au demeurant, monsieur, selon votre honnêteté accoutumée, vous m'avez fort obligé de me demander mon avis sur le dessein que vous aviez de mettre quelques pièces au jour. J'estime trop et votre suffisance et votre jugement pour douter que ce ne soit chose digne d'être vue; c'est pourquoi je ne saurois sinon vous en louer, et vous exhorter toutefois que, devant qu'ils partent de vos mains, ils soient si bien <;ensurés de vous-même, que ceux qui y voudroient mordre y laissent leurs dents. Ayant pourvu à cela, comme je m'assure que vous ferez, je ne vois point de sujet pourquoi vous ne puissiez , conune les autres, jouir de la gloire de votre cabinejt. J'approuve extrêmement les nonis que vous donnez à vos nouvelles planètes ; et s'il m'est permis d'en dire mon avis^ je dîrois plutôt le petit Cosme et le grand Cosme que le Cosme intérieur et le Cosme extérieur : toutefois il n'y a pas beaucoup à choisir, sinon que vous eussiez peur d'offenser celui que vous nommerez le petit Si votre œuvre est en françois » et que vous l'envoyiez imprimer par-
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deçà, je présiderai à Fimpression , et empêcherai qu'au langage il n'j ait rien que Ton puisse reconnoitre pour étranger. Je vous ai assez de fois dit ce que vous pouvez sur moi, mais je ne vous Tai jamais su faire voir par ef« fet. Cette occasion, et généralement toutes ceUes qui s'en offriront, me sont extrêmement chères; et en toutes vous verrez, monsieur, que je suis autrement que de bouche votre serviteur très humble et très affectionné.
n y a cinq ou six jours que je baillai quatre cent vingt livres à M. de Valves; je vous supplie, monsieur, me faire cette faveur de les faire rendre à- ma femme pardelà.
Depuis ma lettre écrite, M. de Valves m'a dit que le porteur de ce paquet étoit sûr, cela m'a fait résoudre à lui bailler les médailles. Je crains que' vous n'en ayez déjà de semblables , et que par conséquent , n'ayant point de prix d'elles-mêmes , elles perdent encore celui que leur peut donner la nouveauté ; mais si vous ne les retenez pour vous , ce sera pour un de vos amis : il me suffit que vous voyiez que je suis votre serviteur très affectionné.
AU MÊME
A Paris, ce i*'d*aoùt 1611.
Monsieur,
Si vous m'avez bid)lié, je n'en ferai pas pourtant de même. M. le commandeur de La Mosle, qui partit il y a
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dix à douze jours, et votre Etienne, qui est parti depuis deux ou trois, vous ont porte de mes^ lettres; mais je ne laisserai pas d'en bailler encore à ce messager. Nous nV vous plus rien de nouveau en cette cour, que la venue de M. le comte de Saint-Pol, depuis cinq ou six jours. M. le marquis d'Ancre avec ses amis alla au-devant de lui, tellement que l'affaire d'Amiens est du tout accommodée au contentement de la reine. U ne nous reste plus qu'une brouillerie d'entre le marquis de Nesle et le comte de Brème. Le conte dit qu'il y a cinq à six jours que le comte de Brème, sur les onze ou douze heures du soir, étant allé à l'hôtel de JNemours, où madame d'Aumale est logée , il monta à la chambre de mademoiselle de Senectaire, qui y loge aussi; qu'ayant frappé à sa porte , comme on lui eut dit qu'elle étoit couchée , il se retira. Il appela une demoiselle nommée Chambonnez, qui est à mademoiselle de Senectairc, laquelle aussitôt lui ouvrit la porte , comme pour parlejf seulement à lui, pourcequ'ayant autrefois servi madame de Bouillon, mère du comte de Brème ,^eUe se croyoit ohligiée à ce respect envers lui. L'on dit que comme il fut dedans, il se vouloit jouer un peu insolemment avec mademoiselle de Senectaire , qui étoit au lit; elle se jeta à la ruelle, et se coucha contre terre. Toutefois, si le conte dit vrai, elle ne put pas si bien faire qu'il ne lui déchirât la chemise depuis le haut jusqu'au bas, et ne prit tout plein d'avantages sur elle. Ce conte ayant été fait à la reine même, en présence du marquis de Nesle, cousin-germain de mademoiselle de Senectaire, ce que ceux qui faisoient le conte ne savoient pas ^ il se vit obligé à ^n tirer raison ; et s'étant tou^ deux rencontrés à l'hôtel de Guise,
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comme le comte de Brème en fut sorti à {>ied , le mar-t quis de Nesle le suivit de même; et de quinze ou vingt pas ayant crié au comte qu'il tournât et mît la main à Fé* pée, il fit bien Fun, mais non pas Fautre, s'amusa à des satisfactions qui ne contentèrent pas le marquis de Nesle, et en voulut lui-même prendre une autre, et lui donna deux coups d'épée sur les oreilles : le cordon de son chapeau et son rabat en sont coupés. Les amis du comte de Brème lui ayant fait sentir cette lâcheté , et particulièrement M. le marquis de Manny, qui est brave gentilhomme, il s'est retiré d'ici, l'on ne sait pourquoi faire : les uns tiennent qu'il veut demander le combat, les autres en jugent autrement. Le marquis de Nesle est demeuré ici avec une garde que la reine lui a baillée : le premier président Fa voulu faire prendre; mais la défense de sa majesté y est intervenue, et devant cala Fassistance de M. de Guise, qui lui a bien servi. Il pensoit qu'hier on le vînt prendre , si bien que tous ses amis s'allèrent enfermer avec lui en son logis, et nommément M. le prince de Joinville ; mais depuis la défense de la reine, cette rigoureuse poursuite s'est adoucie ' nous verrons où la chose aboutira. Nous avons ici madame de Rohan et mesdemoiselles ses filles depuis trois ou quatre jours ; jugez par là si ceux de la religion ont les âmes disposées à la paix: ce sont effets de la bonté de Dieu et de la prudence de notre grande reine. Je vous ai assez entretenu de choses qui ne le valent pas, mais pour le moins c'est un témoignage de ma diligence. Je me réjouis de tout mon coeur de la santé de M. le premier président ; je ne crois point qu'il la garde comme il doit ; c'est à vous qui êtes auprès de lui, et qui Faimez chèrement,
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de la lûî recotomarider. Je ne lui écris point , car je n'ai de quoi, si je ne lui voulois écrire que je suis son très humble serviteur, et c'est chose si souvent répétée que je croîs qu'il en doit être ennuyé ; je réserverai donc ce devoir à quelques nouvelles qui vaudront lui être mandées : aussi bien lui ai-je écrit par M. le commandeur de La Mosle, et un peu auparavant par un autre messager. Confirmez-moi, s'il vous platt, monsieur, en ses bonnes grâces et aux vôtres; je les désire toutes deux avec passion.
Prêt à partir pour aller voir la comédie de Madame, qui est la Bradamante de Garnier ; c'est à demain au soir : M. de Valves y sera, qui vous en fera le discours, car pour moi je m'en vais au partir de là en Normandie, aussitôt que la reine m'aura donné congé.
AU MEME
A Paris , ce 4 août 161 1
Monsieur ,
Hier je revins de Saint-Germain voir jouer la comédie^ M. de Valves, à mon avis, vous en aura écrit plus particulièrement : de moi ne vous en dirai autre chose, sinon que tous les personnages y firent des miracles. Madame, qui étoit habillée en amazone comme représentant Bradamante, étonna tout le monde par sa bonne grâce; Monsieur et M. le duc y firent plus que l'on ne pouvoit espérer de lem' âge. Monsieur, pour prologue,
récita les six vers que vous trouverez en ce paquet : il avoit une pique en la main, qu'il majiia en fils de maître. Il» avoient tous deux des hauts-de-chausses , dont ils étoient, à mon avis, merveilleusement empêchés; aussi les quittèrent-ils tout aussitôt en reprenant leurs robes. Madame Chrétienne ne parut sur le théâtre qu'en la fin du dernier acte , où elle dit un mot, seulement pour en être comme les autres : voilà tout ce que vous en saurez de moi. A mon retour, j^e m'en allai au Palais , où je trour vai cette lettre de Bardai, qui me fut présentée conmie nouvelle ; elle Test à la vérité pour moi, je ne sais si elle le sera pour vous : quoi qu'il en soit , elle me semble fort bonne. Adieu, monsieur; aimez votre serviteur très affectionné.
Gharlemagne, Léon, Roger et Bradamante,
Sont de gaze et carton à la comédiante;
Je suis le vrai a*ayon des illustres Césars :
Des lis j'arborerai les braves étendards.
Bu Gange jusqu au Rhin, et sur les bords d'Afrique ,
Pour mon petit papa (i) donnerai coups de pique.
Vous verrez bien que ce ne sont pas vers d'un bon maître; mais puisqu'ils ont eu l'honneur d'être pronon-s ces par la bouche d'un si grand prince, j'ai pensé que vous prendrez plaisir de les voûr : je les ai retenus par cœur, et crois que c'a été fidèlement ; quoi que c'en soit , s'il y a du change, il ne sauroit être bien grand. J'ou* bliois à vous dire qu'ayant achevé de prononcer ces vers, il tenoit une pique qu'il branla vers la .compagnie de si bonne grâce, que cette action, et un petit saut qu'il fit
(i) Cést le roi qu'il appelle som petit papa.
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en achevant, lui attira un monde de bënëdictions. Dans peu de jours , M. le chevalier de Vendôme partira pour s'en aller à Malte; je crois que vous le verrez en Provence.
A Paris , ce i4 d'août i6i i.
Monsieur,
Il y a six semaines que je n'ai eu de vos lettres, ce sont beaucoup d'arrérages; pour cela je ne laisserai pas de hasarder encore celle-ci. Je m'en vais faire un petit voyage en Normandie; si durant ce temps-là je ne vous écris si souvent, et peut-être point du tout, ne vous en étonnez pas , la difficulté des commodités en sera cause. Pour mon affection, vous en ferez toujours le même état; je la porterai où je vais, et la rapporterai telle (jne je la vous ai dédiée. Nos nouvelles sont petites. M. le marquis d'Ancre partit vendredi, accompagné d'environ sixvingts chevaux; la moitié revint d'une lieue d'ici, et le reste est allé avec lui. Il sera à Amiens aujourd'hui , et y séjournera trois. à quaàre jours; dé là il s'en' va à Ancre voir son marquisat, puis s'en revient à Péronne, et de Péronneà Paris. Toort scm voyage ne sera pas de quinze jours. Mes<lames ies princesses doivent étreaujoujnd'hui à Cadillac où M. d'Espemoo les fêtera ; de là elles s'en reviennent ici, et d'ici s'en vont en Flandre voir madame la princesse d'Orange. Vendredi dernier M. Le-
févre commença Texercice de sa charge ; il fut présenté au roi par la reine, M. le comte de Soissons , M. le chancelier, M. de Villeroi, M. le président Jeannin et M. de Souyeray, dans le petit cabinet de la reine. La reine fit la harangue, M. le chancelier y ajouta quelques paroles à la louange de M. Lefévre , et promit au roi que bientôt, et sans l'ennuyer, il Tauroit rendu savant. Le roi répondit que de son côté il tâcheroit de faire son devoir. De là ils montèrent au cabinet des livres , où M. Florence fit la leçon au roi en présence de M. Lefévre, qui ne dit jamais un mot , mais se contenta de voir comme il étoit avancé, et de quelle façon on le faisoit étudier. A cette leçon il n'y eut personne présent que le vidame du Mans, par qui je m'en suis fait conter l'histoire. M. de Bressure n'est point encore hors de sa brouillerie avec M. de Savinge; quoi qu'il. en soit, depuis trois à quatre jours l'on n'informe plus. On parle diversement de l'affaire du comte de Brème et du marquis de Nesle; qui tient qu'on leur accordera le combat, qui tient que non. Je ne sais où j'en suis. Baronville, fils de Montecot, est en effigie au bout du Pont^Neuf , pour le combat dont je vous ai écrit. Je croi$ que M. de Senas vous ira bientôt porter des nouvelles de Saumur: on nous dit que tout s'y est passe au contentement de leurs majestés. Adieu, monsieur ; je suis votre seçvi^eur très humble.
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AU MÊME
A Gaen, ce bi août 161 1.
Monsieur ,
J'ai reçu vos nouvelles avec le contentement que je devois, pourcequ elles viennent d'un bon auteur, et qu'elles m'assurent du bon succès des affaires du roi , qui est toujours une des principales passions des gens de bien, même en une cause si juste comme celle qui est aujourd'hui sur le tapis. Je voudrois bien pouvoir prendre quelque revanche de tant de feveurs ; mais que peut une fortune petite comme la mienne, et en un lieu écarté comme celui où je suis? J'attendrai le changement de l'un ou de l'autre. Cependant je vous envoie un petit extrait que j'ai fait d'un cahier en parchemin que MM. les religieux de cette abbaye de Saint-Étienne m'ont fait voir. Ce qui m'y a semblé de meilleur est ce que je vous envoie; le reste ne sont que dotations qui leur ont été faites. J'ai aussi entre mes mains deux cahiers en parchemin dont le titre est , Incipiunt epistolœ Lamfranci Dorobemensis archiepiscopi. Mais il n'y a que huit feuillets en l'un, et quatorze en l'autre. Si vous desirez les voir, je les vous enverrai; sinon, je les leur rendrai. Je suis très marri que je n'aie quelque chose de plus digne, et qui donne plus de prétextes à mes importunités ; mais, s'il vous platt, vous m'excuserez avec la même courtoisie dont vous m'obligez. Bonjour,
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monsieur; votre serviteur très humble et très affec^ tionnë.
Je vous supplie, monsieur, m^apprendre ce que cVst que l'affaire de M. Arnaud.
« Eo tempore quo genti Normannorum cornes Wilhelm praeerat, qui et Anglos postmodùm suo subjugavit imperio, princeps idem, sanctâ devotione praeventus, ecclesiam perpulchram et peramplam in honore sancti protomartyris Stephani, in loco qui Cadomus dicitur, construi fecit; Quâ ex parte decenter constructâ , virum valdè scientiis imbutum, nomine Lamfrancum, de prioratu Becci , ad hoc opus perficiendum accepit , et eum ecclesiae quam construebat abbatem praefecit. Sed cùm non multo post comes idem Angliam sibi armis subjugasset, abbatem eumdem totius Angliae archiepiscopum primatem constituit; in loco verè ejus alium, nomine Wilhelmum , ej usdem ecclesiae monachum , abbatem substituit. In cujus tempore cùm praedictam miriticè consumaaset ecclesiàm, convocatis in unum Normannorum «piscopis et principibus , accito quoque de transmarinis partibus archiepiscopo Lamfranco, ecclesiam ipsam in honore gloriosissimi martyris Stephani dedicari fecit; et quaecumque illi nunc dabit vel anteà dederat, suâ suorumque auctoritate , filiique ac principum, in perpetùum habenda firmavit. Reliquias quoque pretiosissimi martyris Stephani pretio non parvo adquisivit: unam videlicet particulam de brachio ipsius, quod in civitate Bysantiâ habetur, et unà ampuUulam de sanguine illo qui de eodem brachio miré et veraciter fluxisse narratur.
Capillorum etiam partem cum corio capitis, et lapide
quo ipse martyr percussus fuit, rex idem gloriosus alio
tempore comparavit. Qui videlicet capilli adhùc ita sunt
pulchri et candidi, quasi mode de ejus capite fuissent
incisi; servantur autem in quodam pulcherrimo vasculo
de crystallo inclusi. Est itaque tôtum pulchrum : capilli
âlbi et pulchri; lapis etiam undè percussus fuit albus,
Tas pulchrum et album ; et aspicientibus rem adeè pul-
chram, magnam faciunt admirationem. Tanto igitur tfae-
sauro comparatOy beatissimi martyris Cadomensis eccle-
sia propriis margaritis, sui scilicet Stephanireliquiis, est
adornata. Cùm autem postmodùiù abbatem Wilhelmnm
Cadomensem rex fieri decrevisset archiepiscopum Ro-
thomagensem, alium quidem, Domine Goslebertonem, in
loco illius subrogaTit. Sed nonmulto post tempore idem
rex huic vitae finem fecit : quamdiù tamen rébus huma-
nis interesse potuit , dilectae sibi ecclesiae indefessus pro-
curator permansit^ et quos ibi congregaverat monachos
paterno affectu foyit et dilexit. Cùm verô diem mortis
suae sibi imminere sensîsset, praecepit regni sui principi-
bus, ut corpus illius Cadomum déferrent, atque in ec-
clesiâ sui dulcissimi domini, sancti scilicet Stephani, se-
pelirent. Principes autem illius, sicut praeceperat, cùm
defunctus fuisset, eum Cadomum attulerunt, atqtie in
ecclesiâ sancti Stephani, qoam ipse construxerat, coràm
oculis monachorum suorum, qui de iUius eleemosynâ
vivunt, sepelierunt. Hoc autem ide6 factum est, ut tante
dulciùs pro anima illius misericordiam Creatoris exora-
rent, quant6 frequentiùs in praesentiâ snâ corporis illius
sepulturam qui eos ibi congregaverat inspicerent. »
Ce que dessus est en un cahier de parchemin conte-
nant huit feuillets, en la quatorzième page, et vient jusqu'à la moitié de la quinzième. Cette pièce est la der* nière de celles qui spnt audit cahier : elle n'a point de titre; les précédentes sont donations faites à ladite ahbaye , tant par ledit Guillaume que plusieurs autres. L'écriture est fort ancienne, et toutefois si lisihle quil n'y a rien dont Ton puisse douter.
AU MÊME
A Paris, ce 9 de novembre 161 1.
Pardonnez à ma paresse ; je ne sais si je me flatte, mais je la trouve assez bien fondée pour cette fois. Je ne suis de retour en cette cour que depuis trois ou quatre jours, et d'ailleurs je ne vois rien à votre goût ni au mien. J'ai passé toute la journée au Louvre pour y apprendre quelque chose qui valût vous entretenir; mais j'en suis revenu comme j'y étois allé. M. le. comte de Soissons est parti ce matin pour s'en aller tenir les états à Rouen; ildevoit aujourd'hui voir madame de J^orraine ; toutefois il est parti devant qu'elle fût levée. Monseigneur le prince est encore à Vallery. On s'en va dans deux ou trois jours à Saint-Germain pour faire voir Messieurs et Mesdames à madame de Lorraine. Tout cela ne sont pas grandes nouvelles , mais c'est tout ce que vous aurez : si j'en avois de plus sérieuses, je vous les aurois racontées pour vous récompenser de celles que
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TOUS m avez dotinëes de la guérison de M. le premier président. Je m^en réjouis de tout mon cœur ; mais il me déplaît fort de tant de rechutes. On m'a dit qu'il impute son mal à la demeure du palais ; pour moi je crois qu'il le faut chercher aux humeurs mélancoliques où il semble qu'il prenne plaisir à s'entretenir : on peut bien penser au public et ne se négliger pas ; ce ne sont pas deux soins contraires. C'est à vous, qui êtes auprès de lui, et qui l'aimez , de lui en faire des reproches et l'exhorter à s'aimer plus qu'il ne fait; ce n'est pas tout que d'aller au terrou de Marseille, il y faut aller avec un esprit libre et déchargé d'affaires. Je lui écrirai par la première voie. Cependant il saura, s'il vous plaît, de vous que je lui baise très humblement les mains et que je suis son très humble serviteur, comme à vous je vous serai obligé et très affectionné.
Vous m'écrivez que vous attendez un cardinal Ducain; je ne sais qui il est.
AU MEME
A Paris, ce 25 de novembre 1611.
Encore que depuis trois mois je n'aie reçu qu'une lettre de vous , ne me veux pas imaginer que vous ne m'aimiez comme de coutume; mais vous avez cru que jMtois encore en Normandie , qui est , à vous autres messieurs de Provence, être quasi hors du monde. J'en suis de re-
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tour depuis environ trois semaines , et vous ai écrit par Valentin, sans nouvelles toutefois, comme je fais encore à cette heure. Ce fut alors pourceque je n'en avois point , . et aujourd'hui c'est que de la principale nouveauté que nous ayons 9 qui est renterrement fait ce matin de feu Monseigneur, je ne vous puis rien dire, pour n'y avoir pas été , et que M. de Valves, qui a eu cette curiosité d'y aller, vous en fera, comme il fait de toutes choses, le discours assez particulier. Cette cour a plaint la mort de ce prince , et pour être ce qu'il étoit , et pbm* les grandes espérances qu'en avoient fait concevoir je ne sais quels signes >qui furent vus à Fontainebleau à sa nativité. Mais la douleur de la mort du feu roi est si récente , qu'après cela il sembleque toutes nos plaies ne puissent jamais être prises que pour des égratignures. Mademoiselle de Montpensier fut hier voir la reine avec le grand deuil , c'est-à-dire voile, nages, et tout l'équipage que les veuves portent ordinairement. La reine la reçut avec toutes sortes de caresses , et la dispensa de porter cet habillement , pourcequ'il la cbargeoit trop. A son entrée , la reine s'émut, et porta le mouchoir au visage; tant y a qu elle est de nouveau promise à Monseigneur qui est à cette heure. De quoi la reine- Tassura qu'elle ne seroit pas tant respectée que de feu Monsieur, d'autant quil ne la baisoit janàais sans lui demander congé , et que celui-ci n'en feroit pas de menue. La citadelle de Bourg n'est point encore bas, quoique la commission en soit expédiée il y a déjà quelqoies jours. Vous avez ouï dire qu'on la bailleroit à M. d'Arquien au lieu de Calais : ce bruitJà , qui avoît cessé , a recommencé sourdement aujourd'hui. M. de Termes étoit allé voir s'il auroit raison de M. de
Boysse, de quelque discours qu'il prétend qu'il a tenu à son préjudice : Ton a nouvelle aujourd'hui qu'il est arrêté. Il y a en Berry une petite rumeur d'un nommé Vatins qui , pourceque Ton avoit pris quelques faux-sauniers en ses terres , a , par représailles , arrêté le fils de M. Robin, et le tient encore. Le conseil a donné arrêt contre lui, par lequel il est dit que sa maison sera rasée. Pour moi, je crois qu'il aura son pardon, pourceque des principaux d'auprès de la reine sont ses pareuts. Tant y a que cela n'est rien; je le vous ai voulu dire afin qu'à l'accoutumée on ne vous fasse pas d'une mouche un éléphant. Adieu , monsieur ; il ne me reste plus rien à vous dire. Je suis toujours votre très humble et très affectionné.
AU MÊME
A Paris, «e 7 février 16 f a.
Monsieur,
Je ne vous écris que pour vous tancer; ce n'est plus paresse qui vous tient, c'est un pur oubli : si celle-ci ne vous réveille du profond sommeil où vous êtes depuis trois ou quatre mois, je suis résolu de vous laisser dormir jusqu'au jour du jugement. M. de Pybrac, qui s'en va à Aix pour un procès qu'il a contre son frère, vous contera des nouvelles du monde; il en est : sa suffisance m'en dispense, et puis M. de Valves, à mon avis, y apporte assez de diligence pour ne vous laisser rien désirer de ce côté-là. Je l'ai envoyé avertir de cette commodité,
pourceque je la crois bonne , sûre , et prompte; mais mon homme ne Ta point trouvé. Le doute que j'ai qu'il ne le sache pas me fait enhardir à vous envoyer un petit livret qui s'est fait par un docteur de Sorbonne nommé Richer, Le la puissance ecclésiastique et politique : la cour de parlement l'a tellement goûté, qu'elle l'a fait mettre au greffe. Mandez-moi ce qu'est la santé de M. le premier président, je vous en conjure; je ne lui écris point pour cette fois; je suis pourtant, comme toujours, son très humble serviteur et le vôtre très affectionné.
M. de Pybrac est un de mes amis; je ne puis vous le recommander mieux que de lui donner cette qualité. Bonsoir, monsieur. J'ai l'esprit brouillé en l'expectation de mon état ; cela m'empêche d'écrire à M. le président de La Cépéde; mais, s'il vous plaît, qu'il sache que je suis toujours son très humble et très affectionné serviteur.
Il se va imprimer un recueil de lettres , où l'on me presse d'en mettre; si vous en avez quelques unes de qui le sujet le méritât, vous m'obligeriez de m'en envoyer la copii, comme de celles des noces de M. de Vendôme, de la mort du roi, et autres nouvelles. Si vous m'en vouliez écrire une où fût contenue bien au long l'histoire de messire Louis et de Madeleine de La Palud , je crois que cette nari*ation contenteroit fort les lecteurs. Vous n'aurez que faire d'y mettre du vôtre que l'histoire : si vous m'en jugez digne, je vous relèverai de la peine du reste.
M. de Valves vous a aussi écrit le couronnement du
roi et les obsèques de feu Monsieur; s'il tous plaisoit en faire faire des copies, nous les mettrions avec les autres, et les mettrions en équipage de comparoftre. Adieu , monsieur, excusez ma liberté; et si vous voulez que votre nom soit tu, il le sera, mais je n'en suis pas d'ayis.
AU MÊME
A Paris, ce 22 de noTemhre 1612.
Monsieur ,
Depuis votre partement, je n'ai point de vos nouvelles, vous m'obligerez de m'en donner; et en revanche je vous ferai part des nôtres, cela s'appeUe quand nous en aurons , car à cette heure nous sommes à sec. Tous ces nuages qui vous faisoient craindre quelque mauvais temps sont dissipés. La reine est bonne, son conseil Sage, et Dieu pour nous. M. le maréchal de Fervaques s'en est retourné en Normandie, à ce que m'a dit aujourd'hui l'un des siens. Nous avons la reine pour gou- Verneuse , vous pouvez penser si nous sommes bien glorieux. Quand je vous ai dit que nous n'avions point de nouvelles, il ne me souvenoit pas de la mort de M. le prince de Galles. Il y a trois ou quatre jours que , discourant avec l'un de mes amis de tout plein de morts de princes arrivées en tous les quartiers de l'Europe depuis quatre à cinq ans, je lui dis que je croyois que le premier deuil que nous porterions viendroit d'Angleterre , pourcequ'il y avoit long-temps qu'il n'y avoit en ce payslà que des sujets de joie, et que c'est Tordre, des choses
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du monde qu'après les noces viennent les funérailles. Ma prophétie a été trop véritable, et certainement en la personne de qui je me fusse le moins douté , pourcequ'il y avoit de l'apparence que le père ou la mère précède* roit les enfants : Dieu en a voulu disposer d'autre façon. Je pensois que cette après -dînée Tambassadeur d'Angleterre dût venir porter la nouvelle à la reine , et pour cela je m'étois trouvé au cabinet; mais il n y est point venu, et la reine s'en est allée voir son dessin de l'hôtel du Luxembourg. M. le comte de Soissons nous avoit fait prendre le deuil, celui-ci nous le fera continuer. La reine veut qu'on attende à le prendre que l'ambassadeur lui ait porté la nouvelle. Toutefois , cette après* dînée la reine Marguerite étant venue voir la reine , elle lui a demandé pourquoi elle n'étoit point en deuil; la reine a répondu qu'elle avoit su que la cour d'Angleterre ne l'avoit point porté pour la mort de feu Monsieur: nous verrons ce qui en sera; je crois que nous le porterons, et tiens à ce coup indubitable l'alliance de France et d'Angleterre. Dieu nous prépare plus de joies que nous ne méritons; c'est à nous de nous en rendre dignes , afin qu'il nous les continue. Il me semble que quand vous partîtes le pauvre M. Lefévre étoit décédé, et M. Florence en sa place ; voilà pourquoi je ne vous en dis rien. Cet homme de bien avoit fait lui-même son épitaphei je la vous envoie , vous verrez comme il étoit vain (i). Je vous baise, monsieur, très humblement les
(i) Nicolaus Faber, peccator indignus, unus è multis, hic jaceo. Quid de me dici verius, aut à me utilius? Non video, a^piosco: bone Jpsu, tu ignosce; ad hoc enim natus, ad hoc passus, ad hoc trewuisti, ut per te securi essemus.
Vixi amios 69 , menses 3, diem i ; devizi 3 novembris 161 a.
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mains, et à M. de Valves; aimez toujours votre serviteur très humble et très obligé.
n me semble que quand vous partîtes, le discours de voyage des ambassadeurs ëtoit imprimé, et par consë^ quent que vous vous en serez fourni devant que de partir^ si c'est chose que vous en ayez estimée digne; voilà pourquoi je ne Vous en envoie point. Vous aurez le grand roman des Chevaliers de la gloire mais qu'il soit achevé d'imprimer; il fut porté tout imparfait conmie il est au cabinet, il y a deux jours, par madame la prin* cesse de Conti , où il eut plus d'approbation que je ne croyois : vous en direz votre avis ; je crois qu'il sera demain achevé. Vous m'avez envoyé céans une caisse pour vous garder, sans me mander ce que c'est ; je vous prie que je le sache , afin que j'y apporte le soin que la chose méritera. Adieu, monsieur; encore un coup, je suis votre serviteur très humble et très affectionné. '
AU MÊME
A Paris , ce 5 janvier |6i3, à six heures du soir.
Monsieur ,
Je vous écrirai plus au long par le premier qiu pai> tira ; celle-ci sera seulement pour vous dire que le baron de Luz, aujourd'hui une heure après midi,. a été tué par M. le chevalier de Guise , au bout de la rue de Grenelle, dans la rue de Saint-Honoré. Le baron de Luz étoit en son carrosse avec trois ou quatre des siens;
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M. le chevalier venoit du Louvre, et avoit avec luî M. de Cuges et M. le chevalier de Grignan, à cheval tous trois. Il a mis pied à terre, et a crié à M. de Luz qu'il en fît de même , et qu'il lui vouloit dire un mot. Le baron de Luz eêt descendu^ et ont fait dans l'autre côté de la rue deux ou trois tours de huit ou dix pas, ou environ, parlant ensemble. Ce qu'ils dirent , personne ne le peut rapporter; seulement on a vu que M. de Luz a voulu embrasser M. le chevalier, qui l'a repoussé d'un coup dans l'estomac, et lui a dit qu'il mît la main à l'épée, ce qu'il a fait; et ayant tiré chacun deux ou trois coups, le baron de Luz a reçu de M. le chevalier un coup au-dessous du tétin gauche, et a commencé à chanceler. M. le chevalier est remonté' à cheval , et s'en est allé le petit pas vers la porte Saint-Honoré. Le baron de Luz est entré dans l'allée d'un cordonnier, entré le Temps perdu et la Bannière de France y et au bout de l'allée a monté cinq à six marches dans le degré , là où il est tombé mort , en disant : Jesu, Maria! Je venois alors du dîner de la reine, et l'avois laissée au second. Je suis sorti par la cour des cuisines, et m'en suis venu par la rue Jean-Saint-Denys, au bout de laquelle, étant dans la rue Saint-Honoré, j'ai vu venir d'en bas quatre chevaux qui s'en venoient froidement et au petit pas, comme si rien ne fût avenu. Je me suis arrêté pour saluer M. le chevalier, et n'ai vu en lui aucune marque d'émotion, que le visage un peu pâle. M. de La Boulaye, lieutenant de la compagnie des cheyau-légers de M. le chevalier de Vendôme, s'étant joint à lui, ils s'en alloient les deux le petit pas , avec MM. de Grignan et de Cuges derrière eux. L'on m'a dit que M. de Termes est monté à cheval avec une vingtaine de
ses amis , et Test all^ accompagner : où il est allé , je n^'en sais lien. Le sujet de la cpierelle est que le bai:on de Luz, depuis huit à dix jours , s'étoit yantë qu'il s'étoit trouvé à la résolution qui fut faite de tuer £eu M. de Guise, et qu'un autre qui y étoit ausA , que madame la princesse de Conti nxa nommé, mais il ne m'en souvient pas, avoit voulu avertir M. de Guise, afin qu'il prît garde à 8oi , mais qu'il l'en avoit empêché ; et de cette façon se faisant auteur de la mort; de feu M. de Guise , M. le chevalier a cru avoir juste occasion de s'en ressentir. Si c'est la vraie cause, ou si c'est seulement un prétexte, je le vous laisserai deviner. Madame la comtesse de la Chapelle-aux-Ursins m'a dit qu'hier au soir il étoit au- cabinet, et, lui parlant d'amour, lui disoit qu'il étoit du bois dont on faisoit les maréchaux de France, et qu'elle lui avoit répondu qu'il étoit d'un bois fort sec. A quelque temps de là elle prit garde que M. le chevalier regardoit attentivement et de mauvais œil le baron de Luz , et eUe lui dit : « Qu'y a-t-il? vous regardez le baron de Luz de travers; c'est mon amoureux, ne lui faites pas de mal. » Et là-dessus il lui répondit : « J'aimerois mieux avoir un bras rompu qu'il fut votre mari. » Comme j'ai eu dîné, je m'en suis retourné au Louvre , où j'ai trouvé que la reine étoit au conseil à l'entresol , où étoient M. le prince , M. du Maine, M. le chancelier, M. le marquis d'Ancre, et quelques autres. Toute la cour étoit au Louvre; j'en ai vu sortir M. le premier président : c'est tout ce que je vous puis dire. A ce soir la reine devoit donner à souper au roi, à Madame, madame la princesse de Conti , mesdames de Guise, madame de Vendôme, mademoiselle de Vendôme, mesdames les marquises de Guercheville
et d' Ancre; mais la partie sera rompue par cet accident : Dieu nous garde de rien de pis ! Pour le bruit de la Rochelle, qu'ils a^ent fait sortir les catholiques, il se trouve que c'est uâ mensonge : c'a toujours été mon opi-* mon que nous n'aurions que paix, je n'en ai point changé ; s'il plait à Dieu , j'aurai été prophète. Leurs majestés se portent très bien : cette bonne nouvelle en pèse bien une éoUzaine d'autres. Adieu, monsieur; je suis voore très humble et très affectionné serviteur.
La veille des Rois, en écrivant cette lettre, mon homme m'est venu dire que M. de Valves étoit arrivé; je Fyai envoyé quand et quand pour en savoir des nouvelles : je ne fermerai point cette lettre, que je ne vous mande ce qui en est. Il est vrai que M. de Valves est ici; demain, Dieu aidant , je le verrai.
AU MEME
A Paria , ce 8 janvier i6i5.
Je vous écrivis samedi au soir ce qui étoit arrivé de la mort du baron de Luz , je ne vous dirai plus rien sur ce sujet. J'ai baillé à M. dis Valves ce matin , pour vous faire tenir, les paroles que dit sur ce fait M. le chevalier de Guise, une heure après le coup, dtnant chez M. de Termes à la grande écurie; un curieux qui les recueillit fidèlement me les a baillées. Je lui ai aussi baillé à même fin une copie de la lettre que M. le Grand a écrite à la
reine sur le commandement qu'il a eu de s'arrêter en son gouvernement; c'est en cela que toutes nos nouvelles consistent : je ne saurois qu'y ajouter, sinon que la reine a été fort en colère, et y est encore. Madame k princesse de Conti et madame de Guise ne viennent point chez la reine. Je ne sais combien durera la fête, elle est trop violente pour être longue; cependant M. le comte de La Rochefoucauld, qui alla voir M. de Guise incontinent après que l'affaire fut faite, a eu commandement de s'en aller chez lui : je crois qu'on ne lui a pas fait grand déplaisir; car il est hors d'années, et étoit résolu de demander son congé. J'ai aujourd'hui rencontré M. le marquis d'Ancre , avec vingt-cinq ou trente chevaux à l'entour de son carrosse ; je ne crois pas pourtant qu'il ait sujet de craindre : il fut voir madame la princesse de Conti, et lui dit que M. le chevalier étoit un brave prince, et qu'il étoit son serviteur. On m'a dit que la réponse fut qu'en cette occasion on le verroit. Je voudrois bien que tout ceci fut passé ; car jusqu'à ce que nous en soyons dehors , notre belle et bonne reine sera en mauvaise humeur : hors de cela tout est paisible. L'on m'a dit que le baron de Saugeon est encore prisonnier; celui qui l'a pri% est ici : je veux savoir de sa propre bouche comme s'est passée cette affaire, et tous en donnerai avis. Nous avions ici un compagnon du moine Bourre , à qui on avoit donné le nom du Tasteur; Ton dit que c'étoit un bon compagnon qui avoit des gantelets de fer, et au bout des doigts des ergots de fer, de quoi il fouilloit les femmes , et qu'il y en avoit à tous les quartiers. Depuis quelques jours les dames se sont rassurées, car ou dit que le Tasteur est prisonnier: il s'est fait là-
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deséûs dé bons contes, mais ce sont toutes inventions. Vincy n avoit pas oublié à me dire Taffiaire dont vous m'écriviez; mais pourceque ce n^étoit pas cbose qui fût du voyage, je ne vous en avois rien dit. Le conte^ outre ce que Vous m'en écrivez, ajoute qu'elle suoit la Vérole. Quand Éttenùe partira, il vous portera des romans de Rossel , ils sont chez le relieur. Je pensois Vous avoir envoyé des lettres de Lingendes ; vous en aurez par la même voie que vous recevrez les romans : elle ne s'est du tout point Vendue, et n'en a-t-on pu obtenir privilège. Je suis bien aise de savoir que dans votre caisse il n'y ait rien d'importance; je desirois le savoir pour la garder avec sécurité : elle n'a garde de m' empêcher, car j'ai augmenté mon logis d'une garde-robe que j'ai prise d'un voisin, à plain-pied de ma chambre. M. le procureur-général de la chambre des comptes et M. l'auditeur Buisson s'en vont, à ce qu'ils disent, vendredi ou samedi; je vous écrirai par eux. Dieu aidant, ce qui sera survenu de nouveau entre ci- et là; et écrii^ à M. le président de La Cépéde, et lui enverrai un roman ' je suis son serviteur de tout mon cœur, je vous prie de l'en assurer. J'ai envoyé une lettre de Lingendes à Marc- Antoine; vous la pourrez voir cependant par ses mains, attendant que vous receviez celles que je vous enverrai. Adieu, monsieur; je vous supplie m'excuser à M. le premier président si je ne lui écris , ce sera pour la première commodité : je lui baise très humblement les mains , et à vous aussi , monsieuir , vous suppliant de m'avoir toujours comme votre très humble et très affectionné.
Je vous avois écrit que la veille des Rois il devoit y
avoir festin au Louvre , c est-à-dire que la reine donneroit à souper à ceux que je vous écrivois; il ne fut pas interrompu pour Faccident de la mort du baron de Luz, mais on n'y cria point Le roi boit. Madame la princesse de Conti n'y fut point, ni mesdames de Guise. Outre ceux que je vous mandois, madame la comtesse de La Rochefoucauld et madame de La Châteigneraye y furent, et le bonhomme ML Zamet. Il y eut hier au soir comédie à la galerie.
L affaire de M. le chevalier est entre les mains de la cour de pariement. M. le Grand et M. Faideau en sont commissaires.
M. le chevalier de Guise, samedi veille des Rois, à trois heures après midi, dînant à la graiule écurie, deux heures après qu'il eut tué le baron de Luz, récita le fait de cette façon :
« M'étânt trouvé auprès de M. de Guise, mon frère, il n'y a que deux jours, un gentilhomme lui vint- donner avis que M. de Luz, entretenant M. du Maine, Favoit assuré qu'il s'étoit trouvé au conseil secret de Blois, où la mort de feu M. mon père avoit été résolue , et qu il avoit empêché M. le maréchal de Brissac de l'en avertir : ce qui fut cause que dès l'heure je fis dessein de lui faire mettre l'épée à la main. Pour à quoi parvenir, ce matin j'ai fait prendre garde quand il sortiroit de son logis. On m'est venu rapporter qu'il en étoit parti, et qu'il avoit pris le chemin de la rue Saint-Antoine; je m'en suis donc allé de ce côté-là, accompagné du chevalier de Grignan, de mon écuyer, et de deux laquais. J ai défendu aux deux gentilshommes de mettre la main à l'épée , si l'on ne vou*
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loit entreprendre sur moi, et à mes deux laquais, qui n avoient que chacun un bâton à la main , de se mêler d'autre chose que d'arrêter les chevaux du carrosse , si d'aventure le baron de Luz, après que je l'aurois convié de mettre pied à terre , refusoit de le faire et commandoit à son carrossier de s'avancer. Ne l'ayant point trouvé au quartier de Saint-Antoine, je m'en suis venu au Louvre, où j'ai trouvé son carrosse à la porte; j'y ai fait prendre garde, et suis allé donner le bonjour à madame la princesse de Conti, de laquelle j'ai ouï la messe. Cela fait, je suis sorti du Louvre , et y ayant encofe vu le carrosse du baron de Luz, je m'en suis venu vers son logis, estimant bien qu'il ne faudroit pas de s'y en revenir. Comme j'ai eu fait quelque chemin dans la rue de Saint- Honoré, je suis retourné sur mes pas; coiiime j'ai été revenu à l'entrée de la rue du Louvre , j'ai vu venir son carrosse ; ce qui m'a fait tourner tout aussitôt comme pour aller vers la porte de Saint-Honoré. Comme j^ai été à la barrière des Sergents, je me suis tourné et l'ai vu à trente pas de moi. Je suis allé droit à lui, et lui ai dit tout haut : «Monsieur le baron, je vous supplie que « je vous dise quatre paroles. » Il a répondu : « Oui, tant « qu'il vous plaira. » Il étoit au derrière de son carrosse, et avoit deux gentilshommes à chacune des portières, qui tous ont mis pied à terre; moi et les miens en avons fait de même en même temps. Cela fait, je l'ai pris par la main , et l'ai tiré à part à dix pas de nos getis , et lui ai dit : ft Monsieur, j'ai su que vous avez dit à M. du Maine ^ (c en la présence de plusieurs gentilshommes d'honneur, « que vous fiites du conseil de Blois, où il fut résolu de « tuer M. mon père , et qu'hier même vous le dites à la
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« reine Marguerite. Je ne veux point là-dessus de ré- N ponse de tous que Vépée à la main , si tous en ayez le « courage : çà , Vépée à la main ; il faut mourir. » Sur cela il s'est touIu jeter sur moi; je Tai repoussé d'un coup de poing que je lui ai donne en Festomac, et, me retirant deux pas en arrière, ai mis Fépée à la main. Il en a fait de même ; et tirant Fun contre l'autre en même temps , j'ai paré son coup avec le bras que j'avois enveloppé de mon manteau ; le mien lui a porté dans le côté gauche assez avant, et tout aussitôt il s'est retiré dans une maison prochaine, et je m'en suis venu vers deçà. » Voilà le récit qu'en fit, selon la vérité , M. le chevalier : ce qui est attesté de tous ceux qui Font vu. Un gentilhomme normand nommé Bellefontaine, Fun de ceux qui étoient dans le carrosse du baron de Lu2^ saisit par derrière M. le chevalier au collet; le chevalier de Grignan le colleta , et lui fit lâcher prise. M. le chevalier remonta à cheval , et les siens avec lui , et au petit pas s'en alla au Roule, cinq ou six cents pas hors du faubourg Saint-Honoré. M. de La Boulaye, lieutenant des chevau-Iégers de M. de Vemeuil, qui survint à ce combat, et en a témoigné la vérité comme elle est ci-dessus récitée, l'accompagna jusqu'à la porte, et ayant demandé à M. le chevalier ce qu'il vouloit qu'il fît, et que son épée et sa vie étoient à son service , il le pria de s'en aller au Louvre , et de témoigner à tout le monde ce qu'il avoit vu ; ce qu'il fit. J'avois oublié à dire que M. le chevalier, remontant à cheval, s'adressant au peuple qui étoit là amassé, leur dit: M Messieurs, vous me serez témoins que personne n'a mis la main à Fépée que moi. » Comme il se fut séparé de M. de La Boulaye, il envoya un laquais à la
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grande écurie voir si M. de Termes y étoit. M. de Termes à rheure même monte à cheval , avec huit ou dix gentilshommes qui avoient dinë avec lui, et le ratteignit environ les Feuillants. Ayant fait quelque chemin avec lui, il le laissa aller, et s'en vint à Fhôtel de Guise conter l'affaire à M. de Guise, qui fut d'avis qu'il s'en revînt à Paris. M. de Termes s'en retourna donc le trouver, et l'amena dîner à la grande écurie. Toutefois cet avis qu'il s'en revint à Paris fut changé, et lui fut nlandé qu'il ne revint point qu'on ne le mandât. Ainsi, après qu'il eut dîné et changé de hottes , il s'en alla à Saint-Denys , où il a été quelques jours, et depuis à Meudon, attendant que sa paix soit faite avec la reine.
Je crois que ce sera demain 1 3 de ce mois que tout s'achèvera. Jeudi, après dîner, madame la princesse de Conti et madame de Guise la mère retournèrent au cabinet, où elles n'ont voulu aller jusqi^'alors. La reine les reçut en riant, avec toijit le bon visage qu'elles pouvoient désirer, et rejeta tout ce qui s'étoit dit d'une part et d'autre sur la colère.
AU MÊME
A Paris, ce I3 de janvier 161 3.
Monsieur ,
Après vous avoir écrit la mort du baron de Luz, tué la veille des Rois par M. le chevalier de Guise , et avoir baillé à M. de Valves le récit que M. le chevalier en a fait de sa bouche deux heures après la chose arrivée ,
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pour vous le faire tenir avec la lettre que M. le Grand a écrite à la reine , je ne vois plus rien qui mérite d'être mis sur le tapis. Ce matin M, de Valves a pris la peine de me venir voir pour savoir quelque chose de nouveau; je lui ai promis d'aller dtner chez madame la princesse de Conti pour en apprendre; mais j ai trouvé M. de Saint- Luc à la messe de la reine, qui ma emmené dîner chez M. de Bassompierre, si hien que je n en sais pas davantage que quand je suis sorti du lit. Tout ce que je vous puis dire, c'est que demain l'affaire de M. le chevalier se doit terminer. En la colère, M. le Grand et M. Faideau furent faits commissaires; mais ils se récusèrent : on y en substitua, qui en ont fait de même. A cette heure , les affaires n'en sont plus en ces termes-là. La reine a retiré les informations. Je crois que Tentérinement de la grâce se fera devant la reine en, son cabinet; je saurai cett# formalité, et la vous écrirai. D'autres nouvelles , il n'en est points M. le prince et madame la princesse d'Orange arrivèrent vendredi ; M. le prince alla au-devant d'eux, et y mena trois à quatre cents chevaux; M. le chevalier les alla voir passer : je le sais d'un gentilhomme qui étoit avec lui. Je vous envoie les trois romans que vous desirez; pour les lettres de Lingendes, il faisoit si mauvais temps pour aller au Palais , que j'ai prié M. de Valves de me décharger de cette corvée, ce qu'il a fait. Je lui ai aussi baillé les romans pour vous faire tenir ; vous les recevrez par M. l'auditeur Buisson ou par votre Etienne. Si vous me commandez avec tant de cérémonie comme vous faites , vous ignorez le pouvoir que vous avez sur moi , et me défendez la privauté dont j'ai accoutumé d'user avec vous. Je suis marri de n'avoir
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de quoi tous entretenir plus long-temps; mais il n^ a ici rien de nouveau. Messieurs de la Rochelle et de Saint- Jean^d'Ângely, que l'on croyoi t qui nous dussent brouiller, se sont faits gens de biens. Vous savez ce que je vous en ai toujours écrit; je n'ai point été trompé. Le baron de Saugeon est encore en prison à Villefranche de Rouergue. Il fut pris par un nommé Rodelles, qui est des ordinaires du roi : il étoit au lit en une hôtellerie. Un des siens fut tué d'un coup de pistolet; un autre soldat se jeta par la fenêtre, et s^est sauvé : Ton croit que c'est celui qui avoit les papiers. Saugeon fut pris à trois lieues de Villefranche, à deux lieues de Pont -Antonin , qui étoit une place de son parti; mais il ne pensoit plus être suivi, et d'ailleurs il avoit fait de grandes traites sur des barbets qu'il avoit achetés. L'envie qu'il avoit de les ' faire reposer, pour le besoin qu'il jugeoit qu'ils en avoient, le fit arrêter si près de sa retraite. Je crois qu'il est bien heureux que les affaires de SaintJean-d'Angely s'apaisent, et qu'il se trouve dés lettres d'abolition qui ont été expédiées sur tout ce qui s'est passé. J'avois oublié à vous dire qu'il y a un avis proposé et reçu par le conseil, à ce que m'a dit M. Florence , pour acquitter cinq millions de livres de rente que fait le roi, sans aucune surcharge ni exaction nouvelle. Le proposant est un nommé Bizet. Il m'a montré sa proposition , qui contient mille belles choses pour l'embellissement de cette ville , et eiitre autres un pont neuf qui s'appellera le pont Saint - Louis , pour passer du quai des Célestins à celui de la Tournelle vers la place Maubert, tel que celui de Châtelleraut. Il s'en est proposé aussi un autre par M. de Lonsac, de faire venir tous les ans à Paris douze cent mille voies de
bois d'Auvergne et quatre cent mille de charbon , pour laisser reposer les forêts du roi et autres qui se diminuent fort. Il doit bailler le bois à. vingt sous de meilleur marché sur chaque voie. Là-dessus, il demande d'être dresse de quelques parties qu'il dit lui être dues; Ton m'a dit aussi que son avis a été reçu et sa demande accordée. Je n'ai plus que vous dire; au moins ne me souvient-il de rien. Il y a quelques brouilleries en cette cour; mais ce n'est que la coutume : tout aura bonne fin, Dieu aidant. Nous sommes trop bien guidés pour nous perdre, et notre reine n'a pas seulement la prudence du feu roi, mais elle en a encore la bonne fortune: Dieu la lui continuera, s'il lui plaît; et vous, s'il vous plaît, monsieur, me tiendrez toujours en vos bonnes grâces : vous savez bien comme je les désire; et si j'osois, je dirois comme je les mérite, en qualité de votre serviteur très affectionné à jamais.
Vous savez comme je suis bon peintre. J'ai fait une petite topographie , pour faire mieux entendre l'histoire de la mort du baron de Luz. Si vous la desirez voir, Marc- Antoine vous la montrera.
AU MÊME
A Paris, ce 21 de janvier i6f3.
Monsieur ,
Peut-être vous écrirai-je demain par M. de Cadenet, procureur du roi aux comptes , qui doit partir mercredi ;
mais peut-être aussi n'en ferâi-je rien : ce sera selon l'humeur où je me trouverai. Voilà pourquoi j'aime mieux prendre cette occasion dont me vient d'avertir M. de Valves , que de remettre la chose à une autre fois. Ce sera seulement pour vous témoigner toujours le soin qu6LJ'ai d'être en vos bonnes grâces. Les bonnes fortunes donnent des effets, et les mauvaises des paroles. La mienne est du nombre des dernières; excusez-la de payer en si mauvaise monnoie ; elle ferait pis si elle ne payoit rien du tout. Sortons des cérémonies, et venons aux nouvelles. L'on est après à faire que M. le Grand ait son congé de venir; si on l'obtient, ce sera avec peine; et s'il vient, je crois que ce ne sera que pour un mois ou six semaines: de vous en dire les raisons, c'est à vous, doctes^.... je ne les sais point. Je suis enfant d'obéissance, et crois que nos maîtres ne font rien que bien et pour bien. M. le chevalier de Guise est en cette ville; mais c'est sans y être , c'est-à-dire sans se faire voir. Il n'a point encore été au Louvre; l'entérinement de sa grâce sera que la première fois qu'il verra la reine , il se mettra à genoux devant elle : cela s'appelle que qui est mort a tort, et qu'une autre fois quand un homme de cette qualité appellera quelqu'un pour sortir de carrosse et lui dire un mot, il faut faire le sourd, et sans descendre lui répondre qu'on ira le trouver en son logis. L'on dit que cette grâce est faite sur une d'un roi de Navarre, qui autrefois tua un comte d'Anjou. Je m'en rapporte à ce qui en est. L'on s'est, cette après-dinée, assemblé pour savoir s'il y aura moyen d'accommoder l'affaire du comte de Brème avec le marquis de Nesle. S'ils ne s'accommodent pas, comme l'on ne croit pas qu'ils le puissent faire,
on ne leur permettra pas de se battre; mais on fermera les yeux pour les laisser faire. M. le prince, à ce que Ton m'a dit, parlant de cette affaire, a dit que, s'ils se battent, il fera dès le lendemain bailler la grâce à celui qui aui;:^ tué son compagnon. Vous avez su la mort de Béthune de Hollande, tué il y a trois ou quatre jours par un nommé Montigny-Meslé. Us s'en allèrent ensemble coucher au Bourg-la-Reine et en même logis, et le lendemain au matin l'affaire se fit. Courtaumer a été pourvu du régiment. Boutteville, son beau-frère, étoit son compétiteur, et en ont eu brouillerie; mais ce n'a été rien, non plus que celle de M. le marquis de Noirmoutier avec Jouy, frère de Sardiny. Je vous ai, à mon avis, mandé, par une de mes précédentes, qu'il yavoit eu dispute au conseil entre MM. les cardinaux et MM. de l'université. La cause de l'université fut fort débattue par l'un des principaux du conseil; et là-dessus Ton dit qu'il ne se falloit pas ébahir s'il faisoit ce qu'il pouvoit pour obliger l'université, pourcequ'il avoit envie d'être régent. Il y a des gens au monde qui aimeroient mieux perdre une douzaine d'amis qu'un bon mot. M. de Vendôme est de retour de Bretagne depuis cinq ou six jours. La première visite qu'il fit fut celle de M. le marquis d'Ancre; cela et autres choses font croire qu'il se veut retirer du parti dont il semblpit qu'il fut. Toutefois ils disent que s'ils le perdent ^^ils en gagneront d'autres qu'ils avoient perdus pour l'amour de lui. Pour moi, je ne me soucie que de voir le roi et la reine bien sains et bien obéis comme ils sont, grâce au bon Dieu. Le roi étoit hier un peu enrhumé , mais aujourd'hui il l'est beaucoup moins. Dieu soit loué. Il y a sur le tapis un certain
ballet de Madame avec dix nymphes; j'ai charge de faire les vers : mais il n y a encore rien d'assuré, pourceque madame la marquise d'Ancre , quand madame de La Boissière lui en a parlé, a dit que Madame, étant princesse d'Espagne y ne devoit plus rien faire qui ne fût fort magnifique, et que la dépense en sçrbit trop grande; toutefois qu'elle en parleroit à la reine : staremo à veder. Ce sera pour demain que nous saurons olsi^ ol nb. J'aime bien autant l'un que l'autre. Je tourne les yeux de tous côtés pour vous dire quelque chose de bon; mais je ne Yois^rien, ni bon, ni mauvais. Adieu donc, monsieur; tenez-moi en vos bonnes grâces et en celles de M. le premier président du Vair. Je suis son serviteur et le vôtre très humble et très affectionné. S'il vous plait, monsieur, vous en direz de même à M. le premier président de La Cépéde, afin que ce n^e soit une excuse de ne leur avoir écrit : je n'ai rien qui en soit digne.
AU MÊME
A Paris, ce 23 de janvier i6i3.
Monsieur ,
Depuis celle que je vous écrivis hier par un homme que M. de Vaumère avoit envoyé par-deçà, il n'est rien survenu; et à la vérité le temps en si peu d'espace n'eut su produire grande nouveauté. Je vous avois mandé que nous ne pensions avoir que neuf ou dix chevaUers à cette cérémonie qui se va faire; mais le nombre en croit tous
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les jours : qui emploient la faveur, qui allèguent des ûofni* nations faites en chapitre et hors de chapitre; tellement que^ si Ton s'en rapporte à eux, il y en aura, non pas une compagnie 5 mais un régiment. Je dînai hier avec un homme qui est fort de vos amis , et en condition où il le vous peut fort bien témoigner. Il désire fort avoir la vue d'un livre dont vous m'avez parlé , qui a été imprimé à Turin ou à Chambéri, touchant les droits du duc de Savoie au marquisat de Saluces. Si vous pouvez le retirer de l'homme qui l'a à Aix, en l'empruntant pour huit ou dix jours, vous pourrez étendre le terme jusqu'à deux mois , durant lesquels on aura loisir de le voir par-deçà et de le vous renvoyer, de quoi je vous serai répondant , s'il vous plaît vous en fier à moi. Vous obligerez l'homme extrêmement pour des occasions que je vous dirai un jour, et que peut-être je vous écrirai, avec le nom de celui qui vous aura l'obligation^ q^^ j^ m'assure vous jugerez digne de ce qu'on fait pour lui. Pour mon particulier, je n'ai plus rien à vous offrir; car je suis, il y 8^ long-temps, du tout votre serviteur très affectionné et très obligé.
AU MEME
A Paris, ce i«' de février ï6i3.
Monsieur ,
Ce ne seroit que gâter le papier que de vous conter le combat de M. le chevalier de Guise avec le baron de Luz , qui , voulant venger la mort de son père , s'est pré-
cipité à la sienne. M. de Valves et assez d'autres en ont fait leur devoir. Vous ne croiriez jamais comme M. le chevalier a été loué ; la reine Tenvoya visiter dès qu'il fut de retour; le roi à envoyé aujourd'hui; pour tous les princes, et du sang, et autres, il n'y en a pas un seul qui n'y soit allé. J'y suis allé aujourd'hui après dîner avec madame la princesse de Conti; cependant que nous y étions, M. d'Espernon y est venu pour la seconde fois, M. du Maine, l'ambassadeur d'Angleterre, et tout plein des plus relevés de la cour, en telle abondance qu'il sembloit que ce fût une procession , encore que la principale presse fût hier. Il y a plusieurs prétendants en ses charges de lieutenant de roi en Bourgogne , au bailliage de Dijon , et en Bresse. La reine a dit après dîner à l'un d'eux qu'elle n'en avoit encore rien résolu. Toutefois je crois , et toute la cour aussi , que le baron de Thianges aura le baiUiage de Dijon, et M. le vicomte de Tavannes'la Bresse. M. de Ragny s'y attendoit pour un brevet qu'il en avoit du feu roi, dont il a fait apparoître, et crois certainement qu'il y eût eu bonne part; mais la faveur de M. le prince, M. du Maine et M. le marquis d'Ancre , ont vaincu cette cçnsidération. J'ai conté ce matin à M. de Valves, qui a pris la peine de me venir voir, comme mercredi , après dîner, la reine montra en son cabinet, à ceux qui y étoient, une grenade d'une si étrange invention, qu'elle demeure trois semaines cachée en un lieu , sans manifester son effet. Sa majesté avoit été avertie qu'il y avoit un certain homme qui se vantôit de savoir cet artifice; elle envoya tout aussitôt chez lui, mais on ne le trouva point; seulement on trouva cette grenade, qui fut apportée à la reine. Le roi a eu mal aux dents
cinq à six jours; il se porte très bien, grâces à Dieu. Il y a deux ou trois jours que M. le chancelier fut à Tabbaye de Saint-Germain recevoir de M. le prince de Conti le serment de gouverneyr d'Auvergne, pourcequ'il étoit un peu indisposé ; madame la princesse sa f enune avoit supplié la reine qu'elle lui permît de le pouvoir faire par procureur, mais elle a plus obtenu qu'elle ne demandoit. Marc-Antoine vous fera voir le cartel du baron de Luz envoyé à M. le chevalier, si vous ne l'avez d'ailleurs. C'est tout ce que je vous puis dire : je ne crois rien oublier de tout ce qui se passe ici; si vous en faisiez de même , vous ne m'eussiez pas réduit à aller mendier la vérité de l'histoire de ce qui s'est passé en votre palais. Vous m'en avez celé le commencement, n'en faites pas de même du progrès et de la fin. M. de Valves a bien pris la peine de me le venir dire; mais j'eusse été plus aise de le savoir de vous-même. Si vous êtes paresseux, vous. me le ferez devenijr; je n'y suis que trop porté de mon naturel : imaginez - vous comme j'y triompherai quand je le serai par votre exemple. C'est assez pour cette fois ; j'ai la main si lasse que je n'en puis plus , mais si faut-il qu'elle écrive encore ces trois ou quatre mots. : tenez-moi toujours , monsieur, pour votre serviteur très humble et très affectionné.
Le nom de la personne que je n'ai point nommée audessus du billet que vous montrera Marc- Antoine est au-dessus de la lettre de M. le président du Vair. On a fait courir le bruit d'une autre , mais c'a été pour certain respect qu'on a baillé ce change.
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Billet (T appel porté par un nommé Riolet à M, le chevalier de Guise, de la part du jeune baron de Luz, le dernier jour de janvier 1 6 1 3.
Monseigneur, nul ne peut être plus fidèle témoin du juste sujet de ma douleur que vous: c'est pourquoi, monseigneur, je vous supplie très humblement de pardonner à mon ressentiment, si je vous convie par ce billet de me faire tant d'honneur que je me puisse voir Tépëe à ia main avec vous, poup tirer raison de la mort de mon père. L'estime que je fais de votre courage me fait espérer que Vous ne mettrez en avant votre qualité pour éviter ce à quoi l'honneur vous oblige. Ce gentilhomme vous amènera au lieu où je suis avec iin bon cheval et deuxépées, desquelles vous aurez le choix; et si vous ne l'avez pour agréable, je m'en irai par-tout où vous me le commanderez.
LUZ
A Paris, ce 1 1 de février i6i3.
Monsieur ,
Depuis ma dernière, je ne vous puis rien dire, sinon ' que j'ai reçu la vôtre , et avec elle le livre que vous avez pris la peine de m'envoyer. Ce n'est pas ce que l'on demandoit, je l'avois déjà: mais l'obligation ne laisse pas d'en être aussi grande, comme si ce l'eût été; je^vous en
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remercie de tout mon cœur, et vous crie merci de mon importunité. Il y a quelques jours ^ue la reine m'avoit commandé des vers sur Tair d'une chanson italienne ; ce n'a pas été sans peine : tant y a que je les ai achevés à son contentement, et que la Bailli, qui les a chantés devant elle, a dit qu'ils étoient entièrement semblables aux italiens; aussi la reine Favoit envoyée les concerter avec moi. Je les vous eusse envoyés , mais ce sera pour la première fois : peur cette heure, j'obéirai à ma paresse ; de quoi vous ne me blâmerez pas, car je vois que vo«s vous y laissez couler tout bellement. Vous n'aurez de moi, pour cette heure, que les paroles de l'accord du comte de Brème et du marquis de Nesle. Nous n'avons nulle nouvelle en cette cour; il ne s'y parle que de comédies et de ballets : toutefois, ni le roi , ni Madame, n'en font point. Dieu merci ! et par conséquent je me repose. Cest donc tout ce que vous aurez de moi, après que je vous aurai confirmé que je suis, comme de coutume, votre serviteur très humble et très affectionné.
Je vous ai écrit le bon mot de quoi il étoit question ; il n'est pas si bon comme vous l'avez imaginé , mais il n'est pas aussi très mauvais. Je vous renvoie votre livre; car de le retenir , puisque ce n'est pas celui dont il est question , et qu'il s'en trouve à Paris à revendre , il y auroit de l'indiscrétion. L'homme de vos amis qui le desiroit voir étoit M. Florence, précepteur du roi; il est en lieu où il peut servir ses amis. Je ne doute point que si vous l'eussiez pu faire , vous ne l'eussiez fort volontiers obligé; mais ad impossibile nemo tenetur.
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Accord du comte de Brème et du marquis de Nesle.
y Le marquis de Nesle dit : « Monsieur, j'avoue que je vous ai pris à mon avantage, et que, vous ayant surpris et porté Fépëe à la gorge , je vous ai été le moyen de vous servir de la vôtre; dont je vous demande pardon , et me mets entre vos mains pour foire de moi ce qu'il vous plaira. »
Le comte de Brème répondit: «Monsieur, puisque vous confessez la vérité, je vous pardonne et me con tente, MM. les princes et maréchaux de France me Fayant commandé. »
Monsieur ,
lOI.
AU MEME
A Paris, ce dernier de février i6i3.
Vous m'obligez toujours de m'écrire , en quelque façon que vous m'écriviez; mais, sans mentir, si je fais quelque différence entre vos lettres , celles qui sont les plus longues me sont les plus chères et les plus agréables. Vos dernières étoient de ce nombre, et en cette qualité méritoient bien une longue réponse ; toutefois je ne sais si nos nouvelles y pourront fournir. Premièrement, commençant par la meilleure que je vous saurois donner, le roi et là reine se portent fort bien ; tout est calme , et de quelque côté que l'on tourne la vue, au levant, au ponant, au midi et au septentrion, il ne parott nuée quelconque qui puisse faire peur à la paisible disposition où
sont les affaires. Les ballets sont cesses, mais les comédies continuent à Fentresol , où la reine a fait faire le plus agréable théâtre qui se puisse voir, avec des sièges pour environ quatre-vingt? personnes. Samedi, il s'en doit faire une extraordinaire , où la reine dit hier au soir qu'elle avoit convié M. le chancelier et M- le président Jeannin. Si je vis, je la verrai, Dieu aidant, et vous en dirai des nouvelles. Il y a huit ou dix jours que Ton parle du mariage de M. d'Elbœuf avec mademoiselle d'Ancre. Hier j'appris de madame de Longueville que le jour même les articles s'en dévoient accorder; si la fortune y veut apporter des intrigues , elle en aura le loi3ir, car la fille n'a pas six ans : on dit qu'elle est fort belle et fort jolie, et bien digne d'une bonne fortune. On ajoute encore à cela qu'elle n'a qu'un frère qui est malsain et qui ne peut vivre : ce sont langages que l'on tient ordinairement quand on marie une fille qui n'a qu'un frère; c'est à Dieu de disposer de cette affaire comme il fait de toutes. M. du Maine et M. de Nevers sont à Soissons depuis cinq à six jours ; ils doivent être de retour cette semaine prochaine, pour s'en aller quinze jours après à Nevers faire partir mademoiselle du Maine, qui s'en va à Rome trouver M. son mari. Vous avez su que les lieutenances de roi au bailliage de Dijon et en Bresse vaquoient par la mort du baron de Luz. Jusqu'ici l'on a cru que M. de Thianges et M. de Ta vannes les aur oient ; à cette heure, les choses semblent entièrement changées, et croit-on que M. de Thianges n'aura rien, et que M. de Tavannes aura la Bresse. M. du Maine , qui poursuit cette affaire, fait, à ce que l'on dit, que M. de Tavannes donnera six n>ille ccus à M. de Thianges. Je le tiens de bon lieu, mais je
n'en crois rien pourtant, car ja chose ne le vaut pas. Il n est pas croyable comme la fortune tourne continuellement et diligemment sa roue en cette cour; les faveurs n'y sont guère en un même lieu : c'est raison aussi que tout le monde s'en sente. Samedi dernier, environ deux heures après minuit, la garde-robe de la reine fut volée et toutes ses robes emportées; il s'en est retrouvé quelques unes qui tombèrent dans le cloître de Saint-Nicolas , derrière la cour des cuisines, et furent trouvées par les prêtres allant du matin au service; il en est encore demeuré deux , avec toutes les nippes et force sachets de poudre. Il sera toutefois malaisé que les larrons en fassent leur profit , pourcequ'il y aura sans doute quelque chose qui, en l'exposant, fera découvrir le reste. Dieu veuille que la fortune se contente de ce petit malheur, parmi tant de prospérités qu'elle donne à notre bonne reine. Puisque je suis sur les crimes , je vous dirai qu'un nommé Guinegaud, qui avoit répondu pour M. du Maine pour dix ou douze mille écus, étant poursuivi du paiement et exécuté en son bien , fit saisir le buffet de M. du Maine, le jour même qu'il devoit faire festin à M. le prince. M. du Maine, n'y pouvant autrement remédier , lui envoya des pierreries , et par ce moyen empêcha que sa vaisselle d'argent ne fut transportée. Il arriva, trois ou quatre jours de là, que ce Guinegaud fut rencontré par deux laquais qui lui avoient demandé s'il s'appeloit pas Guinegaud; et, lui ayant répondu qu'oui, lui donnèrent tant de coups de bâton que jusqu'à cette heure on l'avoit tenu pour mort. L'on dit que M. du Maine, étant prêt à partir, dit tout haut qu'on ne se devoit point mettre en peine qui avoit fait battre Guine-
gaud, et que c'avoit été lui; Ton dit même, et Ta-t-on dit en fort bon lieu, qu'il Tavoit ainsi envoyé dire aux commissaires de la cour du parlement, qui en informoient, à la poursuite de Guinegaud. L'ëdit des duels n'est point encore publie; il en a été délibéré au parlement, mais ils ont trouvé bon de supplier la reine dy ajouter encore trois ou quatre points, dont Fun est que la connoissance en soit du tout ôtée au prévôt de Thôtel , l'autre que les maisons soient rasées, et le troisième qu'il n'y ait point de prescription pour les criminels; s'il y en a d'autres, je ne m'en souviens point. M. de Valves vous aura écrit le ballet de dimanche dernier, car il le vit à l'Arsenal ; je ne vous en dirai donc rien , sinon qu'au Louvre, où nous étions , M. de Longueville prit Madame pour danser les branlçs ; M. de Guise , madame la princesse ; M. le général des galères , madame la princesse de Conti ; M. le chevalier de Guise , madame la princesse d'Orange , et ainsi du reste : M. le prince d'Orange y étoit , mais il ne dansa point , comme aussi ne fit M. le prince , qui y arriva presque sur la fin. Ce ne fut rien que ce ballet; tout ce qui m'en plut fut un nommé Maret , habillé en berger, qui menoit un homme habillé en chien, et le fit danser avec des bouffonneries si agréables que je crois que jamais je ne vis rire personne comme je vis rire la reine. Je n'ai plus que Vous dire, et puis le papier me faut; contentez-vous donc, monsieur, que je ne vous dise plus, sinon que je suis votre très humble et très affectionné.
Monsieur,
A Paris, ce 19 mars i6i3.'
Je n'ai que vous écrire , mais si le faut-il faire pour garder ma coutume de n écrire point en Provence qu'il n'y ait une lettre pour vous. Je vous remercie des nouvelles que vous avez pris la peine de me mander; je vous en rendrois volontiers le même prix et la même mesure, mais je suis encore à Paris, et né puis aller à Fontainebleau de dix à douze jours, pour une malheureuse petite affaire qui me tient encore ici : vous ne pouvez donc savoir de moi que ce que j'apprends au jour la journée, de ceux qui en viennent. C'est que M. le prince y est attendu dans deux ou trois jours. La reine envoya vendredi au soir une de ses litières et celle de madame de Guise, pour y porter Monsieur, madame Chrétienne et la petite Madame. Madame de Montglas a commandement de les faire partir demain , je ne sais ce qui en sera : le pis que j'y vois , c'est que cela est signe qu'on y fera plus de séjour que je ne m'étois imaginé. M. de Bouillon arrive demain en cette ville; M. du Maine y est encore. La guerre de Mantoue s'en est allée en fumée , ou s'y en va. Le roi d'Espagne presse fort le mariage pour ce mois de septembre : toutefois la reine dit , il y a deux jours, qu'elle avoit fait remettre la partie à ce renouvel an ; si bien que ceux qui voudront y danser n'ont point plus de temps qu'il leur faut pour ap-
prendre. M. de Boinville , pour ajouter tous les jours quelque autre nouvelle à celle que je vous ai ci-devant envoyée, ayant accompagné la reine à Fontainebleau, liii demanda permission de coucher en la salle de ses gardes sur une paillasse, ce qui lui fut accordé; de sorte qu'il a joui de cette concession jusqu'à vendredi au soir, qu'il revint chez lui , où je crois qu'il couchera plus mollement qu'à Fontainebleau, mais non pas peut-être plus à son gré. Il n'est rien du bruit qui a couru de la mort du marquis de La Force , en duel avec le comte de Gramont. Je sollicite tant que je puis ma mémoire pour me fournir quelque chose de plus et de meilleur, mais elle n'a rien; aussi faut-U que je finisse. Je vous baise donc les mains très humblement, et à M. le premier président; je lui écrivis il y a dix à douze jomrs, si bien que quand je lui voudrois écrire, je n'aurois autre chose à •lui mander, sinon que je suis son serviteur très affectionné : vous le lui direz, s'il vous plait, et croirez que je suis le vôtre de tout mon cœur.
J'oubliois à vous dire que ce matin j'ai été voir M. du Maine^ qui m'a dit , sur le sujet de la guerre de Savoie, qu'il étoit en peine d'un paquet que M. du Vair lui avoit fait tenir par la voie de M. Aleaume ; que trois à quatre fois il avoit envoyé chez M. Aleaume, qui lui avoit toujours fait réponse qu'il n'en avoit point de nouvelles.
Dispersa superbos mente cordis suiy c'est tout ce que je sais du Magnificat.
Monsieur,
io3.
AU MÊME
A Paris, ce la d'aYril i6i3.
Je suis étonné que par vos dernières lettres vous ne me fassiez aucune mention d^avoir reçu un paquet par M. Fauditeur Buisson , où il y avoit des romans que vous m aviez demandés, ni un autre qui fut mis entre les maiiH de Thomme de M. du Boulière, dans lequel je vous envoyois trois lettres du roi et de la reine d'Angleterre à M. et madame la princesse de Conti. Je vous prie prendre la peine de le faire savoir de lui. Ces lettres sont des réponses à des lettres de condoléance sur la niort du prince de Galles, que j'ai pensé qui plairoient à votre curiosité pour la qualité des personnes, plutôt que pour la beauté du langage. Nous n avons ici rien de nouveau que je ne fasse conscience de vous écrire. Il y a deux jours que M. de Lsr Mosle me vint dire adieu, et me dit qu'il s'en alloit, de la part de quelques seigneurs de cette cour, à une diète qui se tient en Allemagne, pour savoir si on voudroit se servir d'eux , et à quelles conditions. H ne me les nomma point, pourcequ'il y avoit compagnie chez nous, ou peut-être pourceque ceux qui le mettoient en besogne ne vouloient pas qu'on en sût rien : tant y a que je ne crois pas, si c'est pour la guerre contre les Turcs , qu'ils aient de trop bons avis , pourceque ceux qui viennent de ces quartiers-là disent qu'il ne s'y en dit mot« C'est un grand bonheur de notre
étoile , et dont nous avons , après la grâce que nous en devons à Dieu, une grande obligation à notre très bonne et très grande reine , que Ton cherche de la guerre de tous côtés , et qu'on est en peine de la trouver. La princesse d'Angleterre, à ce que m'ont dit mesdames les princesses d'Orange et madame de La Trimouille , doit partir le 1 3 de ce mois avec M. l'électeur son mari , pour s'en aller au Palatînat ; elles s'en vont à La Haye en Hot lande , pour les recevoir. Je ne sais autre chose , et pois je m'endors : cette excusa me servira pour M. le premier président, si je ne lui écris; ce sera sans doute pour la première fois , car je suis et serai toujours so» très humi>le serviteur et le vàtre.
Du i5 avril i6i3.
Aujourd'hui le sieur de Bazilly, qui depuis quelques jours est de retour de File de Maragnan, a fait Toir à la reine six Topinamboux qu'il a amenés de ce pays-là. En passant par Rouen, il les fit habiller à lafrançotse; car, selon la coutume du pays , ils vont tout nus , hormis quelques haillons noirs qu'ils mettent devant leurs parties honteuses : les femmes ne portent du tout rien. Ils ont dansé une espèce de faranle sans se tenir par les mains et sans bouger d'une place; leur violon étoit une courge comme celle dont les pèlerins se servent pomr boire, et dedans £1 y avoit quelque chose comme des clous on des épingles. L'un d'eux en avoit un , et leur truchement, qui est un Normand de Dieppe, en avoit un autre. Je orois que ce butin ne fera pas grande envie à ceux qui n'y ont point été d'y aller. Leur langue doit être assez aisée; car M. de Razilly, qui n'y a été que six mois, se fait ai-
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dément entendre à eux. Un des capucins qui y étoit allé avec U sieur de Razilly, et est revenu avec lui, le semble encore mieux parler que lui. Ils disent que, comme nos gens furent arrivés en cette île , on leur apporta, et même à ces bons pères capucins, leurs iSles, pour se réjouir, s'ils Teussent voulu faire; mais ils reje*tèrent ces caresses fort loin. Ce soir, il est venu nouvelle dW duel fait en Poitou; je ne Fai ouï conter que par» dessous, pourceque Ton fait ce que Ton peut pour le supprimer. Il y a environ trois semaines que le marquis de Beuveron étoit allé en Poitou rechercher la veuve de feu M. de LaChàteigneraie, et étoient d^a les affaires si avancées devant qu il partit, que je crois qu'à cette heure, la chose est faite. Le sieur de La Châteigneraie, héritier de son frère, a été en cette recherche pour Beuveron, et Ta reçu pour cet effet en sa maison, d'où la veuve n'est point encore partie. H est arrivé qu'un nommé de France, qui avoit prétendu à ce mariage, s'en est offensé, et a fait appeler M. de La Châteigneraie; lui et Beuveron y sont allés d'un côté , de France et un de ses amis de Fautre. Beuveron a été l'épée et la dague à son ennemi, La Châteigneraie poursuivoit fort et ferme le sien, qui reculoit; là-dessus ils ont été empêchés de passer plus avant : c'est à la cour de parlement à faire le reste. Il est encore venu une autre nouvelle qui est étrange , si elle est véritable. Entre les bannis d'Espagne qui étoient en cette cour, il y avoit un nommé Frontin, homme de soixant^eux ou soixante-^trois ans; le feu roi Un avoit donné dou^ cents écus de pension. Comme l'alliance de France et d'Espagne fut fiaiite , il procura , par Imt^rc^ssion de Madame, d'avoir sa grâce, et d'être rap-
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pelé; il eut ses dépêches en telle forme que bon lui sembla, et s'en retourna chez lui. A cette heure, Ton dit que ce pauvre homme, quelques jours après quUl fut arrivé , étant en son Ut, il vint frappera sa chambre trois hommes de justice, un prêtre et un bourreau; la porte leur ayant été ouverte, ils lui signifièrent son €irret, qui fut à rheure même exécuté. Cette nouvelle est venue aujourd'hui à un nommé don Emmanuel , qui étoit ici de même condition que le sieur Frontin ; deux de ses amis de la frontière de Béarn Tavertissoient que s^il n est parti pour s'en retourner chez lui, il ne bougeât, de peur que le semblable ne lui advienne. L'on croit malaisément ce bruit, pourcequ'il n'est pas vraisemblable que, contre sa foi, un grand prince comme le roi d'Espagne eût voulu permettre un si malheureux acte; et d^ailleurs ce don Emmanuel, qui est honune de dix ou douze mille livres de rentes, marié et bien apparenté dans son pays, ne croit point que si cela étoit vrai, sa femme, ou quelqu'un de ses parents, ne Tait averti: cependant il ne bouge , et attend
Monsieur,
io4-
AU MEME
A Paris, ce 3 de mai i6i3.
Vous m'obligez d^'accuser ma paresse à vous écrire, car par là je reconnois que vous m'aimez. La cause de mou silence est plus légitime qu'il ne vous est avis : je ne veux pas me faire le plus diligent homme du monde,
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je ne gagnerois rien d'afficher cette gloire, il y auroit trop de gens qui m'en démentiroient; mais certes jusqu'ici j'ai été, depuis quatre ou cinq mois, si intrigué de l'affaire de ma pension, tantôt pour me faire mettre sur l'état, tantôt, après avoir été oublié , pour remédier à cet inconvénient , que je n'avois de soin ni de temps que. ce qu'il m'en falloit en cette occasion : c'est de quoi je me suis excusé envers M. le premier président; je m'assure que vous et lui trouverez que je ne l'ai pas fait sans raison. Je vous écrivis dernièrement que je n'avois point de nouvelles; à cette heure, je vous en puis encore autant dire : ce siècle en est fort stérile. Le roi d'Espagne presse la reine d'envoyer Madame, comme de son côté il veut envoyer la petite reine : cela a fait résoudre la reine de bâtir au Louvre pour la loger ; on y va mettre la main aussitôt que nous serons à Fontainebleau. Cependant on remettra l'échange de nos princesses jusqu'à Tan qui vient, et fait-on compte que pour cet effet la cour s'acheminera à Bordeaux vers la fin du printemps. Je crois vous avoir écrit que nous avions ici six Topinamboux; il en est mort un depuis deux j.ours, il a voit quatre-vingts ans ^toutefois l'on peut dire qu'il est mort jeune, s'il est vrai, à ce que l'on nous conte, qu'en leur pays ils vivent ordinairement deux: cents ans : il y en a encore deux malades, je crois que notre air ne leur est pas sain. Je vous avois mandé que l'on fàisoit courir ici un certain bruit, que Frontin, banni d'Espagne pour la révolte d'Aragon, et qui , par l'intercession de Madjame, a été rétabli en ses biens, avoit été fait mourir incontinent après son retour en Espagne; mais cela s'est trouvé faux , pomme le sont aussi tout plein de contes que Ton
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a faits mal à propos da mécontentement des princes, et autres sottises qui ne furent jamais imaginées. M. le marquis d'Ancre est de retour de Picardie depuis mercredi soir; M. de Termes, le même jour, arriva en cette cour: il a aujourd'hui fort entretenu la reine; mais comme il m'en faisoit le récit, M. d'Espernon est arrivé, vers lequel il est allé tout aussitôt, et cela a fiait cesser notre discours. M. le comte, dimanche dernier, fit son premier repas à la table du grand-mattre; il s'assit au milieu de la table, et avoit au-dessus et au-dessous de lui trois hommes de chaque côté : il n'est pas servi en prince quand il mange à cette table , combien qu'il le fut avec de grands soins. La première fois qu'il but , il se tourna vers la compagnie de côté et d'autre, et but à la santé du roi. Il y a cinq à six jours qu'on fit, à la requête des gens du roi, cesser la vente de ÏEpitome de Sponde, et parloit-on d'en refaire deux feuilles où il y a quelque chose de la puissance des papes que l'on n'a pas trouvé à propos; mais certes je ne sais ce qui en a été fait. Je Vous envoie un livre fait par M. de Boinville, dédié à la reine I lequel il lui présenta le jeudi absolu j en l'église des Feuillants; vous jugerez le livre, je ne vous dirai que la fiaiçon dont il fut présenté : il fut apporté sur l'autel dans une caisse de la lonmeur d'environ trois pieds; elle étoit de toile d'argent, et par-dessus couverte d'une toilette de satin jaune en broderies d'argent fort magnifiques, et d'un travail de points coupés, tel que vous le pouvez imaginer. Comme elle fut ouverte, parut une autre toilette de satin blanc aussi en broderies d'argent, et une autre toilette parfaitement riche ; après cela étoient deux grands sachets de poudre de Chypre, entre les-
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quels ëtoient deux de ces livres, couverts de toile d'argent comme la, caisse. Cela fait, le présent fut porté à la reine, qui étoit à la chapelle la plus proche de Tautel^ au côté gauche en entrant; elle le reçut avec grande démonstration, de bienveillance, et le remercia fort. Il dit au roi qu'il n'y en avoit point pour lui , mais qu'il en auroit un en latin; depuis il a changé d'avis, et le fait en françois. Vous verrez dans son livre qu'il fait mention de l'histoire qu'il vient de faire de la vie du roi. Quelqu'un qui s'y connoît m'a dit qu'il en a vu une feuille imprimée, mais que, si la fin ressemble au commence^ ment, tout n'en approche point. Nous verrons ce qui en sera; cependant vous lirez celui-ci et la lettre qu'il écrit au roi d'Espagne , que vous recevrez en ce même paquet. 11 y aura aus^i deux ou trois autres petits traités, qui est tout ce que nous avons ici de nouveau. Je vous ai ici conté tout plein de niaiseries , mais il falloit bien se revancher, ou bien ou mal, de tant de nouvelles dont vous m^avez fait part. Je m'y suis plus étendu que je ne croyois, voilà pourquoi je n'avois pris que cette dernière feuille ; il est donc temps de finir : mais après vous avoir donné des nouvelles de votre bel arrêt, je prie Dieu qu'à ce contentement il joigne tous ceux que je vous désire ; vous ne porterez envie à personne. Adieu , monsieur; je vous baise humblement les mains : aimez toujours votre serviteur très affectionné.
îo5.
AU MÊME
A Paris, ce ai de mai i6i3i
Monsieur,
II n'y a deux jours que je vous écrivis par mon neveu de Cliâteauneuf. Je mis la lettre en un paquet dont Fa* dresse ëtoit à ma femme ^ je m'assure qu'elle la vous aura fait tenir. Je n'ai pas oublié, quand il est parti', de lui dire ce qui étoit de son devoir, à quoi je l'ai trouvé très disposé. Je ne vous écrirai point de nouvelles, pourcequ'il n'en est point, et que, s'il en est, c'est à Fontainebleau qu'on les apprend et non pas à Paris, où un malotni petit puant me tient encore pour huit ou dix jours. Devant que de partir, je verrai , si je puis , les noces des Topinamboux. J'ai fort prié une princesse gui est ici de les faire à son logis; mais il n'y a eu ordre de vaincre son obstination : elle dit que pour eux elle est bien contente de leur donner à dîner, mais que mesdames leurs femmes ne pouvoient être que..., vous m'entendez bien, et ne les veut pas voir chez elle. Ce n'est pas qu'elle n'y eti voie de pires tous les jours; mais le scandale non plus que le gibet n'est que pour les malheureux. Madame de Villars devoit arriver hier en cette ville: je ne crois pas qu'elle soit long-temps ni ici ni ailleurs; car sa maladie est dangereuse comme d'une personne qui vomit le sang. On allègue ici force exemples de personnes qui en ont été guéries ; mais il y en a aussi d Wtres qui en meurent, et je ne sais desquelles elle sera. M. du Maine va
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demain à Fontainebleau; M. de Bouillon et M* le prince y arrivent lundi au plus tard. Pour la guerre de Montf errât y elle se ressuscite un petit; mais je crois que c'est par enchantement et que ce n'est pas une vie vraiment vitale. On attend ici don Inigo , ambassadeur d'Espagne^ pour résoudre le temps des mariages. Le roi d'Espagne veut toujours que ce soit en septembre prochain , et la reine demande une remise jusqu'au renouveau , et je crois que cela se fera. J'avois oublié à vous remercier de l'avis que vous me donnez. Je le fais de tout mon cœur, et vous prie de me continuer cette bonne volonté comme à celui qui est de tout son cœur votre serviteur très humble et très affectionné. J'en dis de même à M. le premier président. J'oubliois à vous dire que l'on menace la paulêtte, je ne dis pas la fille de Paulet, mais le droit annuel.
io6.
AU MÊME
A Paris, ce 4 de jain i6i3.
Monsieur ,
Vous n'aurez que ce malheureux petit mot , pour vous faire tenir une certaine pièce de monnoie qu'a nouvellement fait battre M. de Bouillon. Votre curiosité vous fait faire cas de toute chose. Voilà pourquoi je crois que vous m'excuserez de vous faire voir celle-ci, quelque grimeline qu'elle soit. La cour revient samedi de Fontainebleau; nous serons alors dans les nouvelles pour avoir de quoi vous écrire. A cette heure, ce qui est sur
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le tapis, c^est la guerre de Mantoue, ou tfutrement la chaleur du foie de M. de Savoie. M. de Longueville s y en va; vous ne le verrez pas pourtant en Provence, car il prend le chemin de la Suisse. Il y a eu, conune vous avez su, quelques brouilleries avec M. le comte de Saint* Pol, qui tiroit un peu en longueur sa commission du gouvernement de Picardie; mais elle fut aussitôt éteinte qu'allumée ; il a prêté le serment entre les mains du roi. Cest tout ce que je sais; car du supplice <le Naguac, cela vous est vieux. Vous savez aussi la prise d'un fils du lieutenant-criminel de Tulle en Limousin, qui, au nom de M. deChambretz, s'est fait payer un acquit patent de huit cents écus par le commis du receveui^énéral de Tours; ainsi ne sais-je plus que vous dire. Le temps nous taillera de la matière, Dieu veuille qu'elle soit bonne. Pour moi, je ne change point mon opinion de la durée de cette guerre; je crois qu'un peu de poudre jetée sur ces mouches les fera retirer dans leurs ruches. Avec ces bonnes paroles je finis ma lettre, et vous baise, monsieur, bien humblement les mains. Votre serviteur tipès humble et très affectionné.
AU MEME
A Paris , ce jour de la Fête-Dieu , 6 jum 161 3.
Monsieur ,
Je vous écrivis, il y a deux jours, une lettre qui est entre les mains du savetier; mais il est encore ici , et y sera^ si Dieu ne lui aide , jusqu'au jour du jugement. Depuis ,
Yoîci ce qui eét arrivé : M. le marquis d'Ancre arriva mardi au soir; hier au soir arriva M. du Maine; j'étois au souper dé madame de Longueville, sur la JBn duquel il arriva. M. de Bouillon devoit arriver aujourd'hui. M. le prince est à Saint-Maur; M. de Vendôme est à Ancenis : la reine lui a envoyé La Varenne pour lui dire qu'il s'en revienne , et lui défendre d'aller en Bretagne. M. de Longueville partit hier au matin pour aller à Trie , où est leur rendet^vous, tout plein déjeunes gens qui veulent faire le voyage de Montf errât avec lui. Je ne sais comme la chose réussira; car quand il revint de Fontainebleau dernièrement, après avoir fait appeler M. le comte de Saiint'Pol , et qu'en vertu de cette petite réunion il eut fait son serment , il s'en revint en cette ville, où il fit accroire à madame sa mère que la reine lui avoit donné congé d'aller trouver M. de Neverô ; ce qu*il fit pour, par ce moyen , la convier à le laisser aller, lui remontrant que ce lui seroit une grande honte que la reine le trouvât encore ici, après qu'il avoit pris congé d'elle. Le malheur pour lui voulut que mardi au soir madame sa mère eut lettres de M. de Villeroi , par lesquelles elle sut que M. son fils n'avoit point eu cong^ de la reine. Hier au matin donc il envoya son ëcuyer voir M. de Villeroi pour l'obtenir : ils en sont là-dessus. M. de Villeroi a promis de faire tout ce qu'il pourra. Il est parti cependant en intention de ne revenir à Paris qu'il n'ait fait le voyage entier; il doit repasser à Saint-Denys avec sa troupe, où madame sa mère lui doit aller dire adieu. Pour le gros de la guerre , M. le Grand a pour la Bresse le régiment de M. de Chappe et de M. de La Guelle, qui est celui de Champagne. M. de Guise a, à ce que l'on dit, six mille hommes pour nos quartiers. M. le
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chevalier doit mener le régiment de Roncy ; M. de La Vallette va avec lui. M. d'Espernon tient toujours le dé. Le gros de Farmée sera mené par M. de Lesdiguières; ce sera, à mon avis, la mettre en bonnes mains. Le rendezvous pour la montre des troupes est au 26 de ce mois. La reine dit que ceci lui coûtera un million d'or, et que le peuple soit ménagé, et puis ce ne sera rien. J'ai toujours été de cette opinion, et en suis autant que jamais. La roue de fortune tourne ici comme ailleurs, et qui a été en si grande faveur n'y est plus tant. On parle de la grossesse de madame la princesse de Conti; je ne sais ce qui en est. Bien vous dirai-je qu'au voyage qu'elle fit ici il y a dix ou douze jours, elle dit qu'elle avoit couché avec M. son mari, qu'il se portoit fort bien; dit qu'elle avoit espérance "que Dieu leur donneroit des enfants; ce lui seroit un grand contentement et à tous ses serviteurs: il n'y a en cela rien d'impossible. Vous recevrez de ma femme une lettre que j'ai mise dans son paquet; il y a dedans une pièce d'argent de trente sous , qui est une monnoie qu'a fait battre M. de Bouillon ; d'un côté il y a écrit : Henricus de La Tour, dux Bullionœus; et de Tautre : Supremus princeps Sedanensis; en un côté il y a an aigle qui a les ailes et les jambes ouvertes; sous sa main droite il y a i6i3, qui est l'année que la monnoie a été battue; et sous la gauche, XXX, c'est-à-dire trente sous, qui est la valeur de la pièce. On tient que l'armée de M. Lesdiguières sera de douze mille hommes de^pied et douze cents chevaux; mais je ne sais si entre ci et là l'ordre ne changera point. Il a couru un bruit àe la venue de M. de Nemours en ces quartiers ; toutefois on dit que la reine n'en a point de nouvelles : quoi que c'en soit, on prépare
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son logis en cette ville. Au demeurant , avec toutes ces nouvelles et préparatifs de guerre, on ne laisse pas d'y jouer, d'ouïr des comédies , et de bien passer le temps. L'on dit que les comédiens de Manfoue viennent , conduits par Arlequin. Je ne sais plus que vous dire; en voilà deux pages , et c'est assez pour une fois. Adieu donc , monsieur; il ne me reste plus que de vous baiser les mains, et vous assurer que je suis toujours votre serviteur très affectionné.
J'écrivis hier à M. le premier président, et vous prie de lui baiser les mains de ma part. Si j'avois un chiffre, je vous manderois des nouvelles en plus de liberté.
io8.
AU MÊME
Monsieur ,
C'est trop demeurer sans vous écrire : quand ce ne seroit que pour avoir de vos nouvelles et de celles de M. de Valves, il faut que je hasarde cette lettre; je dis hasarder, pourceque je ne sais si celui à qui je la baillerai la vous rendra. Je désignerai votre logis le mieux que je pourrai , et puis du reste j'en laisserai disposer à la fortune : si elle se perd , ce sera un effet du malheur de son auteur; si elle arrive à bon port, elle vous fera voir que je ne suis pas si paresseux comme j'en ai le bruit. Nous n^avons ici rien qui vaille vous être écrit. M. le prince revint devant hier. M. le comte n'a bougé d'ici. Les affaires , qui durant ces fêtes avoient
eu quelque relâche, reprennent leurs trains accoutumés; et ce qui est le meilleur de tout, leurs majestés se portent excellemment bien ; elles furent hier Aux toiles, où il y eut un sanglier tué. C'est un plaisir où je ne prends point de part , pourceque je n^ crois pas qu il vaille les incommodités qu'il me coûteroit ; je me contente d'y avoir été une fois, pour en savoir parler. Nous sommes encore ici pour un mois; la reine fait compte de recevoir le duc de Pastrano à Paris, dans la salle du bal, qui sera parée pour cet effet. Je ne sais plus que vous dire , si je ne vous parle de mon particulier. J'ai fait voir à la reine les devises que j'ai faites pour elle ; elle les a trouvées fort à son goût, ce que je crois pourcequ'elle Fa dit, mais encore plus pourcequ'elle m'a augmenté ma pension de cent écus. Si je me fusse préparé à lui faire cette requête, je Ié^ trouvai si bien disposée , que je crois qu'elle eût passé plus avant : ce sera, Dieu aidant, pour l'année prochaine; cependant je tâcherai de mériter cette gratification par quelque nouvel ouvrage. Au demeurant il faut qu'encore cette fois comme toujours vous vous ressentiez de mon importunité. J'ai promis à madame de Puisieux le ballet de la reine Louise , fait aux noces de M. de Joyeuse, de quoi je ne me puis acquitter que par votre moyen. Vous me permettrez donc, s'il vous plate, de vous prier de prendre 1^ peine de m'en acheter un; vous en trouverez chez Balart, où il me semble que vous et moi fûmes ensemble il y a quelques jours : il n'est point besoin de le faire relier autrement qu'en parchemin. Je vous crie merci de cette impudence; mais vous y devez être accoutumé. Je suis logé au Mal-ÀssiSy près 4u château. Si j'eusse eu l'adresse de votre logis, il y st
long-temps que je vous eusse écrit. Je vous prie de me TeuToyer; car, comme je vous ai dit, nous somuies encore ici pour un mois. J'écris un mot à M. de Toutuent; vous le lui ferez tenir, s'il tous plaît, par la voie de M. de Rossot, qui se tient à la rue de Bertin-Poirée, à F Ours rouge. Adieu^ monsieur; je vous baise bien humblement les mains, et à M. de Valves, et suis votro serviteur. trè« humble et très affectionné. Si vous écrivez à M. le président de La Gépéde, je vous prie de Tassurer qu'il aura les vers qu'il désire de moi, lorsque vous lui enverrez la première feuille de son livre, c'est-à-dire dans un mois.
AU MEME
A Paris, ce 14 de juin i6i3.
Monsieur ,
Ce messager, en m'avertissant de vous écrire, me dit qu'il faut que ce soit tout à cette heure ; et de fait il a le paquet de M. de Valves entre ses mains. Je ne vous eusse point écrit, pourcequ'en telle hâte il n'est pas possible que tout ce que l'on fait n'aille de travers; mais je n'ai pas voulu perdre cette occasion de vous ôter bientôt le doute que vous pouvez avoir sur l'affaire que vous m'écrivez. Je ne vous en puis écrire clairement comme je voudrois, vous savez bien les considérations qui m'en empêchent. Il me suffira de vous dire que vous m'avez oUigé de ne croire pas le bruit commun : je vous jure
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que je ne vous saurois dire quid dederit locum huic fabulœ; tant y a que vous pouvez parier pour moi, vous gagnerez. Je vous mandai dernièrement que si j'avois un chiffre, je vous écrirois avec plus de liberté; autrement il n'y a point d'appïirence de le faire. Pour les affaires du monde, M. de Valves les vous mande. Je pense vous avoir écrit que la fortune a tourné sa roue; et si ceux qui étoient au-dessus ne sont autant dessous, pour le moins sont-ils à côté , et prennent le chemin de descendre , si cette même inconstance ne les fait remoùter. Quoi qu'il en soit , les choses sont à cette heure en ces termes. M. d'Espemon tient toujours le haut du pavé; il va par les rues fort accompagné, et toujours à cheval. Je vous en dirai davantage quand j'aurai plus de loisir; pour cette fois excusez-moi. Tenez-moi en vos bonnes grâces et en celles de M. le premier président. Je lui ai écrit deux fois depuis un mois : je ne veux pas qu'il prenne la peine de me répondre ; il me suffit de savoir de vous qu'il m'aime toujours, et que toujours vous etlui me tenez pour votre serviteur très humble et très affectionné.
IIO.
AU MÊME
A Paris, ce 23 de juin i6i3.
Monsieur,
Je ne sais pas en quelle alarme vous serez en Provence par la venue de M. le chevalier, mais ici la guerre est
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morte tout-à-fait. Il y en a qui ne laissent pas de continuer leur voyage en Italie , mais il y en a d'autres qui Font rompu. La reine dit hier, après avoir vu le courrier d'Espagne, que le roi d'Espagne avoit mandé au duc de Savoie qu'il ne verroit point le prince son fils qu'il n'eût mis les armes bas , et qu'il vouloit que, devant que de traiter, il remit au duc de Mantoue les places qu'il lui avoit prises. Sur les trois heures , allant au conseil des parties , selon la coutume qu'elle en a prise, de nouveau le jeune Parabelle prit congé d'elle ; elle lui dit : « Allez ; mais j e crois qu'il y aura aussi peu de guerre qu'ici. » M. de Vendôme n'est point de retour. La reine ne veut point oublier le passé qtfil ne soit à Chenonceaux ou à Amiens; mais elle veut qu'il sorte de son gouvernement. M. de Boinville a eu réponse du roi d'Espagne , qui accepte l'offre de son service; il l'en a déjà remercié, et ce matin il a montré la lettre à la reine. Il s'est trouvé en Espagne un même homme qui a fait à la reine les mêmes offres qu'a faites M. de Boinville au roi d'Espagne , tellement que nous gagnerons de ce côté-là autant que nous perdrons. Si je puis recouvrer toutes ces piéces-là, vous les verrez. Il faut bien vous écrire de ces drôleries, ou ne vous écrire point; car il n'y a ici rien de sérieux, si ce n'est le refus qui a été fait par le parlement de ces édits qui leur ont été présentés. Les Topinamboux seront demain baptisés; s'il y a moyen de les voir sans être pressé, je le ferai; sinon, je m'en rapporterai à ceux qui y auront été. II y a déjà des femmes prêtes pour eux. Je crois que l'on n'attend que leur baptême pour accomplir ces mariages, et allier la France avec l'île de Maragnan. Adieu, monsieur ; je vous baise très humblement les mains et à M. Je
Jigitized by
premier président. Je lui ai écrit ces jours passés ; je ne
saurois que lui dire, sinon que je suis son très humble
serviteur. Vous le lui direz pour moi, s'il vous plaît; et
croyez que je vous suis aussi très affeçtionoé et très
obéissant.
L'on dit que le procès de M. de Bassompierre et de mademoiselle d'Entragues est appointé au conseil. M. de Bassompierre y est allé tout assuré de vaincre : toutefois on dit à cette heure qu'il y a de quoi douter. Elle marche par Rouen en carrosse, suivie de cinquante ou soixante chevaux. Toutes les femmes sont pour M. de Bassompierre, et les hommes pour elle. M. le maréchal de Fervaques , qui étoit à sa maison , est venu à Rouen par le commandement de la reine, pour empêcher le désordre. L'on se promettoit qu'il seroit pour M, de Bassompierre; mais il y a de quoi craindre qu'il ne se rai^ge du c6ié d'un sexe pour qui il a eu toute sa vie tant d'inclination. Nous saurons cette semaine des nouvelles plus certaines, dont vous aurez votre part.
AU MEME
A Paris^ ce 2^9 de juin i6i3'
Monsieur,
Vous aurez su par M. de Valves la cérémonie du baptême des Topinamboux; car la fortune l'y porta, et ly plaça en si bon lieu qu'il n'y a p^sonne qui en sût rendre meilleur compte que lui. Les capucins, pour faire h
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courtoisie entière à ces pauvres gens, sont après à faire résoudre quelques dévotes à les épouser, k quoi je crois qu'ils 09t déjà biep commencé. Tous* les mariages nç $ont pas si diflSciles à faire que celui de M. de Qassompierre eC de mademoiselle d*£ntragues; ity a quinze joMrs qu'ils sont à Rouen pour cela. Nous saurcKis cette semaine prochaine ce qui en réussira. Lia reine avoit envoyé un eiLempt de ses gardes dire qu'on plaidât à huis clos ; depuis il est venu quelque autre nouvelle , si bien que Ton $01 renvoya hier un autre pour tenir autre langage. Ce sera à M. de Bassompierre à choisir comme il voudra que Ton plaide; la grande faveur est de ce ç^té-là, qui y en attire tout plein d'^tutres : toutefois on ne tient pas la chose hors de doute, et croit-on qu'ils seront appointés au conseil. Mademoiselle d'Ëntragues a récusé les présidents du Bourg'Touroudre et d'j^nfreville, et cinq conseillers. Si M. de Basspmpierre en fait autant de son côté , il y a danger qu'il ne se trouve pas de juges assez, et qu'il ne les faille repvoyer ailleurs. Si cela est , on parle déjà de le$ envoyer à Aix ou à Grenoble : toutefois jç crois que qe sera plutôt au dernier qu'au premier, ou pourcequ'il e^t plu^ près, ou pour d'autres considérations que je n'ai qu^ fs^ire de vous écrire. Mesdames d'Ëlbœuf et de 1^ Trimouille sont aussi sur le jugement de leur procès, Les sollicitations de côté et d'autre se font avQC de grands soins : je crois que cette même semaine y mettra fin. Je vous avois mandé que M. de Boinville nous vouloit quitter pour aller servir le roi d'Espagne , et lui en avoit écrit. Depuis cinq à six jours il en a eu réponse à laquelle il a déjà fait réplique : je TOUS envoie l'une et l'auti-e. Il y a quelques jours que
Bergoin, selon sa hardiesse accoutumée, voulut imprimer ici un livre nouvellement imprimé à Londres, qui s'appelle Homo riovus; mais , ayant été découvert et mis en prison, il ne s'en est guère fallu qu'il ne lui en ait coûté la vie, le* lieutenant-criminel s'y étant porté avec une passion extrême, et y ayant eu commission expédiée pour le juger prevôtalement , c'est-à-dire sans^ppel. Ses amis, par le moyen de la fête de Saint-Jean, eurent loisir de rompre ce coup, et y eut arrêt de la cour par lequel il fut commandé au lieutenant-criminel de déférer à Fappel. Sa sentence a été qu'il est condamné à faire amende honorable au palais et devant la maison du nonce, voir brûler son livre en sa présence, et être banni pour toute sa vie de la prévôté de Paris. Nous verrons ce qu'en dira la chambre de l'édit, où il en a appelé. Voilà, ce me semble , toutes nos nouvelles. M. le prince de Conti a , cette nuit, été en fort grand danger pour une apoplexie, laquelle s'est bientôt après terminée en paralysie ; à cette heure il est , grâce à Dieu , mieux qu'il n'étoit. Dieu veuille que ce soit pour long-temps. Le reste de la cour est comme de coutume. M. le marquis d'Ancre s'en est allé depuis deux jours à Amiens, et M. d'Espernon ce matin à sa maison de Fontenay, d'où il reviendra incontinent après cette fête : il est toujours fort bien. M. de Vendôme n'est point encore de retour. L'on croit que madame Famirale sera ici dans dix à douze jours, si elle n'y est plus tôt; mais c'est chose dont il ne se parle presque point. Contentez-vous de cela pour cette fois. Je vous dirois que la paix est faite, mais Vous êtes plus près que moi du lieu où se faisoit la guerre pour savoir ce qui en est; tant y a que les compagnies furent hiereontremandées,
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ce qui a trompé une infinité d'espérances. Ceux de Genève sont à cette heure en alarme de M. de Savoie; mais je crois que c'est vainement. Je ne me suis point trompé en la guerre de Mantoue, n'ayant jamais pu me mettre en l'esprit qu'elle fût de plus longue durée que ce qu'elle a été. Dieu, qui nous a donné le repos, nous le continuera, s'il lui platt; et vous, s'il vous plaît, m'aimerez toujours, comme votre très humble et très affectionné serviteur.
J'ai ce matin reçu une lettre de M. le premier président; mais je lui ai écrit deux fois depuis quinze jours, si bien qu'il ne me reste que lui écrire pour cette heure. Si ce que je vous écris vaut la peine de le lui communiquer, vous le ferez, s'il vous plaît; sinon, vous vous contenterez de l'assurer que je suis toujours son très humble serviteur. Je lui écrirai par là première occasion. M. de Boinville m'a dit qu'il lui envoyoit la réponse qu'il a eue d'Espagne, et sa réplique, et peut-être encore quelque autre ouvi^ge.
Monsieur,
AU MÊME
A Paris, ce 8 de juillet i6i3.
Vous aurez ce petit mot seulement pour vous dire que je suis votre serviteur. Les nouvelles ne sont point changées depuis ma dernière lettre. Madame la duchesse de Montmorency arriva mardi au soir; elle est logée au
Louvre^ où tous ayee tu loger madame la princesse de Gonti ; elle n'y Io]^era plas quand elle sera mariée. M. son mari est attendu an 20 de ce mois. M. le connétable a mandé qu'on lui achète pour cent mille livres d'ameublements et de pierreries. L'hôtel de Montmorency est fort paré pour la recevoir. M. le prince de Conti se porte fort bien. Madame de La Trimodille a perdu son procès contre ndadame d'Elbceuf. M. de Bassompierre revient demain de Rouen : il a été appointé au conseil; mais c'est sans qu'on puisse faire productions nouvelles, si bien que dans huit ou dix jours ils seront vidés. Sa partie fait ce qu'elle peut pour récuser le parlement de Rouen; mais il sera malaisé. La reine a dit qu'elle veut avoir les l^idoyersi pour rire des galanteries qui s'y sont dites de côté et d'autre. Si je puis, j'en aurai une copie, et vous par conséquent. M. le marquis d'Ancre est toujours à Amiens; M« du Maine, à Soissons depuis deux jours. L'on parle d'aller à Monceaux dans dix ou douze jours. Adieu, ntORsietir; je vous baise bien humblement les mains et à M. le premier président. Je suis son serviteur et le vôtre très humble et très affectionné.
Monsieur,
ii3.
AU MÊME
A Paris, ce ao de juillet i6|3.
Je me sms quelquefois plaint de rùtre paresse^ mais jamais si justement qu'aujouixl^hui. Je sais hiett que vous
me faites toujours Thonneur de m'aimer, et par conséquent ne me puis imaginer qu'autre chose vous ait em* péché de m'écrire que le regret de me donner quelques mauvaises nourelles. Nous sommes tous en la main de Dieu, et £aut, comme d'un père, recevoir de lui ce qu'il lui plaît nous envoyer; mais, sans mentir, ce me seroit une affliction étrangement sensible que de perdre quelque chose de ce qui m'est si cher. Nous n'avons rien ici que vous ne puissiez apprendre de M. Chaix. Leurs majestés furent mercredi à Rougis, entre Villejuif et Jumilly, sur la main droite en allant à Fontainebleau, voir cent pouces d'eau qui ont été découverts, et que l'on est après de faire venir en cette ville; le marché en est fait pour quatre cent soixante mille livres jusqu'à l'entrée du faubourg Saint-Jacques. Le roi, dès le matin, étoit allé diner à Gachan. La reine partit d'ici environ deux heures après midi , et tous deux se trouvèrent là sur les quatre heures; mais la pluie, qui survint au même temps qu'ils arrivèrent, fut cause que la reine ne sortit point de carrosse. Il fut présenté au roi cinq médailles d'argent pour mettre sur la première pierre de Faqueduc; il offrit cet honneur à la reine, laquelle le lui ayant remis, il sortit de carrosse , descendit dans la tranchée par quelques degrés, et mit les cinq médailles d'argent en cinq places qui étoient marquées pour cet effet sur la première pierre. Gela fait, cette pierre fut recouverte d'une grande table de cuivre où étoit l'inscription , et l'inscription renversée du côté de la pierre pour être mieux conservée ; puis on présenta au roi une truelle d^argent et un petit marteau d'acier ; de la truelle il prit du mortier qui lui fut présenté en un bassin d'argent, et en mit aux quatre
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coins de la pierre , et du marteau frappa deux ou trois coups dessus. Il a rapporté la truelle et le marteau, et une médaille d'or qui lui fut présentée , semblable à celles d'argent. M. le prévôt des marchands m'en a promis une, que je vous enverrai tout aussitôt; par même moyen vous dirai le reste de cette histoire. Je croîs que vous savez ce que c'est que cent pouce§ d'eau; pour moi, qui l'ignorois, je me le suis fait dire, et ai appris que les dixsept fontaines qui sont du vieux temps à Paris , toutes ensemble n'ont que deux pouces et demi d'eau. Jugez quel nombre de fontaines il s'en pourra faire quand il y en dura cent pouces ; mais à la première commodité vous aurez ceci plus particulièrement, avec les inscriptions et tout ce que vous sauriez désirer sur ce sujet. A cette heure je vous écris en hâte et avec incommodité, pourceque j'ai compagnie. Nous attendons aujourd'hui M. de Montmorency pour le marier : ce seront noces sans fêtes autres que celles que se feront les mariés; ils coucheront la première nuit au Louvre, et le lendemain se retireront à leur hôtel, qui est paré extraordinairement. Je vous écrirois plus au long et plus de choses; mais au trouble où je suis, je ne vous saurois rien écrir.e qui fût net : nous remettrons la partie à une autre fois. Tenezmoi en vos bonnes grâces, et m'aimez comme votre serviteur très humble et très affectionné.
Vous recevrez bientôt un extrait qu'a fait Dumousthier, votre compère et le mien, d'une peinture qui s'est trouvée en une vitre de la maison de la Vieille - Monnoie , lorsque l'on l'est allé visiter pour la bailler aux prêtres de rOratoire. Vous pouvez être sûr que ce n'a pas été sans
que beaucoup de gens en aient dit leur avis : tous en direz le votre.
Fitre en peinture.
Ce sont quatre ou cinq renards qui mangent des images, et se tiennent sur les ergots, tendant à un monde qui est au-dessus , que quelques uns d'entre eux tiennent déjà, et Tégratignent des pieds de devant; il y a au-dessous quatre vers :
Soutiz (i) renards et grands mangeurs d'images, Pour haut monter, contrefont les bigots ; Puis, quand ils sont montés sur les ergots, Au monde ils font merveillieux dommages.
Toute cette peinture est grande comme cette demifeuille de papier. Il s'en fera sans doute une taille douce ; et quand cela ne seroit pas , vous en aurez une copie de la main du bon compère. Adieu, monsieur, encore une fois.
ii4*
AU MÊME
A Paris , ce 5 d'août 161 3.
Monsieur ,
Je vous écris ordinairement en hâte , mais ce ne fut jamais tant qu'à cette heure. Tout ce que je vou& puis donc dire, c'est que je reçus il yva deux jours votre let-
( I ) Pour ceux-ci ou ces. Il est encore dans le patois francomtois , dans le même sens.
tre du 20 du passe. LrC sujet pour lequel je vous demandois le chiffre est failli. Toutefois il en peut renaître d'autres à toutes heures, si bien que je ne suis pas d'avis que vous laissiez de me l'envoyer. J'ai reçu des lettres de ma femme, qui m'ont, grâces à Dieu, ôté de la peine où j'étois. Je vous remercie de tout mon cœur de l'affection que vous portez k Marc-Antoine, car je ne saurois imputer à autre chose les bons témoignages que vous me rendez de lui. Dieu lui fera, s'il lui plaît, la grâce de se rendre digne de la bonne opinion que vous montrez en avoir, et récompenser par des services les bons langages que vous tenez de lui. J'ai baillé à M. de Valves deux cents livres pour lui faire tenir; il en écrit à M. de Galas. Je vous supplie , monsieur, m'excuser de cette indiscrétion ; vous en recevez tant tous les jours , que vous y devez être accoutumé. Pour des nouvelles, je ne vous en écris point : nous sommes en paix; il ne laisse pas d'y avoir des froideurs entre les grands , mak rien n'éclate. M. de Longueville est de retour depuis trois jours en cette ville : il s'en va au premier jour dans son gouvernement, et M. le marquis d'Ancre à Amiens, pour l'y recevoir. Notre nouvelle mariée s'étoit étonnée du coup extraordinairement , pourceque cette violence lui fit voir de son sang, ce qu'elle n'avoit jamais vu, de sorte qu'où d'ébahissement , ou de lassitude , elle s'est reposée quelques jours; mais depuis les trois dernières nuits ils ont recommencé à coucher ensemble. Elle esit venue au Louvre , qui e^ nh signe que tout va bien. Il avoit été un bruit si grand, qu'il est tenu pour certain, que M. le marquis de Bonnivet s'étoit fait huguenot pofir épouser mademoiselle de Rohan ; mais cela s'est trouvé faux.
Adteâ , moâdieur; je suis plus long que je ne m'étois proposé. Je tous baise les mains ^ et suis votre serviteur très affectionné et très obéissant.
Tl5.
A Paris, ce 18 d'août 161 3.
Monsieur ,
Vous n*a!Urez point de nouvelles pour cette fois , pourceque la cour n'est pas ici. Demain elle y sera : si elle en 'apporte, vous en aurez votre part. J'ai eu ce matin Thonnenr de dtner chez M. de Longueville , et y suis allé tout exprès pour savoir s'il n'y avoit rien à Monceaux, d'où il revint hier au soir; mais il m'a dit qu'il n'y a du tout rien. Ainsi faut^il que vous m'excusiez; quand M. de Merargue partira , qui doit être , à ce qu'il dit, sur la fin de cette semaine, ndus en serons possible mieux fournis, et alors ce que nous en aurons ne vous sera pas épargné. Il y a quelques jours que je baillai à M. de Valves la médaille que je vous avois promise, qui est de celles que le roi a mises sur la première pierre de l'aqueduc de Rongis. Je crois qu'il la vous envoie par cette commodité. Dieu lui donne meilleure fortune que n'a eue celle de Sedan, que je vous envoyai par Pierre le savetier dès le 4 de juin! Je vois que par votre dernière vous me parlez de la réception de deux autres lettres que j eVous ai écrites depuis; cela me fait croire que le paquet où est la médaille ne vous a point été rendu : si vous ne l'avez , je verrai d'en recouvrer «ne autre. Je vous ai envoyé Fin-
scription d'une table de cuivre qui a été mise au même aqueduc, et un certain pasquin qui a couru en cette cour. Je vous le dis seulement pour avoiracte de mes diligences, et vous témoigner que votre paresse n'est pas contagieuse en mon endroit. Adieu , monsieur; je vous baise très humblement les mains, et vous prie de me tenir toujours pour votre serviteur très^humble et très affectionné.
En achevant cette dernière ligne, on me vient de dire que le fils du pauvre M. Bagot est à Textrémité. Celui qui me Ta dit venoit d'avec M. Salomon , que Ton est venu quérir pour l'aller voir. Vous verrez au premier jour un livre intitulé , Protector virtutis divinissimœ liber ^ c'est-à-dire, selon le sens de l'auteur, un livre d'un soldat des gardes de la reine : je n'ai plus que faire de le , vous nommer; par cet échantillon vous entendez le reste. Il m'en a promis un, que je vous dédie. Adieu, encore un coup, monsieur: assurez, s'il vous plaît, M. le premier président que je suis toujours son très humble serviteur. Je lui écrirai et à M. le président de La Cépéde par M. de Merargue , Dieu aidant : vous me tiendrez cependant en leurs bonnes grâces, comme le mérite la passion dont je les désire.
ii6.
AU MÊME
A. Paris, ce 20 d*août i6i3.
Monsieur, Je viens tout présentement de recevoir votre lettré
avec le chiffre; je m'en servirai quand nous aurons quelque chose de plus que de la basse cour. M. de Cézy est un rieur qui vousa conte des bourdes : quelque menteur qu'il soit, il est de mes amis. La reine arriva hier au soir; le roi ne viendra qu'aujourd'hui. Je ne vous sais qu'écrire , car il n'y a rien qui ne soit vieux. Je m'en vais au Louvre; si j'y apprends quelque chose, ce sera pour la première commodité; par celle-ci, qui est de M. le greffier Etienne, vous ne pouvez avoir autre chose, pourcequ'il part dans une heure, et que je suis encore au lit. Je vous répéterai par celle-ci ce que je vous ai dit par ma précédente, que je m'étonne que je reçoive nouvelles de vous de la réception de toutes les miennes, hormis d'une du 4 de juin, en laquelle j'ai mis une pièce de monnoie du prix de demi-écu, qu'a fait battre M. de Bouillon, comme souverain ^e Sedan. Cela n'eût pas été de mise du temps du feu roi ; mais nous sommes en un temps où quod libet licet J'envoie à Marc- Antoine une sarabande qu'a faite Gauthier sur la danse des Topinamboux; quand il l'aura apprise, il vous en donnera du plaisir : on la tient pour une des plus excellentes pièces que l'on puisse ouïr. Je me réjouis du bon portement de M. le premier président, et de votre bonne chère, mais je me fâche de n'y avoir point de part : ce sera quand il plaira à Dieu. Je vous baise très humblement les mains, et vous prié, mon* sieur, que vous m'aimiez toujours conime votre serviteur très affectionné, et me teniez aux bonnes grâces de M. le premier président; en cette même qualité, je lui écrirai par le premier.
J'oubliois à tous dire qu'il y a quatre on cinq jours qu'un maître des requêtes nommé Pontac, revenant de soir en carrosse avec M. de Blesbat de chez Paulet, fut rencontré par quelques uns qui , Tayant fait sortir du carrosse, le battirent si outrageusement à coups de bâton, qu'ils le laissèrent pour mort; il en est au lit extrêmement malade. Les uns tiennent que Ox l'a fait faire pour la Choisy; les autres , M. de Termes pour la PoMlMe , mais je n'en crois rien.
AU MEME
A Paris, ce 6 de septembre i6i3.
Monsieur,
S'il n'y a cinquante ans que je n'ai eu de voa nouvelles, il n'y en a guère loin; mais pour cela je ne laisserai pas de faire ce que me conseille mon affection. Les délices de la FJoride vous ont apoltrpni; je vous en excuse , car, à ce qu]on m'a dit, elles &^ sont bien capables; je n'y trouve à dire que le nom , qui a un peu du gascon : toutefois, ce sera plutôt fait de le souJFfrir que de le rebaptiser. Si vous passez le temps en Provence, nous n'en faisons pas moins à Paris : nous avons célébré la fête de Saint-Louis avec force feux d'artifice; trois divers maî- 4;res, en trois divers jours, y ont fait, à l'envi les uns <les autres, tout ce qui leur a été possible : Bagot fut le premier, Jumeau le second, et Morel le dernier. M. de Valves vous aura conté cette histoire tout au long; ce que je vous en écrirois ne feroit qu'une répétition , car
nous les vîmes ensemble : seulement vous dirai-je que Morel a eu tous les suffrages pour lui, non pour son chariot, ni pour son château, mais pour ses fusées, qui , au dire de ceux mêmes qui ont vu assez de semblables choses en Italie, furent les plus belles et les plus rares que Ton vit jamais. Vous avez vu ce qui en a été imprimé, mais croyez que c'est tout autre chose de lavoir vu. Leurs majestés y ont pris un tel goût, que, de huit mille fusées ou pétards qui dévoient être mis en œuvre ce soir-là , en étant resté trois mille qui ne purent pas être prêts, la reine a commandé de les porter à Fontai* nebleau , pour la fête de la nativité du xoi , qui est vers la fin de ce mois. Si la résolution ne change, Ton partira mercredi ou jeudi; encore croit-on que ce ne sera que de lundi prochain en huit jours. Les comédiens italiens sont arrivés;. mardi ils joueront au Louvre : Ton n'en dit rien à personne , afin que ce soit en petite compagnie, àcause du lieu qui est petit, et que, la saison étant chaude, leurs majestés pourroient être incommodées. Nous avons perdu depuis deux jours le marquis de Noirmoutier, du pourpre , de la dyssenterie , et de la fièvre continue. Il y avoit bien peu de jours qu il avoit acheté la lieutenance de roi en Poitou : cela a mis la puce à Toreille à beaucoup de gens. La reine a dit qu'elle veut que la veuve soit ré* compensée , et un petit garçon qu'il a laissé , de la moitié de la somme; si bien que ce sera cinquante mille livres qu^il eu coûtera à celui qui l'aura. L'on croit que ce sera pour M. le comte de La Rochefoucauld; il a un grand parti pour lui : nous saurons dans peu de jours l'issue de cette affaôre. Tous nos autres malades sont guéris ^ comme la reine Marguerite et M. le prince. M. le comte
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a été mené à Noisy pour Téloigner du danger; madame sa mère est encore ici, mais elle s'en va à Dreux au premier jour, où elle le mène jusqu'à ce que le doute de ces maladies soit passé. Mademoiselle d'Enghien a eu deux ou trois accès de fièvre, mais ce n'a été rien, Dieu merci. Le roi , la reine , Monsieur et Mesdames , se portent très bien, grâces à Dieu, qui nous continuera cette félicité, s'il lui plaît. Je laisserai ce discours de maladies pour un plus agréable : il y a trois ou quatre jours que chez madame de Rambouillet, et en sa prière, il me fut montré par un honnête homme une pièce d'or qui peut être du prix de trois écus ou environ , de la grandeur de ces petites pistoles qui ont en épaisseur ce qui leur défaut en largeur; il y a d'un côté un cheval, et de l'autre une cloche , le tout bien visible , sans aucune écriture ni d'une part ni d'une autre , mais le tout si lourd et si grossier que je pense que ce soit quelque ouvrage de barbares. Il nous dit qu'un paysan de ses sujets , fouissant la terre, en avoit trouvé environ une trentaine, et, pour n'être découvert , les étoit allé vendre à Bruxelles. Je l'ai prié de s'en informer particulièrement , et m'en avertir, ce qu'il m'a promis ; et j'en attends l'effet. On lui a dit que ce paysan en avoit trouvé près de trois cents, et qu'il y en avoit de trois ou quatre sortes ; toutefois que le plus grand nombre ^toit comme celle qu'il m'a montrée. Je la ferai voir à M. de Valves, afin que s'il a, comme, il m'a dit, quelques connoissances à Bruxelles, il voie d'en pouvoir retirer quelques unes pour vous. J'oubliois à vous dire que M. le marquis d'Ancre est ùia» lade depuis deux jours; il fut hier saigné. Je crois que son mal est un mal de gorge qu'il a déjà eu plusieurs fois.
M, de Termes arriva hier, et a été fort bien reçu. M. le Grand a été mandé, et croit-on qu'il sera ici à la fin de ce mois : voilà tout ce que nous avons pour cette fois. Tenez^moi toujours aux bonnes grâces de M. le premier président et aux vôtres, comme votre serviteur très humble et très affectionné.
Écrivez-moi quelque chose des cent huit; il ki^est point debesbin de chiffre aux lettres qui viennent par-deçà, car elles ne courent point de fottune; et d^amendement, je n'y en espère point; Dieu veuille que je me trompe!
AU MEME
A Paris, ce i4 septembre 161 3.
Monsieur,
J'ai ce matin reçu votre lettre du 28 du passé; elle est venue fort à propos, car je commençois d'en être affamé. L'homme dont vous m'écriviez ne m'avoit rien dit de sa lettre de cachet , et ne crois poiïit qu'il en ait : j'ai bien envie de savoir comme se sera passée cette procédure. Vous me faites tort de me remercier de ces chétives médailles que je vous ai envoyées. Je vous écrivis , ce me semble, en ma dernière lettre , que j'en avois vu donner une à madame de Rambouillet par un abbé de Saint-Michel , sur la frontière de Picardie : depuis, je la priai de me la prêter pour la faiçe voir à un de mes amis ; et à quelques jours de là, lui faisant mes excuses de ce que je ne la lui avois encore rendue, elle me dit qu'elle me la don-
noit , de sorte qu'elle m'est demeurée. A ce matin , je Fai mise entre les mains de M. de Valves pour la vous faire tenir: il est d'opinion que ce que je vous avois écrit être une cloche en l'un des côtés soit un œil de quelque géant; vous la.verrez et en jugerez : pour moi, après l'avoir ouï, je lui ai déclaré que je persistois, comme je ferai jusqu'à ce que vous m'ayez fait paroître le contraire» Je vous remercie de tout mon cœur de la bonne nouvelle que vous me donnez de la santé de ce que j'ai par-delà. On ne m'en avoit point baillé d'alarmes, je l'avois prise de moi-même sur ce que j'avois été longtemps sans en rien ouïr : vous savez ou saurez quelque jour que res est sollicita, plena timoriSy amor. Si M. Ribier et M. Aleaume oublient quelques nouvelles, vous en aurez un petit supplément avec cette lettre , et en ferez part à MM. les premiers présidents du Vair et de La Ce péde; car d'écrire tant de fois la même ch'ose, il n'y a point d'ordre , et puis il n'y a rien en tout cela qui en vaille la peine. Adieu, monsieur; je suis votre serviteur très humble et très affectionné.
AU MÊME
A Paris, ce i5 de septembre 161 3.
Monsieur,
Le marquis de Noirmoutier est mort depuis cinq ou six jours; toute la cour est conviée à son service, qui se fait lundi prochain en l'église des Gélestins.
La charge de lieutenant de roi en Poitou , demandée par plusieurs des seigneurs principaux de ce pays-là.
jnsqu^au nombre de quatorze on quinze, a enfin été donnée à M. de Rochefort , à la prière de M. le prince, qui, à cette condition , a promis de ne demander jamais rien.
La feipme de M. Puget , fils aîné de M. de Pomme* rezat, trésorier de Tépargne, qui est cette année en exercice, est décédée d'une chute qui la fit accoucher avant terme.
Madame de Martigues est aussi morte, mais de vieillesse plus que d'autre chose i on lui a dressé une effi^ çie en la salle de Fhôtel du Mercure, et lui a-t-on ces jours passés donné de Feau bénite. Aujourd'hui elle a été servie et le sera demain, piais sera portée en Bretagne, pour y être enterrée, selon qu*elle Fa désiré. Ces honneurs ont été jugés plus grands que sa qualité : madsLïne de Mercœur s'est défendue de l'exemple de feu madame la duchesse de Beaufort; mais on répond que ce fut par exprès commandement du roi.
M. de Château vieux, chevalier d'honneur de la reine, a été fort malade et a fait jeter Fœil sur ses charges , mais il est hors de danger; il en est de même du sieur Camille, écuyer de la reine.
M. d'Elbœuf, premier maître d'hôtel de la reine, est fort mal , et ne croit-on pas qu'il en réchappe.
La reine Marguerite se porte mieux , mais non bien tout-à-fait.
Ferrier, autrefois ministre de Nîmes , abjura , il y eut hier huit jours, entre les maihs du P. Cotton, et ouït le même jour sa messe en la chapelle de Saint-Louis.
Le même jour Fantbassadeur ordinaire d'Espagne apporta à Madame une boîte de portraits couverte de diamants, qui est estimée à près de quatre-vingt mille écus;
dans cette boîte est le portrait de Madame, et au couvercle celui du prince d'Espagne.
Il présenta aussi au roi une écharpe de la part de la petite reine, de laquelle tout le prix est qu'elle' a été faite de sa propre main; hors de là elle ne vaut pas plus de trois ou quatre écus. Le roi n'est guère content d'un si petit présent.
M. de Caudale est attendu à la fin de ce mois ; madame sa femme s'en va à Joigny au-devant de lui,
La Bertimiéde , ci-devant procureur des états de Normandie, est aujourd'hui procureur -général du roi au parlement de Rouen , par la mort de Lysères. La reine lui a voit donné l'état purement et simplement; toutefois M. le chancelier, qui avoit logé chez Lysères au voyagé de Rouen, a fait que dans son brevet il a été chargé de bailler à la veuve vingt mille livres, avec promesse, qui est au même brevet, que le roi l'en fera rembourser sur les deniers ordinaires de son épargne.
M. le prince avoit mis en procès M. le prince de Conti pour lui faire prendre les nom et armes de la maison de Roye, attendu que M. le prince , mort à Jamac, en épousant l'héritière de Roye, s'étoit chargé d'ainsi le faire. M. le prince a perdu sa cause, et a été condamné aux dépens.
Le livre de M. Goiffeteau pour réponse à Duplessis fut affiché à Gharenton de nuit il y a quelques jours. Demain il doit être préseitfé à leurs majestés.
Le marquis de Mosny et la comtesse de La Chapelle ont été épousés cette nuit. C'est la veuve dii feu sieur du Pesché.
M. de Nevers sera ici à la fin de ce mois. M. de Ijon-
gueville n'attend' que sa venue pour s'en aller prendre possession de son gouvernement de Picardie.
Sennamy ayant fait offrir à MM. de Luques de leur mener et nourrir, durant leur guerre contre le duc de Modène , trois cents hommes de pied , ils lui ont envoyé commission.
Le fameux Arlequin est ici avec une compagnie de comédiens italiens; on leur doit préparer, pour le retour de Fontainebleau , qui sera, à ce que Ton dit, environ la Toussaint, un théâtre en la salle des gardes au Louvre; et pour la ville , la reine leur a loué Thôtel de Bourgogne. Ils s'en vont à Fontainebleau avec le roi; la cour part mardi prochain.
AU MÊME
A Paris, ce 17 de septembre 161 3.
Monsieur ,
Voici le reste de nos nouvelles depuis le partement de M. d'Aleaume. Le roi partit lundi matin pour aller à Fontainebleau; aujourd'hui la reine est partie sur les neuf heures, et est allée dîner à Lésigny-en-Brie, qui depuis quelque temps est à madame la marquise d'Ancre. Ce voyage sera de cinq semaines: je suis résolu de m'en dispenser; mon âge ne vaut plus rien pour les corvées. Je fus samedi au soir à la comédie , par commandement exprès de la reine; sans cela je m'étois résolu de ne les voir point qu'on ne fût de retour de Fontainebleau. Arlequin est certainement bien différent de ce qu'il a été; aussi est Potrolin : le premier a cinquante-six ans , le der-
Jigitized by
nier quatre-vingt et sept; ce ne sont plus âges propres au théâtre : il y faut des humeurs gaies et des es^prits délibérés , ce qui ne se trouve guère en de si vieux corps que les leurs* Ils jouèrent la comédie qu'ils appellent Dui similiy qui est les Ménechmes de Plante. Je ne sais si les sauces étoient mauvaises ou mon goût corrompu, mais j'en sortis sans autre contentement que de l'honneur que la reine me fit de vouloir que j'y fusse : nous en verrons, s'il plaît à Dieu, davantage, et en jugerai avec plus de loisir. M. de Boinville nous a laissés en l'expectation de son livre , après avoir dépendu près de deui mille écus , ou en impressions, ou au coffre dans lequd il le vouloit donner. Il partit il y aura demain huit jours , et le jour précédent il avoit envoyé sa femme à Frênes , qui est une très belle maison qu'il a près de Saint-Germain , feignant de s'y en aller le lendemain. On a trouvé en son cabinet une feuille de papier fort judicieusement écrite de toutes ses affaires, et une procuration à sa femme. Lorsqu'il voulut partir, il s'en alla selon sa coutume chez son imprinoieur, où étant, il en^ya quérir des bottes, prit un cheval de louage,, et s^n alla à la première poste ^ où il prit la posté sans autre coippagnie que du postillon; on a envoyé après, et a-t-on trouvé qu'il a pris le chemin d'Allemagne : on ne sait si c'est pour aller à Gênes par les Grisons , ou s'il va à la foire de Francfort. L'on ne s'est point aperçu qu'il ait pris que cent quatre-vingts pistoles. Il y a quelques jours qu'il fut dit à la reine qu'il avoit dit qu'il se vouloit faire roi à la pointe de l'épée, et qu'il n étoit point né pour être autre chose que roi; de manière que lorsqu'il voulut venir au Louvre on lui en refusa l'entrée; toutefois on ne lai eu
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dit pas la vraie cause, mais que Ton avoit peur que, lui étant mort uue fille de la petite- vérole^ il n'apportât le mal au Louvre. Ain^i il s'en est allé, ou s'éventer, ou digérer sa douleur, on ne sait en quelle part; Dieu lui fasse la grâce que le changement d'air le remette en meifletir état, car il est très mal et empire tous les jours. Adieu, monsieur; je vous ai entretenu de cela faute de mieux: excusez le plaisir que je prends de parlera ceux que j'honore comme vous. Votre serviteur très humble.
Je baise très humblement les mains à M. le premier président, et suis son très humble serviteur.
AU MÊME
A Paris, ce a8 de septembre i6i3.
Monsieur ,
Je reçus mercredi votre dernière lettre avec les vers que vous dites être de Porchères; je ne suis pas en cela de votre avis. Porchères est meilleur maître que cela. Celui qui les a faits a des conceptions bien gentiUes , mais il les a exprimées en un style si bas et si plat que sans doute ils ne peuvent être pris que pour l'ouvrage d'un apprenti. Pour les autres, vous n'avez que faire de me les envoyer : ceux de qui vous les avez les avoient eus de moi avec d'autres que je sais bien qui vous ont été envoyés. Je ne vous écrirai point de nouvelles , pourceque je suis à Paris et la cour à Fontainebleau ; M. de Valves s'y en va, qui verra s'il»y a quelque chose, et vous en fera part. Adieu donc, monsieur; il me suffît de vous té-
moigner que je me veux assurev Thonneur de yos bonnes grâces , en me ramentevant en toutes occasions conune -votre serviteur très affectionné à jamais.
3 'écrivis dernièrement à M. le premier président, voilà pourquoi je me contenterai pour cette fois de lui baiser les mains par votre entremise, et Tassurer que je suis toujours son serviteur très affectionné ; vous en direz de même à M. Ribier et M. Aleaume, que je crois qui sont à cette heure à vos quartiers. Vous avez bien de meilleures nouvelles à me mander que les vers que vous . m avez envoyés , mais je vois bien que vous faites le discret : si cela est, je suivrai votre exemple. Adieu, monsieur, encore une fois; pourvu que vous m'aimiez toujours, c'est le principal , je me passerai des accessoires.
^«/«/m.«/wv«/^
AU MÊME
Â Paris, ce 10 octobre i6i3.
Monsieur ,
Il y a cinq ou six jours que je reçus votre dernière lettre, qui est du i a du passé; de vous dirç par qui, je ne saurois, ma mémoire ne me sert pas si bien que cela. Tant y a que j'ai à me plaindre à bon escient des remerciements que vous me faites en des choses de néant, et crois que par là vous m'avertissez d'en faire de même) en tant d'occasions où tous les jours vous me faites connoître votre bonne volonté ; mais vous avez beau faire et beau dire, mon serment est 4e vivre ^ans cérémonie: je le suivrai, et vous l'endurerez , s'il vous plaît, comme
mon meilleur ami. Vous me mandez bien que vous avez ouï la sarabande des Topinamboux, mais vous ne me mandez pas, ni de la main de qui, ni ce qu'il vous en a semblé. Son auteur, qui est Gauthier, est tenu le premier du métier : je ne sais s'il aura réussi , et si le goût de Provence se conforme à celui de la cour. Au demeurant , vous n'avez que faire de dire «que vous l'avez dérobée à Marc-Antoine; étant à lui, elle étoit par conséquent à vous, comme seront toujours les choses sur lesquelles lui ou son père auront quelque pouvoir. Je crois que vous aurez à cette heure reçu une autre petite médaille d'or que j'avois baillée à M. de Valves pour vàus faire tenir; je ne^ais que c'est, et ne suis pas d'accord) là-déssus avec lui. Nous nous en sommes rapportés à vous ; votre jugement, quel qu'il soit, sera sans appel. Je presserai le compère de se souvenir de vous : ce n'est pas la coutume d'être* bien servi quand la besogne est payée par avance; mais il est trop honnête homme et trop votre obligé pour vous traiter comme le commun. De nouvelles , vous n'en devez pas espérer de moi : je ne suis pas au lieu où elles croissent. Bien vous dirai-je , pour le savoir de bon lieu , que les apparences de malveillance entre nos grands sont moindres qu'elles n'ont été par le passé. De l'intérieur, Dieu seul en est le juge , c'est à nous d'en penser ce qu'il nous plaira. Les comédiens, à ce que l'on m'écrit, commencent à être importuns ; c'est bien fait : jugez ce que ce sera quand ils auront été ici quinze mois , puisqu'au bout de quinze jours l'on en est dégoûté. Voilà tout ce que je vous dirai de la cour; M. de Valves, qui y est, fera le reste. A Paris, il uy a rien. La reine Marguerite fut, il y a huit ou dix
jours, à, Notre-Dame-de-Victoire, auprès de Senlis. Le sieur de Villars étoit parti à quatrç heures du matin , à pied, pour y aller payer un vœu qu'il avoit fait pour elle cependant qu'elle étoit malade. Elle, à deux heures de là, partit eu litière avec quatre carrosses qui portoient sa suite, et s'en alla le suivre en ce voyage. Je devois aller apprendre sur le lieu pe qui s'y étoit passé , où sans doute il y aura eu , à l'accoutumée, quelque extravagance ; mais la mort du pauvre M. d'infrainville, qui étoit mon parfait ami, étant arrivée au même temps, me mit en autre humeur que de rire. Il arriva hier chez M. le commandeur de Sillery un malheur qui sembla grand , et toutefois je crois qu'à la fin ce ne sera rien : la concierge, après avoir dîné , dit à sa servante qu'elle se trouvoit un peu mal, et qu elle s'alloit jeter sur le lit pour se reposer et essayer de dormir, lui commandant que quand il seroit heure d'aller à vêpres, elle la réveillât. Cette servante, ayant pris, à son avis, cette occasion bien à propos pour s'e/i défaire, comme elle la vit endormie lui jeta une poignée de cendres au visage, et en même temps lui donna jusqu'à treize coups de couteau, dont les premiers furent aux yeux, puis à la gorge, et le reste par les autres parties du corps, où bon lui sembla; mais ce fut si lâchement qu'elle ne lui a presque point fait de mal : elle fut à l'heure même menée en prison; vous pouvez penser quelle en sera la fin. Demain reviennent ensemble les princes qui ensemble étoient allés à Fonlainebleau, MM. de Lon^eville, du Maine et de Nevers; et je crois que bientôt nous aurons toute la cour. Je yovls avois écrit que M. de PoBtac avoit été maltraite, revenant un soir de voir la Paulette. Les auteurs n'en sont
point découyerts; bien dit-on que Tun des soupçonnés dit Fautre jour tout haut que Pontac se plaignoit d'avoir été battu, mais q»e cela n'étoit rien , et que le pis pour lui étoit que ce lui fût une rente annuelle et perpétuelle tant qu'il vîvroit. S'il est yrai, je n'en sais rien : celui qui doit avoir tenu ce langage est tel que je le crois bien malaisément. Je ne sais de quel livre vous me parlez , nommé des Civilisés puériles; il en jfut affiché un, il y a environ un mois , sous le titre de Civilité morale , fait par Érasme , et traduit par un petit garçon de neuf ans : il faut que ce soit celui que M. le greffier Etienne a fait voir en Provence ; mais si ce Test, il ne falloit pas Tacheter à Paris, il Teût eu à Aix pour six liards, et n'y eût eu difFéreoce que de la traduction ; voilà pourquoi je n'enverrai point si peu de chose si loin. Je ne saurois croire qu'Érasme sût que c'est de civilité, non plus que Lipse sait que c'est que de{ police. Je serois bien aise de voir un premier gentilhomme de la chambre écrire du premier point, et un roi du second; ils en parleroient, à mon avis , plus pertinemment que des pédants , et ce seroit ces livres-là que j'achéterois fort volontiers, comme faits par des gens du métier. J'oubliois à vous dire qu'ayant eu Thoiineur de dtner aujourd'hui avec madame de Longueville , elle a eu nouvelle que madame la comtesse de Soissons avoit envoyé en poste quérir M. Breyn , son médecin; et ayant à l'heure même envoyé à l'hôtel de Soissons savoir ce que c'étoil;, on lui a mandé que c'étoit un dévoiement avec lui peu de sang : elle est en grande alarme. Dieu nous veuille conserver cette belle et sage princesse ! notre cour perdrait en elle un de ses principaux orneuiCBts. Les libraires sont de retour
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de Francfort, mais non pas les livres; Dieu aidant, j'en verrai demain le catalogue. Adieu, monsieur; j'ai peur que mes lettres ne soient longues jusqu'à Timportunité, et même n'étant pleines que de ces nigeries : mais qui donne ce qu'il a, fait ce qu'il doit. Excusez-moi donc , et me tenez toujours pour votre serviteur très humble et très affectionné.
Je baise très humblement les mains à M. le premier président, et suis son très humble serviteur. J'attends de vous l'histoire des cent huit. Je vous supplie , mon- ■ sieur, de remercier de ma part M. de Galas de la courtoisie qu'il m'a faite, et l'assurer qu'il a en moi un serviteur très affectionné par-tout où je le lui pourrai témoigner.
AU MEME
A Paris, ce 27 d'octobre i6i3.
MONSIEUR
Votre dernière est du 6 de ce mois; je pensois y faire réponse avec loisir et faire une perquisition de nouvelles pour vous faire une gazette d'importance; mais 'M. de Valves me vient d'avertir tout présentement de la commodité qui s'offre , si prompte et si précipitée qu'il n'y a moyeti de vous rien dire. Si je vouloîs répondre à vos honnêtetés, ce ne seroit jamais fait; seulement donc ici me plaindrai de vos remerciements , qui désobligent en obligeant outre mesure : ne m'en feites plus , si vous ne voulez que je les prenne pour de la tablature que vous
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donnez de faire le semblable en votre endroit. Je vous dirai, en un mot, que je vous suis ce que je vous dois être par toutes règles de courtoisie, c'est-à-dire le plus affectionné serviteur que vous ayez. Je viens tout à cette heure de la comédie des Espagnols, qui ont aujourd'hui commencé à jouer à la porte Saint-<Germain dans le faubourg ; ils ont fait des merveilles en sottise^ et impertinences , et n'y a eu personne qui ne s'en soit revenu avec mal de tête : mais pour une fois il n'y a point eu de mal de savoir ce que c'est. Je suis de ceux qui s'y sont excellemment ennuyés, et en suis encore si éperdu que je TOUS jure que je ne sais ni où je suis ni ce que je fais : je n'avois que faire de le vous dire, vous Teussiez bien vu par ce discours , qui est devenu fâcheux par contagion des leurs. Je me réjouis qfde la médaille vous ait plu^ mais si vous avez eu tort de me remercier avec cérémonie , vous en avez aussi de.me demander mon avis d'une chose où je n'entends du. tout rien. Bien vous dirai-je qu'il n'y a ordre que je laisse passer cela pour un œil; carie derrière des yeux est de figure du devant, hormis quelques nerfs aux deux côtés et au milieu; et ce qui est en cette médaille a le derrière en pointe comme le derrière d'un lis. Je n'en dirai pas davantage de peur d'en parler comme un clerc d'armes, ou comme un aveugle des couleurs. Pour cet air provençal que vous m'aVez envoyé, je l'ai fait voir à Guesdon, qui le trouve du tout impertinent; je ne sais si c'est qu'ç^ la vérité il le soit, ou qu'il vérifie cette maxime Wi Trrw;^®? y^o^eï tttwx^, etc. (i). S'il ëtoit question déjuger des paroles, je le ferois plus hardiment; mais il faut que chacun parle de ce qu'il sait.
(i) Le mendiant lui-même porte envie au mendiant, etc.
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Je TOUS ai prie de m avertir, qui étoit Fauteur des yers que vous m'envoyâtes sur un jardin de M. des Arts; je vous répète la même prière. Le sieur Dumousthiei* m'a promis d'expédier votre portrait; mais il y a long-^mps qu'il m'avoit fait la même promesse. Je viens de parler grec , je m'en vais parler espagnol : a dmeros pagados brazos ^uebrados{i),laL défaveur de Bassompierre continue visiblement; la source en est en Falliance de M. de Villeroi et du marquis d'Ancre, qui se sont conté Fun à Fautre que, durant qu'ils étoient mal, Bassompierre trahissoit tous deux.' Là-dessus on donna à entendre à la reine qu'il faisoit vanité de sa faveur. Monsieur se porte fort bien : il a la vérole , mais sans fièvre et sans mal quelconque , de sorte qail danse et saute comme de coutume. Madame Chrétienne aussi se porte bien. M. de Saint- Brisson est fort mal : voilà un mariage qui n'aura guère duré. Soû état de prévôt de Paris est donné à M. le marquis de Cœuvres. M. le prince de Conti est de retour des bains , qui ne lui ont pas apporté grand amendement; il y en a toutefois , mais bien peu : madame la princesse de Conti le vient voir demain. M. le Grand arriva hier à Fontainebleau au lever du roi; du bon visage , je n'en ai encore rien appris : je crois qu'il a été tel qu'il le desiroit et méritoit, car le roi a de l'inclination à lui vouloir du bien. Madame de Souveray et madame d'Alincourt sont alternativement dames d'honneur de la petite reine; on m'a nommé sa dame d^atour, mais il ne m'en souvient pas. Madame le Grand , qui étoit allée en Bourgogne vers M. son mari, est de retour en
(i) Proverbe dont le sens est qu*o»i a les bras cassés pour un ouvrage payé d'avance. Il paroit qu*il en étqit ainsi du peintre en question.
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eette ville de ce matin. Madame la comtesse de Soissons se porte mieux , mais le médecin qui en est yenu ne Fa pas laissée sans fièvre. Il me vient de ressouvenir de la dame de Fatour, c'est madame de Vaucelas, ambassadrice en Espagne. Adieu , monsieur; je ne me souviens plus de rien , et cela vous vient fort à propos , car mon impertinence seroit plus longue. Je ne vous dirai plus rien , sinon que je suis votre serviteur très humble et très affectionné.
Je vous prie me faire ce bien d'assurer M. le premier président que je suis son très humble serviteur. Il y a long-temps que je ne lui ai écrit, mais j'ai une tâche qu'il faut que j'achève devant que de penser à autre chose. Tant que ma paresse a quelque excuse, je suis bien aise de me reposer , et sur-tout n'ayant rien de sérieux à lui écrire. Mais encore un coup, s'il vous plaît , assurez-le que je suis son très humble et très affectionné serviteur. Je baise très humblement les mains à MM. de Ribier et d'Aleaume, et suis leur très humble serviteur.
AU MÊME
Monsieur ,
Je ne pensois pas avoir des nouvelles à vous écrire que la cour ne fut de retour à Fontainebleau , mais le voyage qu'a fait la reine en cette ville m'a fourni de quoi vous faire cette lettre. Elle arriva mercredi au soir pour voir Monseigneur, de la santé duquel on lui écrivoit et parloit diversement : elle alla droit chez lui au
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sortir de son caiTosse; elle le trouva jouant et sautant emmi la chambre : j'en parle comme témoin oculaire. Elle lui dit qu'elle le yenoit quérir pour le mener à Fontainebleauy de quoi il fut fort content; elle lui dit qu elle vouloit qu il lui donnât à souper, ce qu'il lui dit qu'il feroit fort volontiers ; et ayant dit encore quelques autres paroles, la reine dit : « Si je vous eusse cru comme vous êtes , je ne fusse pas venue. » Elle s'en alla de là voir madam^ Chrétienne, qui avoit la fièvre, et croyoit-on que ce fût une menace de petite-vérole. Jeudi la reine fut faire prendre un clystère à Monsieur : il y eut là un grand combat; je n'y étois pas, mais la reine, à son retour au cabinet, conta l'histoire. Elle lui dit qu'elle étoit venue pour le mener à Fontainebleau, mais que, devant que d'y venir, il falloit qu'il fut du tout gaillard , et que pour cet effet il prît un petit bouillon. Il répondit qu'il le prendroit. Là-dessus la reine lui dit qu'il le falloit prendre par-derrière, et que, ^'il le prenoit, elle lui donneroit un petit crochetin d'argent qu'elle lui montra. II reconnut tout aussitôt ce que la reine vouloit dire, et lui dit : « Je vois bien ce que c'est que de votre bouillon à prendre par-derrière , c'est un clystère déguisé ; je n'en veux point , je n'ai que faire de Fontainebleau ni de crochetin, » A cette heure-là, la reine demanda des verges^ et le fit prendre comme pour le fouetter. Ces menaces ne sçrvirent de rieh, il en fallut venir à la force : elle le fit donc prendre par trois ou quatre, et le rendit immobile. Gomme il se vit en cet état, il se disposa à faire ce que l'on voulut. Hier il prit un petit ^irop: je ne veux pas attribuer à la médecine, à laquelle je ne crois pas beaucoup, la bonne disposition où il est, car je ne Tai
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jamais tu que bien; mais, de quelque part que sa santé vienne , elle est fort bonne, grâces à Dieu. Je le vis hier au soir, deux heures, au cabinet, courant et jouant de la meiilètire humeur que Ton pouvoit désirer. La reine Marguerite vint sur les sept heures du soir dire adieu à la reine , qui Fétoit allée voir le jour de devant. Monsieur courut quand et quand vers elle; elle lui prit la main et la lui baisa. La reine lui dit qu'il ne baillât pas sa main, et qu'il Tembrassât et la baisât; ce qu'il fit. Elle fut une heure au cabinet en particulier avec la reine, et sur les neuf heures se retira ; la reine l'accompagna hors du cabinet jusqu'à la porte du cabinet du conseil , et là toutes deux se saluèrent avec beaucoup d'affection, comme certainement la reine l'aime et l'estime fort , comme fort disposée à tout ce qui est du bien de l'état. Madame Chrétienne fut saignée vendredi, et hier au soir étoit en tel état, que la fièvre ne se reconnoissoit presque point. Madame la comtesse de Soissons est malade à Dreux, comme je crois vous avoir écrit: on en avoit avant-hier apporté de bonnes nouvelles à la reine ; toutefois, hier au soir, je vis un gentil^Kimme qui en venoit, qui dit qu'elle ne fut jamais plus mal; les médecins en ont mauvaise opinion, non tant pour la qualité de la maladie, que pourcequ'elle dit qu'elle mourra plutôt que de prendre des clystères : ils croient bien qu'à la fin le mal l'y fera résoudre , mais ils ont peur que ce ne soit trop tard. On impute la cause de son mal à la colère qu'elle prit de ce que le maréchal de Fervaques ^ pour la tenue des états à Rouen, fit ouvrir avec violence lab^ baye de Saint-Ouen, où étoient encore les meubles dç feu M. le comte de Soissons , du temps qu'il étojt gou.
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verneur. On dit qu'il y ajouta encore quelques paroles avantageuses ; je ne sais ce qui en est, mais c'est là qu'on cherche la source de la maladie de madame la comtesse. M. le comte en fut en une colère extrême , et ^pplia sa jnère de lui permettre d'aller à Rouen brûler le maréchal de Fervaques en sa maison, ce qui ne lui fut pas accordé , comme vous pouvez penser. Enfin le vicomte de Charmoy, par la faveur de M. le marquis d'Ancre, est premier maître d'hôtel de la reine, en baillant six mille écus à la veuve d'Elbent, pour le remboursement de ce qu'il en avoit baille. Camille, écuyer de la reine, mourut hier , et sa charge aussitôt fut donnée à un nommé Lamotte , gentilhomme servant de la reine , à la charge de payer quatre mille éCus à l'acquit des dettes de feu Camille. Le sieur de Presles, fils du président Nicolàï, fut hier reçu enseigne des gardes de la reine, en la place d'un nommé Aiguemont, qui mourut il y a quelques jours. La reine s'en est ce matin retournée à Fontainebleau pour donner loisir de bâtir au Louvre. Vous avez vu oik logeoit madame la princesse de Conti , lorsque vous et moi la fâmes voir; on prend cela , et le lieu où se tenoit le conseil, et le logement des filles , pour y faire l'appartement où la reine logera quand la petite reine sera venue. M. de Fourcy me dit hier au soir qu'il sera plus beau que celui où elle est à cette heure. M. du Maine vint il y a deux jours; mais il se blessa une jambe, ce qui lui fait garder le lit. Il s'en faut beaucoup que Bassompierre ne soit bien comme de coutume, mais je n'en sais point la source; il faudra que je l'apprenne de luimême : l'on m'a dit qu'il a été huit jours sans que la reine ait parlé à lui. Il y en a qui croient qu'il a reçu de
mauvais offices dé M. d'Ancre. L'affaire est un peu rhabillée; etk quoi M. de Guise Fa fort assisté. Je Tai vu ces jom*s-ci au cabinet, niais moin» hardi beaucoup que de coutume, et sans que la reine lui dk jamais rien: cela passera. Voué envoyâtes dernièrement des vers au nom de Porchères, qui n'en sont point; Porchères fait mieux que cela. Je vous prie me mander qui en est l'auteur, et comment s'est passée l'affaire de José. Je crois malaisé* ment que ce coup d'épingle désenfla le ballon. Il y a eu à la dernière foire de Francfort un livre nommé Hortus CystolensiSj où sont en taille-douce toutes les fleurs du monde; mais il n'y en avoit que quatre, dont il y en alla deux à Anvers, un à Londres, et Fautre à Paris, que le sieur Précart apporta. M. le président de Thou l'acheta tout aussitôt pour le prix de six- vingts livres. Si vous en desirez un , il faudra que ce soit à la première foire. Il est temps de unit ma lettré^ elle est assez longue : mais si est que devant je vous prierai de faire mes très humbles recommandemems aux bonnes grâces de M. le pre* mier président; quand je vous écris , je lui pense écrire, et sois bien aise d'avoir cette excuse dé quoi flatter ma paresse. J'attendrai à lui rendre ce devoir au retour de la cour. Adieu, monsieur; je vous baise humblement les mains, et suis toujours, et lé serai toujours aussi, votre serviteujr très humble et très .affectionné.
Vous aure^î su qu'il y a mercredi huit jours que M. de Courtenvaux et M. de Rochefort firent leurs serments , celui-là de premier gentilhomme de la chambre , et Celui-ci de lieutenant de roi en Poitou; et le lendemain, qui fut lé jeudi , M. de La Varenne le fit de heutenanî
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de roi en Anjou. M. le Grand vient, et sera ici à la fin de ce mois. M. d'Espernon fait instance d'être remis en sa charge de premier gentilhomme de la chambre, qu'il avoit du feu roi Henri III /et je crois qu'il l'aura. Pour M. de Caudale , son fils, il s'en va à Metz pour trois semaines.
A M. DECALAS, A AIX.
A Paris, ce 4 de novembre i6i3.
Monsieur ,
Je ne m'étonne plus de la courtoisie de M. de Peiresc, puisqu'il est votre fils; la naissance n'est pas de peu d'effet à produire en nous iles qualités : tout le mal que j'y vois, c'est que vous et lui semez sur une terre qui ne vous rapportera jamais rien; mais au moins, si je puis, vous reconnoîtrez que mes défauts viendront d'une cause à quoi je ne puis remédier, qui est la mauvaise fortune; et, en cette considération, vous ne laisserez pas de me continuer l'honneur de votre amitié , et me la témoigner aux occasions qui s'en présenteront : elles sont si fréquentes, que j'en suis honteux. Mais pour diminua: ]a honte que j'en ai , je me persuaderai que vous y prenez plaisir, et qu'étant né comme vous êtes à faire de bons offices, c'est vous obliger de vous offrir des sujets d'exercer votre :bonté; au moins est-ce en quelque chose satisfaire à votre désir. M. de Peiresc , qui à la fin nous est échappé, vous contera tout ce que nous avons ici de nouveau ; vous savez comme il est curieux et diligent : ce seroit se moquer du monde que de vouloir glaper
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après lui. Je vous supplie, monsieur, me conserver vos^ bonnes gsaces, comme Tune des choses qui me sont le pluschères. Votre serviteur très humble et très affectionne.
1 26> A M. DE PEIRESG.
A Paris, ce II de noTembre i6i3.
MONSIEIJR,
J*ai répondti à votre dernière lettre, et vous ai remercié de la feveur que m'a faite M. de Calas de rendre à ma femme les deux cents livres que j'avois baillées pardeçà à M. de Valves; mais voici encore une autre importunité toute semblable : je n'ose, pourceque j'ai peur de lasser votre courtoisie; j'en dois avoir meilleure opinion que cela, mais certainement je rougis; et si j'avois à vous en prier aussi bien de bouche comme par lettre, il n'y a poi^t de doute que j'aurois de la peine à m Y l'ésoudre. Tant y a que j'ai encore aujourd'hui baillé même somme de d^ux cents livres à M. de Valves, pour la vouloir aussi faire tenir à ma femme*: il en écrit à M. de Galas; je vous supplie, monsieur, de lui en dire un mot : Marc-Antoine , à qui je les envoie, lui fera, et à vous un jour, Dieu aidant, quelque service qui vous fera prendre plaisir de Favoir obligé. Sans cette affaire, je n'avois rien à vous écrire ; car la cour est toujours à Fontainebleau, et par conséquent je suis toujours sans nouvelles. Je suis prié de M. de Rambouillet d'aller demain dtner chez lui ; si j'y apprends quelque chose, vous en aurez votre part. Cependant je vous envoie Fédit du roi, vérifié à Toiilouse, pour transporter le siège de
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Nîmes à Beaucaire; je pensois que tous l'eussiez, mais M. de Valves m'a dit que non ; c'est là tout ce que j'ai à vous dire. Vos bonnes grâces et celles.de M. le premier président me sont toujours chères comme de coutume, c'est-à-dire ut nil nisi sidéra suprà : conservez^moi les unes et les autres* Quand j'aurai quelque sujet digne de le divertir, je lui écrirai, et l'en prierai moi-même; attendant cette occasion, faites cet office à votre serviteur très humble et très affectionné.
if.«<i«/% •«/%/%■«/
ÂU MÊME.
A Paris, ce 24 ^ novembre i6i3.
MOI^SIÊÙK i
Nous aurons ici la cour mardi, à ce que l'on dit. Le roi vient coucher à Riz près de Juvizy , et la reine à Villeroi. M. de Montbazon est, au coiitentement de tout le monde , lieutenant de roi en Normandie. M. de Matignon est en cour pour demander, à ce que l'on dit, que le bailliage de Caen soit ajouté aux bailliages de Cotentin et Alençon, dont il a déjà la lieutenance de roi; les autres disent qu'il n'en a du tout point parlé. On tient qu'au retour de la cour en cette ville le mari0ge de mademoiselle de Vendôme se mettra sur le tapis^, à bon escient. M. le prince de Joinville et M. du Maine sont ri^ vaux en cette poursuite. Madame la princesse de Gonti , au voyage qu'elle fit à Paris au commencement de ce mois, pria madame de Nevers de foiré désister M. du Maine de cette recherche, jusqu'à ce que M. le prince de Joinville, qui y étoit embarqué le premier, en fut
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hors, et que ce respect, se gardant entre personnes qui ne s'étoient rien , à plus forte raison se devoit garder entre parants si proches , comme ils étoient. Sa réponse fut qu'elle avoit appris d^elle qu'il ne falloit jamais donner de mauvaises nouvelles à ceux que Ton aimoit, et que , M. son frère ayant de Faffection pour mademoiselle de Vendôme, elle ne lui sauroit rien dire de plus fâcheux que de lui parler de se désister de la sienne. Elle en parla puis après à M. de Nevers , qui lui dit que c'étoit la gloire d'un galant homme d'avoir des rivaux en son amour, et que l'émulation leur feroit faire des merveilles pour s'avantager l'un sur l'autre en la bonne grâce de leur maîtresse. M. le prince de Joinyille est en Lorraine, et doit être ici en même temps que leurs majestés seront de retour. On tient qu'alors cette affaire éclatera; bien que la reine ait dit qu'elle ne veut point que mademoiselle de Vendôme soit mariée que le roi n ait dixhuit ou vingt ans. M. de Joinville aura pour lui M. de Guise et M. de Conti ; l'autre , M. de Vendôme et le marquis d'Ancre, et à mon avis les parents. M. le maréchal d'Ancre étoit heutenant de la compagnie des chevaulégers de la reine; à cette heure, qu'elle est vacante par sa dignité nouvelle , l'on tient que c'est pour M. le marquis de Cœuvres. M. le Grand et M. le maréchal d'Ancre sont fort bien. M. le Grand est fort bien vu de la reine; elle lui a accordé la survivance de grand-écuyer pour M. de Termes , avec augmentation de six mille livres de pension au sieur de Termes. Les lieutenances de roi qu'avoit en Bourgogne le feu baron de Luz , long-temps disputées par M. le vicomte de Tavanes et le baron de Thianges , ont enfin été accordées à M. le marquis de Mi-
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rebeau et à M. de Ragny , n ayant point voulu , la reine, les bailler à personnes qui ne fussent en bonne intelligence avec M. le Grand. Madame de Pompadour, qui a été autrefois la marquise d'Épinay, est décédée depuis deux jours. Madame la princesse de Conti a été fort mal d'un apostume qui lui est crevé en la gorge , et se trouve fort bien , grâce à Dieu. La reine a témoigné beaucoup de déplaisir de son mal, et beaucoup de joie de sa guérison. L'on a renvoyé quérir les comédiejis françois; le roi ne goûte point les italien»; les espagnols ne plaisent à personne : ils jouent au faubourg Saint-Germain, mais ils ne gagnent pas le louage du jeu de paume où ils jouent. Les italiens ouvrirent hier le théâtre à F^ôtel de Bourgogne, où ils ne firent ni bien ni mal. Bassompierre est moins mal; mais je crains qu'il ne soit jamais comme il a été.
AU MÊME
Du jour Sainte-Catherine, 25 de novembre 161X
Monsieur,
Madame de Pisieux est décédée; dont M. le chancelier est, à ce que Ton dit, extrêmement ennuyé : c'étoit une vertueuse dame , estimée de tout le monde. Il s'est passé quelque chose en la basse Navarre , pour laquelle, et pour la guerre de Savoie et Mantoue, Ton parle d'en* voyer un ambassadeur extraordinaire en Espagne. M. le prince sera ici demain ou mercredi, à ce que Ton dit. Mesdames les princesses sont de retour de leur voyage de Notre-Dame de Chartres, où elles étoient allées il y a
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environ un mois. Elles ont passé, à leur retour, à Moret, et n'ont point envoyé à Fontainebleau, qui n'en est qu'à deux lieues. Les contemplatifs en discourent à leur fan^ taiaie ; pour moi, je crois qu'elles n'y ont point pensé à finesse. L'on murmure que le parlement fera quelques difficultés à la réception de M. le maréchal d'Ancre , qu'ils n'auront point faute d'instigation; et moi je crois que chacun obéira, comme il doit, aux volontés du roi et de la reine. L'on dit que madame la comtesse de Mb* ret a recommencé à fermer sa gorge ; je ne sais pas que veut dire cette observation, vous la devinerez si vous pouvez : possible est-ce pour le froid.
AU MÊME
Da 37 de novembre.
Monsieur ,
Lé roi et la reine arrivèrent hier au soir. Cette aprèsdînée la reine a été visitée de mesdames les princesses , mesdames de Longueville, comtesse de Saint-Pol, de Nevers, deMercœur, et de la reine Marguerite. La reine leur a fait voir un bracelet qu'elle a fait faire pour envoyer à la petite reine : ce sont quatre grands chatons de diamants, et au milieu un ovale de diamants; dans cet ovale il y a une forme de losange ; aux quatre coins de la losange sont quatre grands diamants, et un encore plus grand au milieu; les chatons sont de grands diamants , et au milieu de chacun des quatre chatons un grand diamant. Sous l'ovale il y aura une devise que M. de Florence a faite, Titani lumine vesper. Il m'en dît
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une autre, mais je fus d'avis que Ton prît celle-ci: les deux n ont qu'un même corps, qui est un phénix, et un soleil du côté d'occident, qui jette ses rayons sur lui. Cet ovale ou enseigne est de quatre-vingt mille livres, et tout le bracelet ensemble est estimé six-vingt mille écus ; ce qui seul semble incroyable. La reine a dit par deux fois : « Ce n'est pas là tout; je lui fais faire une chaîne de vingt -cinq pierres semblables à cet ovale. » Par compte, la chaîne vaudra deux millions d'or; mais je crois que l'on fait cette dépense plus volontiers pourcequ'elle demeure à la maison. Comme on montroit ce bracelet, Madame est arrivée; la reine le lui a montré, et lui a dit : « Voilà ce que j'envoie en Espagne; vous n'en êtes pas marrie? » Elle a répondu que non ; et la reine a répliqué : « Cela fait voir que vous êtes de bonne maison. » La reine l'a rendu aussitôt au sieur Nicolo. Madame, qui né l'avoit pas vu à son aise, a montré qu'elle le vouloit voir davantage. Le sieur Nicolo , que j'en ai averti , le lui a apporté , et lors j'ai eu. l'honneur de le considérer à mon aise ; je Fai rendu au sieur Nicolo , et lui ai demandé ce que valoit l'ovale du milieu , à cause que la reine avoit dit que la chaîne qu'elle faisoit faire en avoit vingt-cinq semblables . il m'a dit qu'il valoit quatre-vingt mille écus , mais que tous ne seroient pas si beaux ; toutefois , qu'il y avoit peu de différence. Quand cette montre fut faite il n'y avoit que mesdames les princesses de Condé, madame de Mercœur, M. le cardinal de Joyeuse, M. de Reims, M. le prince de Joinville, qui est de retour de Lorraine. Il a salué la reine et lui a présenté une lettre de madame la duchesse de Lorraine; làdessus sont arrivés Madame , mademoiselle de Vendôme,
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M. de LoDgueville, et madame la comtesse de Saint- Pol. Madame la princesse de Conti et madame sa mère n'ont fait qu entrer et sortir ; elles s'en sont allées voir niadame d'Aumale. Après cela*, est arrivée la reine Marguerite, à qui la reine la montré aussi. Madame de Nevers est arrivée la dernière, et déjà il étoit reporté. J'ai vu Bassompierre, que la reine a appelé, et a parlé fort long-temps à lui , tellement que je crois que sa brouillerie se rhabillera ou est rhabillée. M. de Matignon a eu le gouvernement du bailliage de Caen avec les deux qu'il avoit déjà. Vous saurez que de toutes ces princesses pas une ne baisa la reine; la seule reine Marguerite a eu cet honneur, comme elle a toujours. Le mariage de M. de Termes se traite avec la fille de M. le marquis de Mirebeau; et tient-on qu'il se fera. Monseigneur le prince arriva ici hier au soii\ Madame la comtesse de Soissons est un peu malade ; voilà pourquoi elle n'a point été au Louvre. On ne dira point M. le maréchal d'Ancre, mais M. le maréchal Gonchini.
M. le maréchal de Fervaques mourut la semaine passée ; l.e lendemain que la nouvelle arriva , M. le marquis d'Ancre se trouva maréchal de France , lieutenant de roi en Normandie, et M. le marquis de Villeroi, son prétendu gendre , lieutenant de roi en Picardie , aux places que ledit sieur marquis d'Ancre tient. Trois jours après, M. de Sommeray est publié maréchal de France, et ne reste audit sieur marquis d'Ancre que la lieutenance de roi de Normandie, et, depuis, tout cela est changé à la françoise: l'on en tenoit un peu en bredouille. Mondit sieur le marquis d'Ancre est demeuré maréchal de France , et on a donné pour récompense à
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M. de Somméray soixante mille ëcus, la lieutenance de roi de Bordeaux donnée à M. de Montbazon. La reine a écrit aujourd'hui de sa main à madame la maréchale d'Ancre, en ces termes \ A la maréchale d! Ancre y ma cousine, . . ., tout de sa main. Mademoiselle d'Aumale la jeune est morte, de manière que tient-on qu'à présent le mariage de M. le duc du Maine avec celle qui reste se parachèvera. Peu d'heures avant sa mort, parlant au chirurgien qui la traitoit, elle dit qu'elle savoit bien que ce seroit lui qui l'ouvriroit; elle lui ordonna de la façon qu'elle vouloit qtt'i] mtt ses entrailles et son cœur, et lui dit qu'il disposât de ses affaires, que bientôt il la suivroit, et qu'il en fît état: de manière que ce pauvre homme n'a point heure de bien depuis sa mort, et ne le peut-on résoudre qu'il ne meure dans peu de temps. Cela ne vous importe guère, mais je le vous dis parceque je le connois, et que j'ai peine de le consoler. M. de Beaulieu-Rugé , premier et plus ancien secrétaire d'état, a passé de cette à meilleure vie ; en quoi je fais une notable perte pour être un de mes meilleurs seigneurs et amis. Je pris peine à voir Yàb^d à Fontainebleau de M. le Grand à M. le maréchal d'Ancre , lequel manqua tellement d'assurance , sentant sa conscience le toucher, et pour voir le peu de temps qu'il y avoit qu'il venoit de conjurer sa ruine, qu'il ne lui dit xjue ces cinq paroles : « Vous soyez le bien-venu, monsieur; vous avez bien demeuré à venir; vous avez beaucoup de gens, combien sont-ils? Je suis votre serviteur, commandez-moi. » A b première, il lui fut répondu ,« Vous soyez bien venu, monsieur; n à lautre , « J'ai vu mon ami en passant, qui m'a fait retarder; » à la troisième^ «Ce sont mes amis
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qui ont voulu prendre la peine de m'accompagner; » puis il dit à la quatrième , « Je ne les ai pas comptés; » et à la fin, «Adieu, monsieur. » Je tous ai fait le discours de cet abord , pourcequ'il me semble un peu étrange. La reine a commandé à M. le Grand de se tenir auprès de sa majesté. Le feu roi, que Ton disoit absolu , commanda que Ion réimprimât les Métamorphoses d'Ovide en belles et grandes lettres : il prévoyoit bien , le bon prince, que Ton les pratiqueroit après sa mort. La reine faisoit accommoder un logis pour la reine qui vient d'Espagne, au-dessous du sien, où logeoit M. de Savoie quand il fut à Paris; ce qu ayant entendu, l'ambassadeur d'Espagne demanda audience à la reine, lui disant que la reine qui vient d'Espagne doit loger au logis des reines, et qu'elle ne logera point ailleurs. La reiue répliqua que tant qu'elle seroit régente il n'étoit pas raison* nable qu'elle délogeât , et que quand le roi seroit majeur, celle qui vient d'Espagne logeroit où bpn lui sembleroit, et en demeura là sans rien résoudre. Vous verrez, par les deux discours que je vous envoie, en quel état a été le différent de Mantoue avec M.de Savoie , et comme le roi d'Espagne se déclare tout-à-fait à présent ; si le conseil en seconde la volonté de la reine, on armeroit de nouveau. L'on fait doute si le mariage se parachèvera. La reine s'offense fort des procédés du roi d'Espagne. Si je ne craignois que cet écrit ne fût vu, je vous dirois qu'on est assez empêché pour trouver deux hommes, l'un de robe, et l'autre d'épée, pour envoyer en Espagne pour ce sujet. Le marquis de Spinola fait faire Un grand port, et un canal depuis Ostende jusqu'à Bruxelles^ auquel il y a six mille hommes qui travail-
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lent : c'est le vrai moyen de rainer le restant de ces Pays- Bas. Hier mourut madame de Pisieux, de mort soudaine, toute vêtue, se portant bien tout le jour. On dit qu'en toussant elle se rompit Une veine.
AU MÊME
A Paris, ce ay'novembre i6i3.
Monsieur ,
Je me suis déjà excusé à vous si vous n'avez point de nouvelles de la cour qu'elle ne soit revenue en cette ville; le terme n'en est pas loin, on attend ici leurs ma» jestés mai*di prochain. Cependant je répondrai à votre lettre, et vous dirai que ce que je croyois que la discrétion vous avoit empêché de m'écrire , c'étoit les amours d'une de vos présidentes veuves, découvertes par l'enflure de son ventre , et celles d'une pauvre fille ahusée par un de vos conseillers, qui étoit en même état. Je ne vous en parle pas à cette heure pour vous en demander des nouvelles, car j'en ai ouï les histoires; c'est seulement pour vous ôter de peine que ce ne fût chose de plus grande conséquence. Je n'avois pas attendu votre avertissement pour prier M. l'abbé de Sainte-Michel de recouvrer quelques unes de ces autres médailles; mais il m'a dit que c'est chose malaisée, toutefois qu'il y fera ce qu'il pourra : nous en verrons le succès. Je vous écri' vis par M. de Caldagne , que je crois qui sera à cette heure en vos quartiers , que M. de Valves m'avoit feit cette faveur de recevoir encore autre somme de deux cents livres pour les faire rendre par-delà à ma femme;
et par la même Toie de M. de Caldagne , il vous en donna avis. Je vous supplie, monsieur, me faire ce bien d'excuser ces importunités : la nécessité me fait oublier la honte ; en voici encore une autre. Le sieur Cramoisy vous fait un ballot de livres pour vous envoyer; je me suis dispensé d y mettre un Lexicon grec, une Polyanthée récente, et des ChUiades d'Érasme, tous livres à Tusage de Marc-Antoine, à qui je les envoie. Je vous prie me permettre cette commodité de lui en faire tenir quand on vous en enverra, car je n'en ai point d'autres que la vôtre : ma femme vous rendra le port. Si c'étoit quelques petits livres, je n'en parlerois pas, de peur d'offenser votre courtoisie; mais en ce paquet, la moindre partie sera pour vous, et puis je vous veux demander congé de continuer cette même voie. Marc-Antoine exposera un jour, s'il plaît à Dieu , son latin et son grec pour votre service, et paiera mes obligations avec les siennes. Puisque je n'ai point de nouvelles, je m'en vais clore ma lettre. J'oubliois à vous dire que le sieur Dumousthier m'a promis qu'il ne sera plus menteur, et qu'à bon escient, et sans plus de rémise , il va travailler pour vous. Adieu, monsieur; je vous baise très humblement les mains , comme votre serviteur très humble et très affectionné à jamais.
AU MÊME
A Paris, ce 3o novembre i6i3.
MONStEUH,
Vous aurez dans ce paquet, ou pour le moins par
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<:ette même voie, une grande gazette; j'y ajouterai une chose que Ton m'a dite aujourd'hui de fort bonne part, qui est que M. le chancelier a fait parler du mariage de M. de Pisieux avec mademoiselle de Sancy, sœur de M. d'Alincourt. Ce sera pour relier aucunement ce qui est délié ; mais le second lien ne sera pas si fort que le premier. M. de Montbazon ne s'étant pas trouvé ici quand la reine lui a donné la charge de M. le maréchal de Fervaques au gouvernement de Normandie, on lui en a retranché le bailliage de Caen en faveur de M. de Matignon, et le bailliage d'Évreux en faveur de M. de Médavid. Hier je vis un homme qui me dit avoir vu le courrier qui apportoit la paix de Mantoue et Savoie. Adieu, monsieur; vous ne direz pas que je suis paresseux. J'entends qu'avec votre congé ces nouvelles soient conununes à M. le premier président, et conune la confirmation de mon service. Madame d'Aumale et mademoiselle sa fille firent hier leur première sortie au Louvre. Votre serviteur très humble et très affectionné.
AU MÊME
A Paris , le i5 décembre r6i3.
Monsieur ,
J'attends les nouvelles de votre voyage; les dernières que j'ai de Provence, c'est que M. de Valves étoit arrivé il y avoit quatre jours , et que vous n'y étiez point encore. Ce que nous avons ici depuis votre partement vous aura déjà été en la plus grande part écrit; d'ailleurs vous aurez su comment le gouvernement d'Auvergne a été
baillé à M. le prince de Gonti , lequel la reine lui &it valoir dix mille ëcus , la réserve à M. le prince de Joinville , et cependant sa compagnie entretenue : on y ajoute la réserve de Tabbaye de Saint-Germain en faveur de madame la princesse de Gonti. M. le comte fut baptisé dimandue dernier, habillé d'une robe blanche, et ncHumé par le roi, qui fut parrain, et la reine marraine; le lendemain il prit le haut-de-chausses, et vint faire le serment de grand-mattre entre les mains du roi, en présence de la reine , dans le cabinet du conseil. Madame la comtesse sa mère, le mardi, alla ouïr messe aux Feuillants , mercredi vint voir la reine, et jeudi madame la marquise d'Ancre. Hier au matin l'affaire des ducs fut refusée tout à plat au parlement. A la fin, après avoir bien délibéré du rasement de Quillebeuf, il a été résolu, et Ton tient pour assuré que nous allons avoir des chevaliers du Saint-E&-, prit : qui dit plus , qui dit moins; la plus sure opinion tient que ce sont MM. de Guise , M. le prince de Joinville , M. du Maine, M. de Nevers, MM. de Créqui, Bassompierre, d'Ancre, de Rambouillet, et Gœuvres. Le bruit du mariage de M. du Maine et de madame d'Elbœuf se renforce. L'on parle de guerre, mais c'est si Coiblement que je tiens pour très certain que nous n'aurons que paix; les remueurs demandent quelques conditions que la reine ne veut aucunement accorder, et dit qu'elle entretiendra , sans faillir, ce qui a été promis par le feu roi , mais que d'espérer davantage c'est s'abuser. M. de Rolian, pour son particulier, est content. Je crois que bien* tôt nous en oirons dire de même des autres; Dieu le veuille. Adieu,, monsieur; je suis votre serviteur très obéissant et très affectionné.
Je n'écris point à M. le premier président du Vair: je vous supplie , monsieur, de m'en excuser sur ce que je lui écrivis dernièrement, et que ce seroit trop souvent rimportuner pour des choses de néant comme sont nos nouvelles. Vous en direz autant à M. le premier président de La Cépéde, s'il vous plaît. J'oublie à vous dire qu'hier le roman des Chevaliers de la gloire fut présenté à la reine: vous en arurez un par la première commodité. Je crois que vous aurez su que dernièrement, en la cause de messieurs de l'université contre MM. les ecclésiastiques, M. l'archevêque d'Aix ayant parlé pour les siens avec beaucoup d'affection, et nommément ayant dit que les cardinaux ctoient juges des rois , M. le prince lui commanda de se taire, et lui dit qu'il n'étoit point juge des rois , mais des archevêques et évéques qui ne résidoient point aux lieux de leurs diocèses , comme lui. Je vous dirois volontiers un excellent mot qui fut dit sur ce que M. le prince si courageusement se banda pour l'université; mais il vaut mieux se taire que de rien écrire de ceux qui peuvent proscrire. Adieu donc, monsieur, encore une fois; aimez-moi toujours, et soyez un peu plus curieux d'écrire, ou je serai paresseux à votre exemple.
AU MEME
A Paris, ce i6 décembre i6i3.
Monsieur ,
Je vous écrivis dernièrement une assez ample gazette, de sorte que je me trouve épuisé de nouvelles. Vo,us tous
en passeitez donc pour cette fois , et vous contenterez que je vous témoigne madiligence , puisque , sans sujet même , je ne sais point de commodité que je ne m'empresse de vous écrire. M. de Luxembourg, devenu duc et pair de France par la mort de. feu M. son frère , en a fait ce matin le serment. Samedi M. le prince de Joinville , j'entends celui qui tette , fut baptisé ; M. le cardinal de Joyeuse le tint sur les fonts; et tout cela sans cérémonie grande ni petite, pour éviter, à ce que m'en a dit madame la princesse de Gonti, qu'en une assemblée si grande que requerroit la qualité de M. son neveu, il n'arrivât quelques brouilleries. Pour M. le prince de Joinville qui ne tette plus, il me dit hier que le msuriage de. mademoiselle de Vendôme étoit remis à la majorité du roi. M. d'Espernon est encore à Metz. M. de Candale, ayant eu commandement de lui d'attendre. qu'il fût à la cour pour y venir, a cependant pris ce temps pour aller voir M. de Toulouse, son frère, à la Flèche. M, le marquis de Sablé fut fiancé, il y a trois ou quatre jours, avec mademoiselle de Souveray, qui avoit été accordée à M. de Mareuil-Fontenay. Nous avons ici pleuré par la mort de trois belles dames: mademoiselle d'Aumale, madame de Pisieux, et madame de Bouqueville; mais les larmes en sont essuyées. On avoit parlé de remarier M. de Pisieux à mademoiselle^ de Sancy, sœur de madame d'Alincourt : toutefois il ne s'en parle plus. M. de La Mêilleraye , à qui elle étoit accordée, est ici, à mon avis , pour parfaire ce qui a été commencé : voilà le fond du sac. Adieu doDC, monsieur; aimez -moi toujours, s'il vous plaît, non pas selon la petitesse de moii mérite, mais selon la grandeur de votre courtoisie. J'oubliois à m' excuser de
ui.
la hardiesse que je pria dernièrement de mettre trois gros volumes dans un ballot que Cramoisy vous envoya; mais Marc-Antoitie , pour qui c est, vous servira quelque jour de ce qu'il apprendra, et ma femme vous rendra le port: autrement, ce seroit me défendre de continuer. Par un paquet que M. deCaldagnez a porté, M. de Valves vous a averti que je lui ai baillé deux cents autres livres: vous me ferez, s'il vous plait, cette faveur de les. rendre à ma femme, afin que je demeure accablé sous le feix des faveurs que je reçois continuellement de vous. Cest à vous de me commander, et à la fortune de me donner de quoi vous servir. Cependant, monsieur, je vous baise très humblement les mains, et suis toujours votre senriteur très humble et très affectionné.
M. le marquis de Cœuvres devoit partir aujourd'hui; mais je n'ai bougé du coin du feu, je ne sais ce qui en est. Depuis ma lettre écrite, on me vient dire qu'il part dans deux jours.
AU MÊME
A Paris, ce 1 3 4e janvier i6i4-
MONSIEUir,
Afin que votre courtoisie ait toutes ses dimeâsio&s, vous ne voulez point être remercié : vous serez servi à souhait ; je serai incivil plutôt que de n'être pas ce que vous voulez que je sois. Je vous remercierai pourtant de vos nouvelles « afin de vous donner oceasjion de me les
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continuer. J'ai reçu un chiffre nouveau, dont je me servirai quand il en sera temps: nous n'avons rien pour cette heure qui ne sa puisse écrire en lettres patentes. Je suis allé ce soir au cabinet, exprès pour avoir quelque chose à vous entretenir; mais je n'y ai rien trouvé. Hier M, de Valves prit la peine de me venir apporter une lettre que vous m'avez écrite du dernier du passé. Je lui ai conté quelques particularités qu'il me promit de vous: écrire, et entre autres une assez notable de M. de Longueville. Je sais Taction par celui-là même qui Ta faite : c'a été une jeunesse, sans avoir dessein que de curiosité; mais si ne laissa pas de s'çn fâcher. Nous avons pensé voir un règlement au cabinet dii roi, au commencement de cette année; mais tout cela s'en est allé en fumée, et s est-on contenté de ne laisser entrer personne que le roi n'ait pris sa chemise. Le maréchal d'Ancre disoit que le roi étoit servi en drôle, mais qu'il le feroit servir en roi. Toutefois comme l'oâ a voulu en venir à la preuve , Ton a trouvé que les François ne se laissent pa^ volontiers, ranger à ce qui n'est ni de la coutume ni de leur humeur, et a*t-on laissé le moutier où il étoit. Vous avez eu des almanachs de Morgart; il est à la Bastille, d'oii il sera malaisé qu'il sorte que pour aller en Grève. J'ai aujourd'hui eu l'honneur de diner avec madame de Longueville, qui ayant envoyé chez M. Mangot savoir s'il étoit au logis , pourcequ'elle avoit affaire à lui , on lui a rapporté qu'il étoit à la Bastille : je crois que d'étoit pour cette s^aire4à. Il n'y aura point de mal de retrancher cette liberté des pronostiqueurs, qui parlent de la vie et des affaires des rois comme de celles des marchands. Si ce pauvre homme , devant que .d'*entrepre«dre son al-
itianach, eût regardé ce qui lui en devoit succéder, il se fût reposé, à mon avis , plutôt que de travailler à ce prixlà. Notre cour est diminuée aujourd'hui parle partement de monseigneur le prince. M. de Longueville s'en va samedi prochain, et madame sa mère aussi. Elle m'a dit que pourceque Ton s en va faire au premier jour Fétat des fortifications, M. son fils désire s'instruire de ce qu'il faut à celles de son gouvernement, de sorte que son voyage ne sera pas long. M. de Nevers partit il y a huit ou dix jours. Il y avoit un certain trésorier de France à Châlons en Champagne, nommé Vertaut, qui avoit pris je ne sais quelle commission, qui lui avoit déplu, ou de laquelle il ne s'acquittoit pas à son goût. M. de Nevers l'a fait prendre dans Châlons à la sortie de la messe par six hommes inconnus, et Ta-t-on habillé en fou aussitôt qu'il a été hors la ville, c'est-à-dire qu'on lui a baillé un habillement jaune et vert , chaperon , marotte et sonnettes; et en cet équipage il a été mis sur un cheval et promené au son du tambour et des trompettes par tous les lieux où il avoit exercé sa commission. Madame de Longueville m'a elle-même fait ce conte , et m'a dit qu'il y a requête présentée par ce Vertaut contre M. son frère; mais je me doute que la fin sera que les battus paieront l'amende. Elle m'a dit que M. de Nevers s'étant plaint à M. le chancelier de ce Vertaut, il lui avoit dit que c'étoit un fou, et que pour cette occasion il l'avoit voulu traiter en homme de sa qualité. M. de Luxembourg fut il y a cinq ou six jours chez un maître des requêtes , il me semble qu'il s'appelle Caissonnier; et lui ayant init plainte de la longueur qu'il apportoit à son expédition , dont la réponse ne lui fut pas agréable, il lui sauta au
collet avec la dégue nue en la main, mais le coup fut retenu par un de ses gentilshommes. J'ai cousu ces deux action», pour quelque similitude qu elles ont ensemble. Vous avez su que M. Dolé , par la mort de M. d'Attichy, a été pourvu de Tintendance des finances. M. le prince, à ce que Ton dit, a fait grande instance pour M. Begniet ; mais la reine , l'ayant une fois donnée , n'a pu révoquer sa parole. Il y eut hier un ballet au Louvre en la salle de madame de Guercheville; mais ce ne furent que quelques domestiques du roi. Dimanche.au soir madame la princesse donnera à souper à la reine , et après souper il s'en fera un de réputation ; les danseurs sont M. le prince de Joinville, chevalier de Guise, marquis de Rosni, général des galères. Termes, Créqui , Bassompierre, Rochefoucauld, Roche-Guyon, Châtillon, Bressieux, La Ferté, Moret et Guérin; ces deux derniers sont les directeurs du ballet, et sont quatorze en tout. Si je me trouve en humeur d'y aller, je le verrai, et vous en , conterai des nouvelles. Vous savez le mariage consommé il y a trois ou quatre jours entre M. le marquis de Sablé et mademoiselle de Souveray; et puisque nous sommes sur les femmes, je vous dirai que madame de Vendôme est grosse et madame l'amirale aussi. Le livre de M. le cardinal du Perron avoit été imprimé pour le corriger plus facilement; mais à ce coup on Timprime pour sortir en lumière. Il y a huit ou dix jours que l'impression en est commencée : elle se fait en son logis; il s'en tire treize cent cinquante. J.'oubliois à vous dire que j'ai vu ici M. l'abbé de Saint-Michel , qui est celui d'où est venue la médaille que je vous ai envoyée; il m'a promis de faire tout ce qu'il pourra pour en avoir encore une oix
deux qui se pourront encore recouvrer en ses quartiers. Je lui ai dit que je Fen presserois par mes lettres, comme je ferai. S'il y a moyen, je m^assure que vous les aurez. Pour conclusion de ma lettre,- et pour la.meilleure nouvelle que je tous saurois écrire, le roi se porte fort bien; il aToit eu quelque rhume sur les dents , mais ce fut presque sans douleur, pourceque tout aussitôt la joue lui enfla et une partie de la gorge. Cependant qu'il avoit ce mal, il lui vint une ébuUition de sang qui lui fit soitir quelques élevures par tout le corps; mais avec tout cela il ne se passa jour qu'il ne se levât pour jouer au volant, quelque mauvais conte que Ton en fit. J'ai ouï discourir les médecins là^essus; mais tout ce qu'ils disent, ou la plupart, m'est ridicule. M. Lyen a triomphé à la cure du baron de Bouteville. Le coup ^ à la vérité , a été trouvé moindre qu'on ne le croyoit; il est par-derrière, trois doigts au-dessus de la ceinture, au côté droit, et à un
' pouce de l'épine du dos< M. le maréchal d'Ancre y mena le sieur Montalto , médecin que la reiiie a fait venir de Florence I qui le jugea mort, tant à cause de la blessure que pour le traitement que lui faisoit M. Lyen y qui lui faisoit boire du vin; et là-dessus ayant fait de grands discours, M. Lyen en un mot lui dit : « Vous auti-es, avec vos raisons vous tuez les malades, et moi sans rai-
' sons je les guéris. » Tout cela ne se fait pas s^ns envie des autres chirurgiens; mais en récompense il est loué et admiré de tout le monde. En voilà assez pour une fois. Adieu, monsieur; aimez toujours Malherbe, car il est toujours votre serviteur aussi affectionné qu'obligé. J'en dis de mémje à M. le premier président : je ne sais pas comme il se porte, mais il n'a pas tenu à bien boire à sa
santë s'il n'est bien gaillard. Ce fut chez M. Ribiez, où M. de Valves et moi fûmes conviés. M. ravocat-gënéral devoit être de la partie; mais il fit ici comme M. de Bélesbol à Aix: il lui survint quelque affaire qui Tempêcha de tenir sa promesse. Il y a une belle dame à qui on a fait fête ' de Taigre-de-cédre ; elle m'a prie que, s'il y en avoit à Marseille, je lui en fisse venir. Je vous supplie, monsieur, recevoir encore cette importunité d'être prié de moi que, s'il s'en peut recouvrer, j'en aie une pinte ou deux par votre moyen , et qu'elles soient si bien empaquetées qu'elles arrivent en bonne «anté. Je n'ose vous prier avec cérémonies , et veux croire qu'elles vous déplairoient aux requêtes, puisque vous n'en voulez point aux remerciements.
Je pense avoir conté ce qui s'ensuit à M. de Valves , mais à tout hasard je le répéterai.
Mercredi au soir, le roi étant allé à ses affaires, il fut crié par un valet de chambre, selon la coutume, que ceux qui n'étoient point des affaires sortissent. Entre ceux qui demeurèrent, furent MM. Pluvinot et Florence. Comme le roi fut au lit, et le rideau tiré, M. le maréchal d'Ancre dit tout haut que, puisqu'il ne gagnoit rien de faire dire que l'on sortit, il le diroit lui-même; et s'adressant à M^ Florence, lui dit : « C'est particulièrement pour vous que je le dis; vous n'avez que faire ici à cette heure. » M. Florence lui ayant répondu qu'il avoit accoutumé d'y demeurer, et qu'il croyoit que sa charge l'y obligeoit, M. le maréchal lui répliqua qu'il n'y avoit que faire, et que» si le roi avoit à faire de lui, on Tappelleroit; qu'il ne se soucioit pas de lui, et qu'il se metûroit
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bien aux ))onnes grâces du roi sans lui. Cela fait, il s'adressa à M. Pluvinot, auquel il tint le même langage, sinon les paroles, du moins en suj^stance. Toutefois cette humeur s'est passée, et depuis ils y ont toujours été, sans que M. le maréchal leur en ait rien dit. Le roi, durant ces discours, ëtoitaulit, où son aumônier lui faisoit prier Dieu, et ne dit, autre chose.
AU MEME
Â PàrU , ce jeudi, à dix heures du soir, i6 janvier i6i4-
Monsieur ,
Je vous écrivis il y a deux jours; mais puisque le messager est encore à Paris , vous aurez par lui-même ce que j'ai appris depuis. Ce soir M. le comte de La Rochefoucauld a apporté à la reine la résolution de MM. les maréchaux de France sur Tappointement de MM. les comtes de Curson et de La Frette, qui est'que la reine dira : Vous vous êtes tous deux portés en gens d'honneur et de courage en ce qui s'est passé; je vous commande de vous embrasser, et qu'il ne s'en parle plus. L'important est que l'on ne sait s'ils seront contents; car le billet, à ce que m'a dit M. le comte de La Rochefoucauld, ne leur a pas été montré. Il me semble toutefois que la reine, après l'avoir lu, a dit qu'il ne restoit plus queTaffaire de Saint- Jean et du marquis d'Urfé. Hier sur les deux heures, mesdames les princesses furent prendre congé de la reine; elles lui dirent qu'elles dévoient partir ven-
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dredi, qui est demain. Madame de Guise étoit présente quand M. le princjB prit congé : il dit à la reine qu'il s'en alloit chez lui pour revenir quand le roi ou elle le lui commanderoit. La reine lui répondit qu'il savoit bien qu"*en toutes les occasions qui s'étoient offertes elle l'avoit toujours gratifié, qu'elle continueroit toujours là où elle le pourroit faire. Il a voit auparavant pris congé du roi , et lui avoit dit assez de choses ; n^ais il n'y avoit personne présent, et n'en peut-on savoir que ce que le roi en dit. Au demeurant sa majesté est hors du latin et se porte fort bien. Je crois que le repos qu'il aura de ce côté-là aidera encore à sa santé. Aujourd'hui la résolution s'est prise avec la reine que le ballet se dansera dimanche prochain, après le souper qui se fera chez madame la princesse de Conti. Je crois que ce seront les hypocondriaques : l'un sera cruche , l'autre armoire ,
l'autre tambour, et l'autre une autre chose. M
est venu ce soir au cabinet; j^ lui ai demandé s'il étoit venu prendre congé de la reine : il m'a dit que non, et que pour si peu de temps, qui ne seroit que de cinq ou six jours , il ne feroit point cette cérémonie de prendre congé, et qu il n'alloit qu'à Trie. Je me suis dépéché de lui dire là- dessus qu'il se souvînt d'où venoit sa grandeur, et que ce qui la lui avoit donnée étoit ce qui la lui pourroit accroître, et que le plus tôt qu'il pourroit revenir ce seroit le mieux, pour ne donner pas sujet aux discoureurs de le croire mal content. Il m'a dit là-dessus tout ce que l'on pouvoit attendre d'un sage prince comme il est. Je vous ai voulu dire cela afin que , quand vous ouïrez parler de son partement, vous n'en croyiez que ce qu'il en faut croire. Je vous avois dernièrement
mis un nommé Moret au rang des danseurs du ballet, mais il n'en est point , et en récompense j'avois oublié M. de Monlglas, qui en est. J'oubliois à vous dire qu'hier au soir, entre onze beures et minuit, le pauvre de Porchères , se retirant , fut attaqué par ti-ois hommes à cheval auprès de son logis, qui est en la rue de TArbre- Sec, et reçut quelques coups d'épée sur la tête, et un autre au corps; mais la boucle de sa ceinture lui sauva la vie: il fut jeté par terre, et Fun d'eux dit: Il est mort, allons-nous-en. Son laquais eut un doigt coupé. Il ne sait d'où cela peut venir, pourcequ'il ne croit point avoir d'ennemis. La reine a dit ce soir : « Je me doute bien d'oîi cela vient; mais je ne le dirai pas. » Madame la princesse de Conti a parlé à elle à Foreille; et s'est trouvé, à ce qu'a dit madame la princesse ^ que la reine et elle étoient de même opinion. M. D'Andelot et moi étions Fun auprès de l'autre derrière madame la princesse, qui nous sommes dit Fun à l'autre ce que nous en pensions, sans nous rien nommer, et croyons avoir pensé la même chose qu'elle : nous en avons trouvé d'autres de notre opinion ; mais le tout sans rien nonuner , et pour cause. De quelque part que cela soit venu, le pauvre bonune n'est pas bien. Il y a bien de la peine à vivre au monde. Adieu,. monsieur; je ne sais plus que vous dire, sinon que je suis votre serviteur très aiffectionné et très obligé.
Quand madame de Longueville m'a dit ce que M. son frère a voit fait à ce trésoriier, elle n'en sut dire le nom, et lors un des siens dit qu'il lui sembloit qu'il avoit nom Vertaut. Toutefois hier mademoiselle de Rohaa disoit au cabinet qiie madame de Nevers le lui avoit nonuné
Dujaut: il n'importe le nom. Les lieux où il fut promené sur uo âne et en réquipa{];e que je vous ai mandé furent Mésières, Béthel et Donchery. Il avoit demandé, en faisant quelques commissions , de qui étoient les armes qu'il voyoit sur les portes des villes; on lui avoit dit que c'étoient celles du roi et de M. de Novers , et il devoit avoir répliqué que si ce n'étoit qu'il ne pouvoit faire abattre celles de M. de Nevers sans abattre celles du roi, il Tauroit fait ;• et lui ayant été répondu qu'il étoit leur seigneur, il auroit dit qu'il n'avoit point d'autre seigneur que le roi, avec quelques autres langages au mépris de M. de Nevers. Ceux de son bureau n'avoient pas voulu lui vérifier, sa commission , tellement qu'il l'exerce de son autorité. Il a eu tort et l'aura , comme auront toujours ceux qui s'attaqueront à de plus grands que soi.
AU MÊMC.
A Paris, ce 37 de janvier 16 14.
Ce ne seroit jamais fait de vous remercier de vos courtoisies. Je suis bien aise de l'humeur que vous avez , si portée à obliger que ce soit vous faire plaisir que vous en demander. Il ne falloit pas un autre objet à ma mauvaise fortune. C'est à Marc-Aïitoine de se préparer à vous servir, puisque de si bonne heure vous commencez à vous acquérir du pouvoir sur lui. Nous vîmes jeudi au soir le ballet attendu si long-temps , duquel la vue ne
répondit pas à la dépense qui en aVoit été faite , que l'on estime à plus de dix mille écus. M. de Valves le vit à FArsenal. Je'me remets à lui de vous en faire le récit particulier. Je ne vous en dirai autre chose sinon que ce fut un désordre le plus grand du monde, de quoi toutefois les balletants ont occasion de remercier Dieu; car toute rinvention n'en valant guère d'argent, la faute du mal est rejetée sur le peu de place qu'il y avoit pour le danser. M. de Plain ville, capitaine des gardes, ne voulant désobliger personne^ laissa entrer tout ce qui se présenta , et se trouva l'enceinte des barrières si pleine ^ qu'un homme seul eût eu de la peine à y passer. La reine , à son arrivée, voyant cette multitude, se mit en la plus grande colère où je la vis jamais, et s'en retourna, résolue qu'il ne serôit point dansé : là*des6us on fit retirer et coucher le roi. Toutefois pourcequ'à quelqu'un il fut dit à l'oreille que cette retraite n'étoit que pour faire sortir le monde, et que, s'il se trouvoit place, on le danseroit, peu de gens prirent l'alarme , et fallut qu'à la fin les archers dissent tout haut que tout le monde sortît et que le roi étoit au lit. Cela ayant fait faire quelque place, mais bien éloigné de ce qu'il eût fallu pour tant de danseurs et de machines , la reine revint et le roi aussi qui étoit déjà couché , et alors le ballet fut donné tellement quellement , et non comme il est décrit dans le dessin qui s'en est imprimé. Les escuriaux ne dansèrent point au Louvre; bien en parut-il trois ou quatre ce soir, mais ils disparurent tous aussitôt : le roi les devoit voir ce soir. Cette nuit il s'est fait un combat de deux à deux dans la place Royale. Voilà déjà le second qui s'y est fait; et sans un empêchement qui fut donné à deux auti'es
qui $Y ^toient assignés, ce seroit le troisième. Le sujet de ce dernier est que M., de Chemarais, fils de madame de Sully, s'ctant enfermé dans une chambre à TÂrsenal pour voir le ballet avec quelques dames, défendit qu'on y laissât entrer homme du monde que M* de Saint-Maur. M. de Rouillac vint et frappa à la porte; M. de Chemarais, croyant que ce fût Saint-Maur, ouvre la porte et voit le marquis de Rouillac, et la referme. Il lui dit , Vous êtes bien cruel; l'autre lui répondit. Je ne suis pas benêt. Le marquis de Rouillac se retira et rencontra Saint-Maur, à qui il conta ce refus , et lui dit qu'il n'avoit pas envie d'entrer, mais de faire entrer un gentilhomme anglois qui étoit là présent, lequel il pria Saint-Maur de faire entrer, ce qui fut fait. Voilà l'attendant de la querelle; le suivant, c'est que, s'étant assignés à la placé Royale, Rouillac contre de Chemarais, et Saint -Vincent contre Saint-Maur, Rouillac, s'étant jeté sur de Chemarais, le porta par terre, et lui donna force coups de pommeau d'épée (car ils n'avoient dague ni les uns ni les autres), pour lui faire demander la vie. L'on dit que de Chemarais lui dit qu'il fît ce que bon lui sembleroit de lui , et que la dispute qu'ils avoient ne valoit pas qu'il la lui ôtât, toutefois qu'il Ùl ce qu'il voudroit. Là-dessus Saint- Vincent, second de Rouillac, ayant reçu un grand coup d'épée au travers du corps, et tel que son ennemi ne pouvoit en tirer son épée , cria à Rouillac qu'il étoit mal et qu'il le vînt secourir, ce qu'il fit, et donna à Saint- Maur, qui ne pouvoit retirer son épée du corps de Saint- Vincent, un grand coup d'épée dans la souris du bras, dont il mourut trois heures après , n'y ayant jamais eu moyen de lui arrêter le sang. Rouillac se retirai à l'hôtel
de Guise y où Ton dit qu'il est encore ; les autres disent que non. Cette après-dînée le roi et Madame ont tenu Tenfant d'Arlequin. La fille de M. le maréchal d'Ancre a la petite-vérole. Il y a en cette ville une femme sans pieds et sans mains, qui écrit, coud et enfile son aiguille avec la langue fort bien^ et fait promptement, à ce que Ton dit. Quand je l'aurai vue, j'en écrirai plus particulièrement. J'ai envoyé votre lettre à votre compère et au mien, sur le point que j'ai commencé celle-ci; il me Ta renvoyée sans la vouloir regarder, et a dit à mon homme qu'il travailloit tant qu'il pouvoit pour vous , et qu'il vous enverroit le portrait quand il seroit fait. Madame de Nevers devoit partir ce matin pour aller trouver M. son mari. J'ai vu sur le midi deux dames qui l'alloient voir et craignoient de la trouver partie; toutefois je viens de voir un gentilhomme qui Ta vue cette après«dînée aller à vêpres aux Feuillants ou aux Capucins. Ce sera pour de. main, et pour demain aussi le partement de M. de Bouillon : il prit hier congé de la reine. Voilà des nouvelles en paiement des vôtres. Je ne saurois deviner quelle nouvelle levée de boucliers veut faire l'honmae qui s'est approché de vous: mais cela est indigne du sens commun de croire que vous en veuillez; s^il est fou, ce n'est pas jusqu'à la marotte. Je me réjouis de tout mon cœur de la guérison de M. le président de La Cépéde ; entre les occasions qui me rappelleront en Provence, son amitié n'est pas la derni^e. Je vous supplie, monsieur, qu il lise ici que je suis son très humble serviteur. Il me semble qu'autrefois j'ai vu en la muraille de l'église des Bons-Hommes d'Aix une épitaphe latine où ce mot Threplion rend l'intelligence difficile. S'il vous plait prendre
la peine de me Tenvoyer, je suis trompé si ja ne vous on baille la vraie interprétation, si vous ne la savez déjà. Je vous envoie un portrait fait à ma mode du festin qui fut fait à la reine, il y a aujourd'hui huit jours, par madame la princesse deConti. C'est tout ce que je vous puis dire. Adieu, monsieur; tenez-moi aux bonnes grâces de M. le premier président et aux vôtres , et rassure2J toujours que je suis son servitenr très humble et très obligé, comme le vôtre.
Monsieur ,
AU MÊME
Â Paris, ce lo de février 1614.
Tout va mieux ici*que Ton ne vous mande, je le sais bien, car il y a des gens qui sont faits d'une façon qu'ils ne cherchent que le mauvais temps , et pensent que tout ira de travers à forcé de le dire. Je vous répète encore une fois qu'il n'y a du tout rien de houteau, et ne vois point que les gens de bien aient de quoi craindre ce dont les méchants semblent entrer en espérance. Je vous en écrirois plus particulièrement; mais ce porteur sera un mois par les chemins , si bien que ce que je vous manderois seroit sans grâce quand il arriveroit. Il va partir, à ce que m'a dit M. l'avocat-général Monnier, un homme en poste, par lequel vous saurez ce que je sais et que je saurai entre ci et là. Il me suffit que vous voyiez que ce n'est pas la paresse qui m'empêche de vous faire une plus longue lettre; ce n'est ni mon désir ni ma coutume;
car, puisque je ne vous puis servir en autre chose, pour le moins le veux-je faire à vous donner de Tentretien. Je pensois aller remercier M. rarchevêque d'Aix de rhonneur qu'il a fait à mon fils; mais Ton m'a dit qu'il est allé au Fay. S'il aimoit autant que moi le repos et du corps et de l'esprit, il ne se tourmenteroit ni l'un ni l'autre comme il fait : chacun vit à sa mode , et vivra tant que le monde sera monde. Pour moi, je serai toujours le très humble serviteur et le très affectionné de ceux qui m'aimeront , entre lesquels vous aurez toujours le lieu que vous vous y êtes acquis par les faveurs que j ai reçues et que je reçois journellement de vous.
AU MÊME
A Paris, ce i3 féyrier i6i4-
Monsieur ,
Je m'assure que l'on vous conte d'étranges bourdes en Provence, puisqu'à Paris, au Louvre, et au cabinet, nous n'en sommes pas exempts : voilà pourquoi, ayante vous écrire, suivant l'avertissement que m'en ayoit hier donné M. de Valves, j'ai tout aujourd'hui été aux lieux où j'ai pensé apprendre quelque chose de ce qui est sur le tapis. Chacun discourt de l'absence de ces princes à sa fantaisie; pour moi, je ne sais que c'est, mais il faudra, devant que je craigne delà pluie de ce côté-là, que je voie d'autres nuées. Les peuples demeurent par-tout en obéissance; et de rien faire sans eux, il n'y a pas de -moyen. La reine, tout ce soir, n'a fait que regarder des
pierreries et en acheter, pour donner la foire aux princesses. Je ne vois nul trouble sur son visage; tant que cela sera , j'aurai l'esprit en repos. Nous avons ici un monde de gens qui, pourcequ'ils désirent la guerre, s'imaginent qu'elle sera; ils seront trompés , s'il plait à Dieu. Pour le moins , leurs majestés se portent bien, à la barbe de Morgart et de ses prophéties. Les comédies continuent une fois la semaine, et le repos toujours, Dieu aidant. Adieu , monsieur : je sais bien que , comme homme de bien et bon serviteur du roi , vous avez le même désir que j'ai; vous pouvez aussi avoir la même espérance. S'il vient des tempêtes, nous aurons de bons pilotes, er qui en ont vu de plus grandes que ce malheureux petit vent ne sauroit en exciter. Je suis votre serviteur très humble et très affectionné.
Morgart a été condamné, il y a quelques jours, en galères pour neuf ans. La reine eût bien désiré qu'il fût mort : toutefois la recommandation qu'elle en a faite lui rendra la vie pire que la mort. Il y a quelques jours que M. de Ventadour fut envoyé vers M. le prince. Madame de Gévres dit hier, en un heu où j'étois, que M. de Ventadour ayant appris par les chemins que M. le prince étoit passé en ces quartiers , il s'étoit arrêté à Orléans , et avoit envoyé vers la reine un gentilhomme pour recevoir ses commandements.
Elle dit aussi que M. le prince étoit à Muret, qui est une maison qu'il a à sept ou huit lieues de Soissons , et la même maison d'où il partit quand il alla en Flandre, du temps du feu roi. Il y eut mardi huit jours que M. le comte de Saint-Pol arriva; je n'étois pas au cabinet
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quand il amva, mais j'y arrivai tout incontinent après, où je sus que la reine lui avoit fait fort bon visage. Bien vis-je que la reine, sortant du petit cabinet » et entrant dans le grand, appela M. de Guise, le tira à part, et parla à lui assez long-temps. M. de Guise , Tayant quittée, demanda tout haut : « Où est M. le comte de Saint-Pol? » Je le lui montrai, et tout aussitôt il Talla saluer et lui (it un grand compliment, le convia de descendre à la comédie , ce qu'il fit , où ils furent assis Fun auprès de Fautre , et M. de Guise eut soin de lui faire apporter un âiége. Vendredi 7 de ce mois, M. de LongueviUe revint Me sa maison de Trie , où il avoit été dix ou douze jours; j'étois au cabinet; il salua la reine, qui lui fit fort bonne chère. Le même jour, les trois Topinamboux, qui sont sur leur partement, vinrent prendre congé du roi; leur harangue fut : « Adieu, sire ; je suis votre très serviteur. » Il y en ojit un qui y ajouta, comme plus grand orateur: «Adieu, sire, monsieur. » Ils en dirent de même à la reine : « Adieu , madame , etc. » Le roi leur à fait donner des ci'oix d'or avec des fleurs de lis d'or aux quatre coins de la croix, et les fit, avec cela, chevaliers de Tordre de Saint-Louis , mais ce fut sans autre formalité que le don qu'il leur fit de cette croix. M. d'Espernon et M. le chancelier eurent quelques petites brouilleries , mais ce ne fut rien : en voici l'histoire, que m'a contée M. le marquis de Rambouillet , qui y étoit. M. d'Espernon, dans le grand cabinet, cependant que la reine étoit dans le petit, s'adressa à M. le chancelier, et lui dit* «Monsieur, vous avez passé la grâce de Miramont?» M. le chancelier lui répondit : «Oui, monsieur; elle étoit juste. y> « Ce n'est pas , dit M. d'Espernon , en ce
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que je yeux dire; je me plains de l'adresse qui en a été faite au prévôt de rhôtel. » M. le chancelier lui répondit que cela aussi s'étoit du faire, parcequ'il étoit commensal , et que M. le marquis de Rosni le lui avoit ainsi notifié. M. d'Espernon répliqua que M. le marquis de Rosni pouvoit ravoir fait pour être ami de Miramont , mais qu'à la vérité il n'étoi( pas commensal. M. le chancelier lui dit que le grand -prévôt feroit justice. M. d'Espernon dit qu'il y avoit quarante ans qu'il étoit à la cour, mais qu'il n'avoit jamais vu que le grand-prevôt eût feit pendre quelqu'un de qui la grâce lui eût été adressée; et ayant haussé la voix en disant cela, M. le chancelier lui dit: « Monsieur, vous êtes en colère. » M. d'Espernon lui répondit que lui dire qu'il étoit en colère c'est lui dire qu'il est sans raison, et qu'il savoit fort bien ce qu'il faisoit et disoit, qu'il étoit trop vieux pour «ivoir hcsoin de pédagogue. Là-dessus, la reine entrant dans le cabinet, M. le chancelier lui dit : « Mohsieur, voici la reine. » Ils s'avancèrent tous deux vers elle, et en sa présence répétèrent ce discours. La reine leur commanda de le laisser là, et ne se souvenir plus de ce qui s'est passé entre eux, ce qu'ils promirent faire. J'avois oublié à vous dire que M. d'Espernon lui dit: « Je sais bien ce que je dois aux chanceliers, mais aussi sais-je bien ce que les chanceliers doivent à gens de ma qualité. » Et ce fut là-dessus que M. le chancelier lui dit qu'il étoit en colère, et ajouta qu'il l'avoit toujours honoré comme un prince, et desiroit continuer. Comme ils sortoient ^près le commandement que leur avoit fait la reine de tout oublier , M. le chancelier, en sortant, dit à M. d'Espernon : « Monsieur,^ je vous supplie donc très fort de ne vous souvenir plus
de ce qui s'est passé. » M. d'Espernon dit : « Je le ferai, mais je sais bien que vous n'en ferez pas de même. » La charge de M. de Ventadour est de convier M. le prince à s'en venir en cour, pour accompagner le roi au voyage de Bayomfie, pour son mariage avec l'infante d'Espagne, qui se doit faire incontinent après Pâques , et aussi pour se trouver à l'accord du mariage de madame Chrétienne avec le prince d'Angleterre, et que, s'il se plaignoit de n'avoir pas assez de part aux libéralités du roi et de la reine , qu'il lui répondît que, se tenant auprès du roi, et le servant comme il doit, il se devoit assurer qu'il y seroit toujours respecté pour celui qu'il est, et seroit gratifié autant qu'il devoit désirer; que s'il mettoit les autres absents en cause , il lui devoit répondre qu'il n'avoit aucune charge là-dessus : je sais cela de M. le prince de Conti. Vous aurez su de M. de Valves la brouillerie qu'a eue M. de Lyvarot avec un nommé La Ferté-Silly, de Normandie ; je me passerai de vous en rien dire. La reine Marguerite est venue supplier la reine pour la grâce de M. de Lyvarot, et dit-on que demain elle y doit revenir; je crois qu'elle l'obtiendra. M, de Termes, le même vendredi 7 de ce nH>is, fit serment de premier gentilhomme de la chambre. Mademoiselle de Sancy , sœur de madame d'AlincOurt, est mariée avec M. de La Meilleraye en Normandie. Dimanche dernier , M. de Longueville, ayant demandé congé à la reine de s'en aller en son gouvernement de Picardie, elle lui dit qu'il lui donnât encore sept à huit jours; et quoiqu'elle lui put pommander comme sa reine , elle l'en prioit comme elle prieroit son fils. Il lui promit de lé faire; et le lendemain, qui étoit lundi, ayant changé d'avis, il monta en carrosse, et dit
à son carrossier qu'il àlloit*au Louvre. Comme il fut emmi chemin , il se mit à se plaindre de sentir des tranchées de colique; et s'étant fait ramener chez lui, il «e mit au lit , où il fut jusqu'à la nuit, et lors il monta à cheval et s'en alla. Mardi au soir, la reine ayant eu opinion et avis que M. de Vendôme suivroit cet exemple, l'envoya quérir par M. de Maillot, son gentilhomme servant. Il le trouva qui venoit chez la reine; il pensa donc qu'il n'étoit point de besoin de lui rien dire. La reine étoit dans le grand cabinet, où ayant avisé M. de Vendôme au travers de ceux qui étoient devant elle, elle entra dans le petit. cabinet, où incontinent après elle fit, par une de ses femmes, mademoiselle Catherine, appeler M. de Vendôme , et lui dit qu'elle étoit avertie qu'il vouloit faire comme M. de Longjiieville : il le nia fort et ferme; elle lui répondit qu'elle savoit qu'il avoit fait mener des chevaux hors de Paris tout exprès , et qu'elle le vouloit empêcher de faire chose qui irritât le roi et l'obligeât à lui faire déplaisir, et que pour cet effet sa majesté avoit résolu de l'arrêter. M. de Vendôme la supplia de se souvenir du feu roi , et de l'honneur qu'il lui avoit fait de le reconnoître pour son fils; la reine lui dit que ee qu'elle en faisoit, c'étoit pour l'empêcher de se perdre, et qu'il s'en allât en sa chambre. Comme il sortit, M. de Plainville , capitaine des gardes, qui est en quartier, le conduisit en sa chambre, et lui laissa six archers et deux exempts. Hier, qui étoit mercredi , il fut permis de le voir, toutefois non plus que deux à-la-fois, et sans épée. Aujourd'hui l'on m'a dit qu'on ne le voyoit plus, et de fait, sur les quatre heures, M. de Plainville est allé faire prendre la mesure de ses fenêtres pour les griller.
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et a-t-on fait murer une pcjrte de sa chambre. Madame sa f^mme et madame de Mercœur u'étoient point ce soir au cabinet; il n'y a voit de princesses que mesdames de Guise et madame la princesse de Conti. Il courut hier un bruit faux' que Ribopie , qui commande à la citadelle d'Amiens sous M. le maréchal d'Ancre, avoit été poignardé; mais cela s'est trouvé faux. M. le maréchal d'Ancre partit hier sur les quatre heures pour y aller; sa troupe étoit seulement de trente-cinq cheyaux.
l39- AU MÊME.
A Paris y ce dimanche i6 de février i6i4<
Monsieur ,
Nous sommes au tempsdes nouvelles, toilà pourquoi je ne vous les veux pas épargner. Je vous dis dernièrement tout ce que je savois : ce qui est arrivé depuis est peu de chose; mais je juge bien, par les bruits qui se font ici , que l'on vous met en de grandes inquiétudes par les bourdes que l'on vous conte. Je vous pense avoir écrit que tout ceci s'en iroit en fumée, je n'ai point changé d'opinion, et aujourd'hui le vent du cabinet étoit plus tourné à la paix qu'à la guerre. La foire est continuée pour toute cette semaine ; c'est tout ce que je vous puis dire. Je baillai hier cent francs à M. de Valves, et le priai de me faire ce bien de les faire rendre par-delà à ma femme, pour avoir des livres à Mare-Antoine. Je vous supplie, monsieur, que je reçoive cette courtoisie de vous avec tant d'autres, et que vous croyiez que vous
n'aurez personne qui estime cet honneur comme je fais, et qui soit plus que moi votre serviteur très humble et très affectionné.
Je vous supplie, monsieur, me faire cette faveur de baiser bien humblement les mains à M. du Vair, et l'assurer que je suis toujours son serviteur jtrès humble, et en cette qualité très désireux de la conservation de ses bonnes grâces. Je lui écrirai , et à M. le président de La Cépéde, quand j'aurai fait quelque ouvrage que je leur puisse envoyer; car sans cela je n'oserois rompre un si long silence. Adieu, monsieur, encore une fois; encore une fois, je vous supplie de m'aimer et tenir pour votre serviteur.
M, de Ventadour revint hier au soir, ayant appris à Orléans que M. le prince, vers lequel il alloit, étoit passé en ces quartiers : on ne parle plus de renvoyer vers lui. Ces messieurs les princes absents sont à Mézières , les autres disent à la Cassine : mais l'un et l'autre peut être vrai; car la Cassine , qui est une maison de M. de Nevers, est tout auprès de Mézières. Ils n'ont personne avec eux. . M. le prince partit de Châteauroux avec six chevaux; le reste de son train l'a suivi depuis, jusqu'à quarante ou cinquante chevaux, M. de Longueville y est allé aussi avec sept ou huit chevaux , et tous n'ont que leurs domestiques : ils vont ordinairement à la chasse. La reine dit, il y a trois ou quatre jours, qu'elle méneroit sa fille avec trente mille hommes de pied et six mille chevaux, et qu'elle ne penspit pas qu'en cet équipage elle ne put passer par-tout. Eh cas que nous ayons guerre, ce que je
ne crois nullement, et ai assez de gens de mon opinion , MM. de Termes , de La Rochefoucauld , de Courtenvaux, et marquis de Sablé , font chacun une compagnie de chevau-légers. Les compagnies de M. le prince et de M. du Maine sont commandées et vienYient.
Il se fait levée de six mille Suisses, qui doivent être à Saint- Jean-de-Lône en Rourgogne dans un mois ou six semaines. On fait une crue aux vingt compagnies du régiment des gardes , de cent hommes par compagnie , et de cinquante par chaque compagnie des autres régiments entretenus; mais je crois que Ton n'en viendra point si avant, bien crois-je que le voyage se fera avec dix ou douze mille hommes de pied, qui seront le régiment des gardes et les six mille Suisses , et douze ou quinze cents chevaux. Ceux de la religion ne remuent point, même Ton m'a dit que ceux de la Rochelle avoient envoyé assurer la reine de leur obéissance. Je ne sais si je vous ai mandé qu'ils ont obtenu depuis douze à quinze jours qu'ils ne seroient plus tenus de nommer leur religion prétendue réformée, mais réformée simplement. On a envoyé Fouquerolle, enseigne des gardes du corps, en Rretagne, porter la nouvelle de l'arrétement de M. de Vendôme. M. de Rassompierre est aujourd'hui colonel des Suisses. M. de Rohan, qui Fétoit, lui a vendu sa charge pour le prix de trente mille francs. M. de Lyvarot , dont vous avez pu ouïr l'emprisonnement à la Rastille, pour un soufflet qu'il avoit donné dans Fantichambre de la reine , a eu, aujourd'hui sa grâce, et est venu dans le cabinet remercier sa majesté. Le roi s'étoit allé coucher, et n'y avoit au cabinet que madame la princesse de Conti et madame de Guise. M. de Souveray s'est approché de la
reine et lui a dit quelque chose à Toreille , et lors il s'est tourné vers M. de Lyvàrot, qui s'est jeté à deux genoux aux pieds de la reine et a parlé fort bas. Il n'a guère parlé , que la reine lui a dit : « Levez-vous ; » il a toutefois toujours continué à genoux. Comme il a eu fait pour parler, la reine lui a dit : « Une autre fois soyez plus sage. » Il a encore dit quelque chose, à quoi la reine a répondu par deux fois : « Je sais bien cela. » Voilà tout ce que j'en ai ouï, encore que je fusse tout auprès , sinon qu'il la supplioit trè» humblement de lui pardonner ; aussi n'a-t-il dit autre chose; car je l'ai Su de lui-^méme, lorsqu'il a été hors de la présence de la reine. Madame de Bressure lui avoit fait porter un lit à la Bastille , qui est venu tout à propos pour le comte de La Roche, qui y a été mis comme M. de Lyvarot en est sorti. Je ne crois pas qu'il sorte sitôt, ni peut-être à si bon marché. Peyronne , de M. d'Espernon , se meurt, et ne croit-on pas qu'il soit demain en vie: l'on dit que spn mal est une esquinancie, et le médecin dit qu'il fait doute encore d'un apostume dans le corps.
AU MÊME
A Paris, ce jeudi 20 février 1614.
Monsieur,
Si ceux qui se chargent de mes lettres sont aussi diligents à les vous rendre que moi à les vous écrire , vous n'avez pas de quoi vous ^plaindre que vous ne soyez très ' bien informé de ce qui se passe, pour le moins de ce qui en peut venir à ma connoissance. Je vois les alarmes que
Ton baille ici à ceux qui croient déloger; et ne doute point que Ton ne tous fasse encore pire aux provinces. Voilà pourquoi je vous veux garder de tomber aux inquiétudes que ces bruits peuvent causer à ceux qui ne sont pas bien avertis. Vous avez su, et je crois le vous avoir mandé, qu'il vint, il y a trois jours, un courrier de la part de M. de Nevers avertir la reine que, sur ce qu'il avoit voulu faire voir la citadelle de Mézières à M. le prince, Fentrée lui en ayant été refusée, il Tavoit assiégée et étoit sur le point de la prendre pour faire obéir le roi; ce qu'ayant fait, il y mettroit celui que la reine y voudroit envoyer. Là -dessus la reine dépécha M. de Praslin, qui partit hier au matin, et mena avec lui M. des Ruaux, lieutenant des gardes du corps en la compagnie de M. de Tresmes, pour la lui faire remettre. Hier au soir il arriva que M. de Vendôme, qui étoit gardé fort gracieusement, se sauva sur les sept heures. Ce M. des Ruaux étoit Fun de ceux qui en avoient la charge, de sorte qu'étant parti, tout le commandement demeura à un exempt nommé La Borderie, qui avoit recherché cette commission et Favoit eue par Finstante poursuite qu'il en avoit faite. En cette chambre de M. de Vendôme il y avoit une antichambre , et tant la chambre que l'antichambre avoient porte sur une même montée , qui est celle qui va à la chambre de madame la princesse de Conti. La porte de la chambre demeuroit fermée de sa serrure ordinaire, à laquelle l'on avoit ajouté un cadenas: ainsi n'entroit-on que par là porte de Fantichambre , laquelle ' étoit gardée par-dedans de huit archers qui n'entroient point dans la chambre de M. de Vendôme, mais seulement Fexempt qui les commandoit. Comme le soir fut
venu , M. de Vendôme dit qu'il ne se trouToit pas bien et qu il ne vouloit point souper ; de manière que Fexempt , qui avoit accoutumé de manger à sa table, s'en alla souper à son train. Étant de retour, M. de Vendôme, qui peut->étre n'avoit pas encore son cas prêt, le pria d'aller Ters la reine la supplier très humMement qu'il eût Thonneur de parier à elle avant qu'elle partit pour aller à Châlons, où elle de voit aller le lendemain si la première résolution eût été suivie, et aussi qu elle le fît garder en quelque chambre du côté de la galerie^ afin qu'il eût la commodité de s y promener; il lui donna encore quelque autre commission pour lui donner sujet de demeurer plus long-temps hors de la chambre. L'exempt s'en va vers la reine, qui lui dit : « DitesJui que je lui permettrai de me voir devant que je parte, et que pour ce qu'il me demande, j'y aviserai et j'en résoudrai. » L'exempt sort et s'amuse enccnre quelque temps ailleurs; enfin il s'en revient en la chambre de M. de Vendôme, où ayant jeté les yeux de tous côtés et ne le voyant point, il demanda à madame de Vendôme : « Où est monsieur? » Elle lui répondit : « Me l'avez-vous baillé en garde. » Là-dessus il s'écria qu'il étoit perdu ^et descendit en bas , et se mit à crier : « Fermez les portes , M. de Vendôme est sorti. » Les portes sont aussitôt fermées, et fut crié aux armes chez la reine. A ce bruit tout le monde y courut; les compagnies des gardes qui l'ouïrent prirent les armes et s'en vinrent aux barrières, la pique basse; de sorte que M. de Guise, le prince de Joinville, et M. le Grand, qui étoient à l'hôtel de Bouchage avec M. le cardinal de Joyeuse, eurent peine d^entrer au Louvre. Vous pouvez penser comme la reine fut en colère, et justement. La Borderie fut mis
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au Por-ÎÉvêque, où il e»t encore; et croît-oû que le moindre mal qui lui en arrivera sera de perdre sa charge. Pour les soldats, leur justification est qu'ils avoient défense d'entrer dans la chambre de M. de Vendôme. Ce soir tout le monde contoit des nouvelles à la reine, et une infinité se vantoient de Tavoir rencontre, mais plutôt pour se faire de fête que pour vérité qu'ils suss^it de cette affaire; et entre autres j'ai ouï que la reine a répondu à l'un qui lui disoit qu'il avoit été rencontré sur lescinq heures du soir : « Comme est-ce que cela se pourroit faire ? il n'échappa qu'à sept. » Tout ce <}ue l'on en sait, c'est qu'il sortit par la porte des cuisines, et s'en alla par la rue de Saint -Thomas du Louvre .se rendre à la porte de Saint-Honoré , où l'on dit qu'il se botta et s'en allaauBourget, qui est sur le chemin de Soissons,oi)t Ton croit qu'il soit allé. Si cela est, je ne sais pas comme il y sera bien venu; car il est certain que messieurs de Soissons , en corps de ville, allèrent trouver M. du Maine et lui dirent qu'ils avoient été serviteurs de M. son père, et étoient encore les siens , mais qu'ils le supplioient de ne faire aucune assemblée en leur ville, pourcequ'ils étoient serviteurs du roi et ne vouloient rien faire dont sa majesté eût sujet de s'offenser. 11 les loua de cette bonne volonté au service du roi, et leur dit que, quand ils lui verroient faire quelque chose. qui y fût contraire, il leur permettoit de lui fermer les portes. Snr^e propos je vous dirai que M. de Beaumont étant allé à Orléans se faire recevoir lieutenant de roi en la place de M. d'Entragues, duquel il avoit acheté la charge vingt-trois mille francs, messieurs d'Orléans, après l'avoir reçu, lui ont dit qu'ils savoient qu'il dépendoit entièrement de M. le prince , et
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-que pour cette occasion , vu les bruits qui couroient , ils le prioiebt de se retirer ou chez lui ou ailleurs , où bon lui ^embleroit, jusqu'à ce que le temps fût autrement d i sposé . Messieurs de la religion sont sages de tous côtés. Messieurs des états de Hollande se sont offerts à sa majesté, et Font assurée qu'ils n avoient d'autre volonté que la sienne. Il me semble que tout cela et la qualité de ces messieurs, dont l'absence fait ainsi parler le monde, doit faire croire que tout ceci s'en ira en fumée, et bien est. J'y ajouterai encore qu'un intendant de la maison de M. le prince rencontra hier un de ses secrétaires , et le pria de lui dire en ami s'il croyoit que nous eussions guerre, et«i M. le prince reviendroit: il lui dit qu'il «eroit bientôt ici , si l'on vouloit. Tous ces messieurs sont à Sedan, qui est à trois ou quatre lieues de Mézières. Le baptême du fils du prince palatin se doit faire le 26 du mois qui vient; la reine d'Angleterre est marraine et les états de HoUande parrains: M. de Bouillon s'y doit aussi trouver. L'on tient que la reine partira lundi prochain pour aller à Mézières; mais l'on espère qu'elle attendra des nouvelles deM.de Praslin , et qu'elles seront si bonnes qu'elle ne sortira point du tout de Paris. Pour moi, je crois qu'elle continuera son voyage, et que , si l'on traite avec ces messieurs, elle voudra être sur les lieux pour faciliter davantage lés affaires. Tous les gouverneurs sont envoyés en leur gouvernement. M. de Montbazon est parti cette aprè&Kiînée pour aller en Bretagne. Je crois que vous aurez bientôt M. le chevalier; car pour M. de Guise, il demeure auprès' de sa majesté^ J'oubliois de vous dire que le roi montre une extrême envie d'aller à la guerre; devant-hier il se fit armer de toutes pièces avec un tel
contentement de se voir en cet équipage, que, s^étanl mis au lit, il ne voulut pas laisser son casque, et disputa long-temps qu'il dormiroit mieux avec un caaque qu'avec son bonnet de nuit; mais enfin il se laissa aller aux remontrances qu'on lui fit de le quitter. Dieu veuille bénir les commencements de ce prince! Je pense que nous n'aurons ( je veux dire ceu^ qui vivront alors ) rien à regretter du passé. Madame la comtesse de Soissons contoit ce soir au cabinet que M. sdn fils disoit aussi qu'il vouloit aller à la guerre, mais qu'il ne vouloit obéir qu'au roi; et comme madame sa mère lui remontroit qu'il étoit encore trop foible , il lui a répondu qu'à la guerre il n étoit question que de savoir tuer un homme, et qu'il en tueroit bien un. Adieu, monsieur; louez ma diligence, et aimez toujours votre serviteur très humble et très affectionné. Je vous prie, monsieur, de me faire ce bien de rendre à ma femme cent francs que j'ai baillés à M. de Valves ; c'est pour acheter des livres à Marc- Antoine, qui sera votre serviteur comme le père.
Afin que vous ne vous étonniez pas que la prise de la citadeUe de Mézières ait été faite en si peu de temps, je vous veux avertir qu'il ne s'y est tiré coup de canon ni . d'arquebuse, ni de ceux du dehors ni de ceux du dedans , pourceque , de quarante soldats qui étoient dedans, il y en avoit trente qui y étoient de la main de M. de Nevers, sans le heutenant et l'enseigne. Je vous ai dit la colère où fut la reine de l'échappement de M. de Vendôme; mais j'avois oublié de vous dire qu'à l'heure même une de ses femmes, nommée mademoiselle Quenche, lui vint dife qu'il étoit repris, à quoi la reine" répon-
dit qu'à ce coup il iroit à la Bastille; mais Favis se trouva faux.
AU MÊME
A Paris, ce 23 de février i6i4*
Monsieur ,
Je Yous écriris il y a deux jours si au long que je n'ai rien à vous ëcriï'e- Je mis en ma dernière lettre tout ce que je savois, et depuis je n'ai rien appris, pourceque hier la reine avoit pris des pilules , et par consjéquent elle ne se laissa point voir. Aujourd'hui je suis allé sur les six heures che:i madame la princesse de Conti, où je pouvois apprendre des nouvelles; mais, ne pensant pas vous devoir écrire , je n'ai pas été curieux d'en demander; et voyant qu'elle ne vouloît descendre au cabinet qu'après son souper, je m'en suis revenu au logis , où j'ai trouvé l'un des laquais de M. de Valves , qui me venoît avertir de sa part que, si je voulois écrire, je lui envoyasse ma lettre: il m'est donc impossible de vous dire autre chose, sinon que la reine a eu des lettres de M. le prince et de M. de Nevers; celles de M. le prince sont fort longues; il a aussi écrit à la cour de parlement. La reine fit lire les siennes tout haut au cabinetle jour même qu'elles furent apportées; mais mon malheur voulut que je n'y arrivai qu'après que ça fut fait. Le sujet, c'est quelques réformations qu'ils disent être faites au gour vernement des affaires, de la vénalité des offices, et l'incamération des étrangers aux principales charges de
la couronne, «t autres tek textes accoutumés à ceux qui remuent. Je verrai d avoir la copie des unes et des autres, et les vous enverrai. J'ai ce matin appris une nouvelle d'un qui la pense bien savoir; c'est que depuis deux jours la reine a présenté requête à 1» cour des comptes que, vu les affaires qui se préparent, il lui soit permis de prendre un million de livres à la Bastille, ce qui a été accordé , pour être les deniers employés aux affaires de la guerre. S'il y en a demain. Dieu aidant, je pounai plus savoir , et par conséquent vous aurez de plus longues lettres. Adieu, monsieur; je suis, comme de coutume, votre très kumble et très affectionné serviteur.
AU MÊME
A Paru, C0 ic>«i«p« i6i>4.
Monsieur ^
On fait les habits du roi e% de Madame pour le voyag« et pour les noces; ce n'est pas signe que l'on retarde le mariage. L'on n'a point encore de nouvelles de M. de Thbu; l'on en attend à demain. Aujourd'hui M. lé nonce et l'ambassadeur de l'archiduc ont eu audience, qui ont offert à leurs majestés toul ce qui dépend de leurs maîtres. Un gentilhomme portant aux Suisses une dépêche de M. le prince pour arrêter la levée, attendu que l'on étoit entièrement d'accord, à été arrêté, et sa dépêche envoyée à la reine ; elle a été lue au conseil cette aprèsdînée.
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Us dwTetit être à Sdmt-JeaBrde-Lôiiie cette semaio^e sainte; k reveie le dit ^ixisi tout haut.
Tous les regiiDients eutretewâks oot fskit cr«ie d^ deux mille hosBMftes chacun; outre cela, les sieurs de Bâi»-> hure et de Vaubecourt eu ont cbacuB un de deui: HuîUe bomme^ Leceode^ifou&de Taiioiée est à Epernay près de Cl)âloB& M. de Pra^Un partit yendredi dernier poujr y 9li&t, M. de Beihan a mandé à la reine qu il est son trèe bumJble serviteur; ceux de la BoieheUe aussi en ont masMdé de même; )e le sais du sieudr de La CSkesne^y , ov-^ dinaiûredu voi^ et delareligiQift, qui avoit été envoyé vers eux. MM. du Maine et de LongueyiUe sioul h SeÂssans sans aucune troupe ; il ne s'y fait pas aeules(ienl garde aux portes; le sieur de Vincy, qui en arriva samedi, y étant allé voir Tévêque , qui est son oncle , me Fa dit : il m^a dit davantage que M. du Maine lui avoit dit qu'il ne se désuniroit pas d'avec ses amis, mais qu'il ne feroit jamais rien contre le service du roi, et particulièrement contre la protestation qu'il avoit faite à la reine d'être son très humble serviteur.
De Bretagne on a aujourd'hui eu nouvelles de M. de Moutba^n que tout y étoît paisible » sans aucun mouveintent contre le service de leurs majestés. Jeudi au soir extraordinairement furent scellées les commissions pour les crues.. Je me trouvois ce soir-là au c^inet y où la reine , qui avoit été l'après-dînée à la volerie ,. dit qu'elle avoit pris un corbeau ^ ce qu'elle prenoit à bon augure ; et certainement tout le inonde dit que c'est chose qui n'arriva presque janiais. L affaire fut qu'un corbeau et une corneille étant venus au duc, les oiseaux, ayant été jetés , ontreprur^nt ie corbeau , et laisâièrent aller la corneille,
Le corbeau fut pris; je le vis entre les mains du roi; et, afin que laugure fût bon tout-à-fait , la reine dit que ses oiseaux n'avoient pas eu un coup de bec. M. de Vendôme est à sa maison d'Ancenis sans aucuue troupe; cette maison est dix lieues par-delà Angers , sur la rivière de Loire, où il a mis un petit bateau pour apprendre ce qui passe sur la rivière, sans toutefois faire jusqu'ici autre mal. Vous avez su qu'il avoit fait détrousser un paquet du roi à M. de Montbazon; il s'en est excusé à la reine par une lettre qu'il lui a écrite , mais je ne crois pas qu'elle en soit fort satisfaite : la reine dit tout haut qu'il s'est fait criminel de lèse-majesté pour un morceau de papier.
AU MÊME
A Paris, ce i*' d avril i6fr4.
Monsieur,
J'attendois à vous écrire que j'eusse quelque grande épargne de nouvelles ; je ne sais si cette saison de dévo-' tion a diverti les esprits des choses du monde, mais durant toute cette semaine il ne s'est rien fait ni rien dit. Depuis une heure ou environ, M. de Lorraine a apporté un avis à la reine , contenu dans une lettre qu'il lui a lue , qui contient que messieurs les absents, qui viennent à Soissons , dévoient venir avec huit mille hommes de pied , douze cents chevaux et huit canons ; les autres disent quatre mille hommes de pied, deux mille chevaux et
quatre canons, et que ce sont troupes qui viennent du côté d'Artois. Tant y a que je tiens, et lai ainsi maintenu dans le cabinet dont je viens présentement, que c'étoit une bourde^ La reine à Theure même a envoyé quérir M. d'Ëspernon^ qui est venu aussitôt; M, de Guise et lui, avec M. deLoménie, ont long-temps parlé à la reine. A Theure même madame de Ragny a porté à la reine une lettre de M. le maréchal de Lavardin, qu'il écrivoit à madame de Guise, du contentement qu'il avoit de savoir leurs majestés avec M. son fils , et la supplioit de les assurer de sa fidélité, et qu'il partiroit après ces fêtes, qui est un terme déjà échu; il mande qu'il a mille chevaux de ses amis tout prêts au premier besoin qu'en aura sa majesté. Quant à moi, je ne crois point que* ces tumultes aboutissent qu'à la paix: c'est toujours mon opinion, et sera jusqu'à ce que je voie d'autres apparences de guerre. Pour d autres nouvelles, je n'en sais point, sinon qu'un qui est à M. de Brissac a pris une maison de M. de Vendôme, qu'il faisoit fortifier auprès de Blavet. Au reste, leurs majestés se portent fort bien : depuis que le roi a pris le vin et quitté le latin, sa santé et son embonpoint croissent à vue d'oeil. Madame de Guise, avec laquelle j'ai eu l'honneur de souper, m'a dit que le mariage de M. du Maine et de mademoiselle d'Aumale fut hier accordé. Ceux de la religion, de Rouen, sont venus ici se justifier d'un bruit qu'ils disent que l'on avoit fait, courir, qu'ils avoient faittjuelques assemblées de nuit pou^* surprendre la |îUe; la reine les assura qu'elle s'assuroit fort de leur fidélité : voilà tout ce que je sais. Demain, messieurs les absents, doivent partir, àce que l'on dit, pour venir à Soissons. L'on^
dit ^e nos députés partiroat jeudi, et que ce seront MM. le cardinal de Joyeuse , le président JeaaDin , et de Boissise. M. le cardinal s'en excoseroit volontiers, mais je crois qu il sera malaisé. Je ne reux pas oublier à tous remercier de vos aigres-de-cédre, et youdiH>is avoir moyen- de servir M. de Cassagnes, qui en cette occasion a voulu m'obliger plus que je ne mérite. Gomme je le portai à la dame de Rambouillet, qui est celle pour qui je le vousavois demandé, j'y trouvai M. de Saint-Michel; c'est Tabbé que j avois prié de me recouvrer quelqaes autres médailles de celles qui ont été trouvées en soo village. Il m'a dit qu^on lui a donné espérance de lui en faire recouvrer deux à Bruxelles, et qu'il y fera ce qu'il pouira : de mon coté aussi j'en ferai de même pour lui en faire souvenir. Je vous avois écrit que je pensoi» avoir trouvé l'int^igence d'une certaine inscription qui est à Notre^Dame-de-Lasses, à la muraiUe de l'église, du côté du chemin, oà est ce mot Tbreptùm: je crois^ puisque vous ne m'en mandée rien, que vous n'avet point reçu ma letâ*e. Je vous réitère donc la même prière, afin que je voie si j'ai rencontré; car autrefois j'ai fort resté là-dessus sans en pouvoir venir à bout Vous m'avez extrêmement obligé de m'avoir mande l'histoire io8. J'ai toujours cru qu'il y avoit différence de courage et d'orgueil; cette aventure l'a assez té^ moigné : il est malaisé de corriger les indinaticms qu'on a prises au ventre de la mère. Je lui ai dit autrefois une pil^e de ce que j'en pensois; je dis nne partie, pourceque je ne le voyois pas disposé à recevoir de bons conseils. Il ne me reste , à mon avis , autre chose à vous dire» sinon qtie je suis, et 4 M. le premier président,
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comme de coutume, votre très buaibie et très affec^ tiomié serviteur.
Je continue mon silence avec lui, et le continuerai jusqu'à ce que j'aie quelque chose qui m'excuse de IV voir gardé si long-temps ; mais, s'il lui plaît, qu'il ne laisse pas de me faire Tlionneur de me tenir eti ses bonnes
grâces.
AU MÉ]VIE
A Paris ^ ce dimanolra 6 d'avril i^i4-
Monsieur ,
Je VOUS >ècris ce peu que nous avons de nouvelles; c'est à regret, pourceque devant que vous les ayez elles seront, non seulement vieilles, mais décrépites: tant y a qu'à cette heure elles sont nouvelles , et ne perdront cette qualité que par la longueur du porteur, qui s^en va par le coche. Pour le moins , vous témoignerai-je ma diligence, et peut-être encore que lorsque vous les recevrez , vous aurez de quoi contester contre quelque conteur qui s'en voudra faire accroire et exposer de la fausse momioie pour du bon argent. Quand il se sera passé en la conférence de Soissons quelque <;hose d'importance, si d'aventure il vient jusqu'à moi vous en aurez votre part: puisque je ne puis autrement reconnoltre tant de courtoisie que journellement je reçois de Vous , il est bien raisonnable que je vous y fasse preuve de ma diligence. S'il se présentoit quelque totre occasion de
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vous servir, vous pouvez penser que je ne manquerai pas de vous y rendre quelque témoignage du pouvoir que tous les jours , par quelque nouveau bienfait , vous acquérez sur moi. Adieu, monsieur; aimez-^moi comme votre très humble et plus affectionné serviteur.
Il y a cinq à six jours que , sur tin avis qu'eut la reine, par le sieur du Vassan , lieutenant à Laon sous M. le marquis de Cœuvres , de cinq ou six mille hommes de pied et de cheval qui s'acheminoient à Soissons, elle se résolut d'y envoyer M. de Montîgny, pour, durant le passage de ces troupes , empêcher qu'il ne s'y fît rien au préjudice du service du roi. Comme il y alloit, M. du Maine en eut avis; et, sachant qu'il ne passoit qu'avec six ou sept chevaux de poste , envoya quinze chevaux après pour le prier de le venir voir : il en fit quelques difficultés; toutefois, voyant qu'il le falloit faire , il s'y résolut. M. du Maine le reçut fort courtoisement et avec plainte de ce qu'il passoit sans le voir, vu qu'il savoit qu'il étoit son ami. M. de Montigny lui répondit, avec sa liberté accoutumée , qu'il lui faisoit tort de le retenir, allant pour le service de leurs majestés , et que, s'il avoit envoyé quelqu'un , il ne seroit pas bien aise qu'on le retint. M. du Maine le retint à souper et à coucher, et le lendemain lui prêta son carrosse pour le porter à Laon, après l'avoir prié d'assurer leurs çnajestés que le succès de cette conférence iroit à leur contentement. Au même temps , le sieur de Cerisy, gentilhomme pensionnaire du roi, et qui ci-devant a été lieutenant d'une compagnie desgardes-du-corps, fut envoyé reconnoitre ces troupes. Il en fut de retour avant-hier. Je lui en demandai des
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noulrelles; il me dit qu'ils pouYoient être environ quatre mille hommes de pied et cinq à six cents chevaux. M. de La Varenne , que la reine avoit^nvoyé au même temps vers M. le prince, pour savoir que vbulpit dire cette levée d'hommes, revint hier, et fit le même rapport que le sieur de Cerisy. Il dit que les troupes sont de cinq mille hommes de pied , dont la plus grande partie sont Wallons, c'est-à-dire Liégeois, et huit cents chevaux^ qu'il dit être fort lestes; et entre autres il fait cas de la compagnie de M. de Bouillon, avec des casaques blanches et broderies de velours noir. M. le prince lui a dit qu'il ne se défie pas de la reine, mais qu'il sait qu'auprès d'elle il y a des gens qui ne lui sont guère affectionnés. Un gentilhomme de qualité , iiuguenot ^ m'a dit qu'il a cptte après-dînée entretenu fort long-temps M. de Villeroi, qui lui a dit que jusqu'à cette heure il n'avoit point cru que les choses s'accommodassent, mais qu'à cette heure il en avoit grande espérance. MM. les princes arrivent ce soir à Soissons; leurs troupes sont logées auprès d'eux, et n'ont mis que mille hommes de pied dans la ville. M. de Ventadour partit hier pour y aller. MM. les présidents Jeannin, Thou et Boissise^ sont partis ce matin. La petite Madame a la fiyèvre continue depuis cinq jours; il est vrai qu'aujourd'hui elle se porte beaucoup mieux. M. de Vendôme a écrit au roi et à la reine la fortification que fait de Blavet le baron de Gamorre; et leur manda que ce qu'a fait ledit baron est suivant ce que le sieur de Fôuguerblles , qui avoit été envoyé en Bretagne incontinent après que M. de Vendôme fut retenu^ lui avoit dit qu'il eût à prendre garde quW ne se saisît de Blavet , et qu'il avoit cru ne pouvoir mieux empêcher
que Ton ne s'en saisit qu'en se mettant lui-même dedans; et qu'il croyoit qu il feroit ce que sa majesté lui commanderoit. Je crois que cette honnêteté vient de ce que ce baron de Gamorre étoit gouverneur de Heun^bon, autre petit port de mer à deux lieues de Blavet, et que cependant qu'il s'est amusé à fortifier Blavet, les habitants de Hennebon lui ont fermé les portes à son retour, telle» ment qu'à cette heure, reconnoissant qu'il a perdu le certain pour l'incertain , il voudroit bien que ce fut à reconun«ncer. M. le comte de Brissac fit, il y a trois ou quatre jours , serment de lieutenant-général en Bretagne, en survivance de M. le maréchal son père. M. de Bassompierre le fit hier dé colonèF des Suisses, qui est une charge <que lui a vendue M. de Rohan pour le prix de trente-six mille livres. Pour remplir la fin de cette page, je vous dirai que le roi, hier au soir, vint au cabinet de la reine, lui fit voir un paquet qu'il venoit de recevoir de M. de Boinville. Ce paquet fut à l'heure même ouvert, et dedans furent trouvées deux lettres, l'une au roi, . l'autre à M. de Guise; en celle du roi , qui fut, et l'autre aussi, lue tout haut par madame la princesse de Conti, anagnoste ordinaire du cabinet, il supplie le roi de lui permettre le combat avec le duc de Guise (ce 90nt ses termes ); pourceque ledit duc pourroit s'arrêter sur les qualités, il supplie sa majesté de lui donner de la noblesse et de l'honneur assez pour s'égaler à lui. Dans cette lettre, il appelle M. de Guise, mon ennemi y comme ennemi du roi et le sien. En un endroit de cette lettre, il y avoit ces mots : Cette ingrate race de Lorraine, Comme madame la princesse en fut là, elle se mit à rire, et dii à la r^ne, en rougissant > de quoi Ymi lui % la guerre:
a Vraknent, il est bien ingrat des bons offices que je lui ai readtts au^^rès de votre majesté ! « D'après cela elle conti* nua de lire; efle lut aussi ceUe <(u'il écrivoit à monseigneur de Guise 9 qui éCoit un carteL La |>lainte qu'il fait de kti« c'est que, durant sa prison, ayant eu loisir d^ peaser à ses affaires, il a trouvé que M. de Guise lui a¥<^ fait de mauvais offices auprès de sa majesté. Get entretien donna à rire à la compagnie duiunt un quart d'heure. La reine dit qu'il' s'étoit fait hugueiiot. Je vous avois mandé qu'on faisoit des habits pour la petite reine : c'est une robe qui se £ait à l'hôtel de Luxem« bourç par des Turques, dont il y a deux lez de fait, et ditK>n que c'est la chose du monde la plus belle. J'ai su depuis du sieur Jocome, taiUeur de la reine, que c'est pour madame la maréchale d'Ancre , pour les noces du roi; mois qu'elle me désire pas que l'on le sache. Je ne sais plKs que vous dire; adieu, monsieur.
AU MÊME
A Pacis, o< ai avril 161 4-
Monsieur,
Nos nowelies sont que samedi^ après diner, M. de Bouillon retourna vers oes messieurs de Soissons. Le soir même il en ariirva un ooumer qui avertit la reine que M. Je prince eoi étoic parti )e matin pour cinq à six jours, duvant lesqudi il avoit laissé «outes charges è MM. du Maine et de Bouitlon* J^près que la reine eut lu l'avis, elle le dit ami tout bamt. Veudredi au soir j'étois
au cabinet; il arriva un nommé Andras, qui venoit de Soissons; il parla à elle à Toreille, et Tune des choses qu il lui dit fut qu il avoit rencontré un chariot plein de mousquets que Ton portoit à Soissons pour M. de Bouil* Ion , lequel il avoit fait ramener. La reine commanda qu'il fût renvoyé en sa maison au faubourg Saint- Germain; ce qui a été fait : aussi en étoit-il parti. Il y a défense faite par le lieutenant-civil aux quincailliers de vendre aucune arme que par sa permission.^ Le prévôt des marchands demanda à la reine , au commencement de l'arrivée de M. le prince à Soissons, si Ton garderoit les portes de la ville. I^a reine lui répondit , à ce que lui-même ma conté, que la chose ne le valoit pas. On parle de tout plein de demandes .que font ces messieurs; mais c'est si diversement que je n'oserois les vous écrire. Au retour de M. de Bouillon, si nous en savons davantage, je vous ferai part de ce que j'en apprendrai. Adieu, monsieur; je vous baise très humblement les mains, et suis votre serviteur très affectionné.
Je fus hier au Louvre, mais je n'y appris rien , à cause que l'on ne voyoit point la reine ; elle s'étoit fait saigner, et n'y entra homme quelconque que le roi. Il y a trois ou quatre jours que j'envoyai la paraphrase d'un psaume à M. de Valves : je crois qu'il la vous aura envoyée. Je fus samedi chez notrecompère, où je vis ce qu'il a fait pour vous , j'entends le portrait du feu roi. Il n'y a que la tête , pourceque, à ce qu'il dit, vous n'en voulez pas davantage. Elle me semble fort bien faite, et crois que vous en serez content. Encore que je ne vous écrive point que je suis très humble serviteur de M. le premier président,
je présuppose que vous le vous teniez toujours pour écrit, et que vous Fen assuriez. Faites-moi donc cette faveur de le faire en cette' occasion et en toutes, encpre que j'oubliasse à vous en écrire. Adieu, encore un coup, monsieur; et, encore un coup, je vous dis que je suis votre serviteur de tout mon cœur.
AU MÊME
A Paris, ce 3i avril 1614.
Monsieur, •
Je viens d'être averti par M. de Valves du partement de M. Breton, qui s'en va en poste. Nous n'avons point de nouvelles; quand nous en aurions, il vous les diroit plus particulièrement que je ne les vous saurois écrire. Je fus hier au soir au Louvre, où Ton avoit opinion de la guerre; toutefois on attendoit M. de Bouillon, qui devoit venir aujourd'hui , pour en savoir davantage. S'il est venu, je n'en sais rien, pourcequ'il n'est que huit heures du matin , et que je suis encore au lit. J'appris que s'il n'apporte nouvelle qui contente la reine, on s'en va à eux, avec dix -huit mille hommes de pied et deux mille cinq cents chevaux. Monseigneur de Guise commandera l'armée; M. d'Espernon y fera sa charge de colonel. M. de Rambure , qui a un régiment de deux mille hommes, amande à la reine que, s'il lui plaît lui faire le commandement, il taillera en pièces tout ce qu'ont ces messieurs. Pour moi , j'espère et crois toujours la paix, en partie pourceque je la désire, et outre pourceque je ne
Jigitized by
i66 LETTRES
croia poiai que des deux côtés on ne ïeàme miewt que la guerre y et que^ deyant quederosifxre, les uns demanderont moiûs y et les autres accorderont plus qu^Us ne «'étoient proposé. U y a trois oit quatre jours que la reine ayant dit au roi qu'il fallcât qu'il se purgeât pour se bien porter tout cet été , et que le plus t6t étoit le meilleur, et là-dessus s'étant adressée à M. de Souveray, et lui ayant dit qu'il falloit que le lendemain le roi prît médecine , le roi lui dit : « Non , non , madame ; il n'est pas bon que j'en prenne à cette heure, ces gens de Soissons diront que je suis malade. » Hier au soir, il dit tout haut: « Voyez un peu quel bruit ils font courir , ils disent que j'ai donné deux coups de poignard à M. de Souveray; vous pouvez penser quelle apparence il y a 1 » et à la vérité cela a été dit à Soissons;, ils font ce qu'iU pieuveut pour faire croire que le roi est de leur cèté. Ua homme qui a vu des èommissions baillées par M. te primée m'a dit qu'il prend qualité de lieu.tenant-gé«kéral de sa majesté, en pays de s^n obéis^nce et e» ses armées, et protecteur de l'état* M. de Bouillon ,. à ce qu'on dit, est fort disposé à la paix,, et, à ce q^e l'on dit^ )a cause e^ que , par la mort de M. le connétable „ soa état de pre* mier maréchal lui sera de grand revenu, n'y ayant point de connétable. La petite Madame est guérie; leurs majestés se portent bien, grâces à Dieu! je le prie qu'il les continue en ôet état, et ajoute à ce bien tout ce <tont il sait que. nous avons, besoû». Je vous remercie, monsieur, de l'avis que vous m'avea donné : je ne suis pas encore hors de peine, car je n'ai point de uauveUee de ma femme; mais vous, m'en ave* diminué l'alarme* Quand je voudrai feire tenir de l'argenté» Prqve«ce, j'en use-
rai comme vous me mandez. Adieu , monsieur; jie suis YOtre très humble et très obéissant servitew.
AIT MÊME
A Paris, ce i^*" de mai 1614.
Monsieur ,
Je TOUS écrivis hier ce que je savcâs; mais, ayant au« jourd'hui étudié , j'ai appris quelcpie chose de plus , dont je vous ai fait un petit mémoire que tous trouverez en ce paquet : il y a du plaisir à écrire par la poste; mais pav les messagers, il n'y 9k ni ple^ir ni boiineur h maader ce qui sera vieux et ridé devant qu'il arrive. Adieu, mcmsieur; aimes ^moi toujouirs. Votre très humble et^ plus affectionné servileur.
AU MÊME
A Paiis, ce 3*€Lq wai i^i4-
Il y a assez de temps que je ne vous osois écrire des nouvelles , je les voyois si incertaines que j aimois mieisx que TOUS apprissiez des mensonges d'autres que de moi; à cette heure, je vous: puis dire à bon escient que la paix a été conclue ce matin en un- conseil général , qui , pour cet effet, a été tenu au Louvre. Il ne tenoit qu'à Amboise, que la reine avoit fait quelque difficulté de
bailler : toutefois enfin , elle s'est laissée aller à la prière de tout le monde. Une chose si précieuse comme la paix est toujours à bon marché , quoi qu'elle copte. Vous vous en réjouirez , je m'assure , comme font tous les gens de bien , et crois que M. Descures n'aura pas beaucoup de gens qui l'accompagnent en son déplaisir. Il avoit eu cette place du Gast par le prix de cent mille écus , et n'en avort baillé que six mille.comptant. Le reste pattoit d'une certaine affaire de six deniers pour livre , exigés par le passé par les receveurs particuliers des élections, plutôt par souffrance et coutume que par aucun droit ni titre qu'ils en eussent; de sorte que , pour éviter la recherche du passé, et avoir permission de continuer la même exaction à l'avenir, ils ont baillé deux cent et tant de mille livres, qui sont destinées à cet achat. Quel- ^qu'un de mes amis m'a dit que M. le président Jeannin , à son retour de Soissons, ayant parlé à M. Descures de remettre cette place , il avoit dit qu'il n'en feroit rien ; à quoi lui ayant M. le président répondu qu'il falloit qu'il le fît, et lui continuant en sa négation, enfin M. le président lui répliqua: « Par la mort Dieu! vous le ferez, ou nous vous ferons pendre. » On a fait plusieurs discours sur la longueur qu'il y a eu avant que de la vouloir bailler; mais cela seroit trop ennuyeux, et, étant hors d'apparence , ne vaut pas la peine d'en gâter le papier. Après cette nouvelle de paix, il n'y auroit point de goiit à en lire d'autres; et certainement je crois que celle-ci a , consumé toutes les autres , car il ne se parle de chose quelconque que de cela. J'ai été ce soir au cabinet exprès pour en apprendre ; mais j'en suis revenu aussi savant que j'y étois allé , hormis que j'ai ouï que la reine
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a dit à madame de. Praslin qu'elle voyoit bien qu'elle étoit bieo aise de la paix, mais qu'elle ne se réjouit pas trop, et que peut-être, à l'heure qu'elle parloit, M. de Praslin étoit aux mains avec les gens de M» le prince , pourceque, eux ayant fait contenanct de vouloir passer un certain passage , M. de Praslin avoit envoyé savoir d'elle ce* qu'il lui plaisoit qu'il fît en ce cas-là; sur quoi elle lui avoit commandé de les charger. Je crois que M. de Valves vous aura fait voir une traduction que j'ai faite du psaume CXXVIII : Sœpè expugnaverunt me à juventute meâ. Voilà pourquoi je gratifierai ma paresse en cette occasion, avec votre congé. Il y a dix ou douze jours que je la donnai au roi et à la reine. La reine , après l'avoir lue , commanda à madame la princesse de Gonti de la lire tout haut. Cela fait, la reine me dit , « Malherbe, approchez-vous, » et me dit tout bas à l'oreille, « Prenez un casque. » Je lui répondis que je me promettois qu'elle me feroit mettre en la capitulation ; làdessus elle se mit à rire, et me dit qu'elle le feroit. Adieu, monsieur; je ne me souviens de rien digne de vous être mandé. Si j'apprends quelque chose des articles secrets, vous en aurez votre part, à la charge que vous m'aimerez toujours , et toujours me croire^ votre très humble et très affectionné serviteur.
J'oubliois à vous dire que cette âprès-dînée, étant allé voir M. l'évêque de Riez, je l'ai trouvé avec le bréviaire à la main; vous pouvez penser comme il fera mais qu'il soit doyen des cardinaux. On fiit un air au psaume dont il est question, et en a-t-on fait un à un autre psaume que j'ai fait autrefois : Domine, dominm noster: quàm ad'
mirabile est nomen tuum in universâ terra ! et aussi à une chanson que j'avois faite pour le feu roi,
Que d'épines , Amour, accompagnent tes roses !
Quand je les aurai^ecouvrés , je les vous ferai tenir pour les bailler au page de M. le premier président.
AU MEME
A Paris, ce 10 de mai i6i4*
Monsieur,
Je vous remercie de votre gazette; en revanche, je vous en envoie une autre : elle est petite , mais aussi n avons-nous pas grandes nouvelles, quoique je m'assure que l'on vous conte d'étranges drôleries. J'ai vu les vers du ballet que vous m'avez envoyés; celui qui les. a faits écrit fort bien et fort nettement. Je vous en enverrai, quelqu'un de ces jours, d'autres, s'il plaît à Dieu; vous m'en direz votre avis, comme je vous dis le mien, et avec la même liberté. Je crois que M. votre père aura reçu un petit mot de lettre que lui écrivoit M. de Valves, pour rendre à ma femme cent francs que j'envoie à Marc-Antoine pour avoir des livres. Je vous supplie, monsieur, à votre commodité, J es lui faire bailler, et excuser tant d'iinportunités; mais en cette sorte de besoin, à qui recourrois-je, sinon à vous? Je devrois craindre de lasser votre courtoisie, mais j'ai peur de faillir encore davantage de croire qu'elle soit capable de se lasser. J'oubliois à vous parler encore d'une autre hardiesse que
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j'ai prise de mettre quelques livres pour lui dans un ballot que l'on vous a envoyé; mais c'est trop souvent rougir, je ne vous en veux plus rien dire; puisque je me suis mis dans le chemin de l'impudence , il faut aller tout du long. J'écrirai à M. lé premier président, mais je veux attendre que je lui envoie des vers, pour rompre mon silence avec quelque chose qui m'excuse de l'avoir si longtemps gardé; et puis je sais bien que vous lui faites part des nouvelles que je vous écris , si toutefois il ne les sait d'ailleurs et de meilleur lieu. Je suis toujours son très humble et très affectionné serviteur, et le vôtre.
Je vous envoie deux copies de la réponse que la reine a faite à la lettre de M. le prince. Il y en aura, r s'il vous plaît, une pour M. le premier président, s'il ne l'a eue d'autre part. Ce porteur est le laquais de M. de Pybrac; je ne sais pas quelle diligence il est capable de faire : son maître est fort de nies amis, comme déjà je crois vous l'avoir écrit. Je vous supplie , monsieur, que sa cause vous soit reconmiaridée , comme est tout ce qui vient de ma part; vous n'êtes pas de ses juges, mais vous ave» des amis et du crédit.
AU MÊME
A Paris, ce 30 mai 161 4«
Monsieur ,
Je ne vous écris presque jamais que ce ne soit en hâte; mais à cette fois je suis plus pressé qd'en nulle des
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autres : tant y a que puisque ce porteur s'en va en poste, j'ai jugé que si ce que je vous écris est peu de chose, du moins il sera frais quand vous le recevrez. Nous attendons nos députés mercredi prochain , car à ce coup la paix est signée et scellée; les feux de joie en ont été faits à Sainte-Menéhould, et le canon tire. Je crois qu'ici nous ne ferons rien , pourceque nous n'estimons pas que la chose le vaille. Je ne sais encore rien des conditions, sinon qu'ils ont cent cinquante mille écus pour leurs frais, à savoir cent mille livres pour M. le prince, cent cinquante mille pour M. de Nevers , cent mille pour MM. du Maine et de LongueviDe, soixante mille pour MM. de Vendôme et de Ratz, et quarante mille pour MM. de Bouillon et de Luxembourg. Je crois que nous les aurons ici au premier jour. M. du Maine et M. de Longueville, se trouvant près de M. de Lorraine, le sont allés voir. Dimanche dernier , le comte de Crissay apporta au roi une lettre de M. le prince. Le roi étoit tout au haut du Louvre , en une fenêtre qui regarde sur la cour; comme on le lui vint dire, il commanda qu'on alla quérir M. deSouveray, qui' étoit allé dîner et n'étoit point encore revenu, afin qu'il le lui présentât. M. de Souveray vint; on fit entrer cet ambassadeur, qui dit au roi que M. le prince lui baisoit très humblement les mains , et lui avoit baillé cette lettre pour lui rendre , avec commandement de l'assurer qu'il étoit son très humble serviteur. Le roi répondit : « Que fait-il? comment se porte-t-il? » et là-dessus lut la lettre; puis dit à M. de Souveray qu'il vouloit aller ouïr vêpres aux Coi^ deliers , ce qu'il fit sans dire autre chose au comte de Crissay. L'on n'a point encore pourvu aux charges de
M. de Châteauvieux. La reine dit, il y a quelques jours , que M. le chancelier lui en avoic parlé pour son frère le commandeur , mais qi^'elle vouloit un cordon bleu et une barbe grise pour chevalier. On attend l'élection qu'en fera sa majesté, et croit-on qu'elle ne se résoudra pas sitôt , ou pour le moins qu'elle ne fera pas sitôt savoir son intention. Mademoiselle de Ventadour décéda jeudi dernier, à quatre heures du matin. Le même jour, on envoya un exempt quérir le baron de Benac, qui est entre les mains du parlement de Pau, pour avoir appelé M. de La Force. C'est un grand seigneur du Béam, qui, avec tout le pays , s'est opposé à la survivance que M. de La Force a eue pour son fils de lieutenant-général de ce pays-là. Ils prétendent que par leurs privilèges ils doivent avoir un seigneur du pays, et que si la considératioD du feu roi leur a fait accepter M. de La Force , ils ne veulent pas que cela soit tiré en conséquence. De cette querelle générale s'est formée cette particulière pour laquelle M. de Benac ayant fait appeler M. de La Force, M. de La Force, ayant demandé le lieu oii il étoit pour Taller trouver, l'envoya prendre et mettre entre les mains du parlement de Pau. J'avois envoyé quelques livres à Marc-Antoine que, suivant ma hardiesse ou impudence accoutumée, j'avois mis avec les paquets que Ton vous envoyoit; je vous supplie, monsieur, me mander si vous en avez rien appris. L'on m'a écrit de Provence que celui qui avoit écrit les Peines religieuses est découvert; mais on me manda que vous m'écririez le reste, ce que toutefois vous n'avez point fait. Je suis bien aise d'apprendre ces particularités de vous, comme du meilleur lieu dont je lespourrois savoir. Souvenez-
vous aussi, s'il vous plaît, de ThreptioUy dont je vous ai ci-devant écrit. J'oubliois à vous dire qu'il y a cinq ou six jours que quelques soldats qui se débauchoieat des gardes pour aller trouver M. le prince furent découverts; il y en eut deux pris.* Cela fut dit au roi, qui demanda ce que Ton en avoit fait; on lui dit qu'on les réservoit pour le retour de M. d'Espernon, qui les feroit pendre. Le roi répondit: « D'Espernon est cruel. » Monsieur, si je savois quelque chose de meilleur, je le vous dirois; je vous baise donc les mains, et vous convie de me tenir en vos bonnes grâces et en celles de M. le premier président, comme votre très humble et très obéissant serviteur.
Monsieur ,
AU MEME
A Paris, ce 26 mai 16149 à dix heares dn soir.
Depuis ma dernière lettre, que je vous ai écrite par le sieur de La Palu, le temps n'a rien produit, si bien que je n'ai sinon à vous remercier de vos honnêtetés accoutumées. Je fis voir à madame de Guise ce que vous m'écrivez des amazones de Manosque; elle y prit un plaisir extrême , mais il eât été plus grand si vous eussiez conté l'histoire plus particulièrement. Il y a trois ou quatre jours que je baillai à M. de Valves les articles de la paix et le pouvoir de nos députés pour le vous envoyer; je crois que s'il ne l'a fait, il le fera par cette commodité. Nous voilà en repos, à bon escient; j'espère
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que la bonté de Dieu et la sagesse de notre grande reine nous y conservera. L'on avance toujours fort le logement de la petite reine , ou , pour mieux dire , celui de la reine-mère ,. qui quittera son appartement d'en haut à la petite reine, et viendra loger à celui d'en bas, qui sera plus magnifique que l'autre. Nous attendons le retour des absents'; qui dit qu'ils seront ici bientôt, qui dit qu'ils voudront faire leur quarantaine comme pestiférés; quant à moi, je ne doute point qu'ils n'aient quelque honte de ce qui s'est passé. Je ferai bi-en tout ce que je pourrai pour. voir leur première arrivée; et, si ce n'est qu'ils viennent à l'habiller de la reine, je crois que ce plaisir-là ne m'échappera pas. Nous n'avons point encore de nouveau chevalier d'honneur, et ne peut-on deviner à qui la reine a destiné cette charge. Pour la Bastille , il n'y a non plus rien de résolu; toutefois il y en a qui croient que M. de Noirestan l'aura, par la faveur de M. de Villeroi. Vous aurez en un mémoire à part quelques autres particularités. Je viens , il y a environ quatre ou cinq heures , de recevoir vos dernières lettres avec les nouvelles du traitement fait au comte du Beuil. M. de Savoie est grand prince; mais quand Malherbe n'aurbit que vingt ans , il ne se résoudroit jamais aie servir. J'ai tout aussitôt envoyé chez notre compère, mais il n'est point chez lui. Dans quatre ou cinq jours, il partira un gentilhomme en poste, par lequel je vous rendrai compte de cette affaire à laquelle, ni a rien que vous me mandiez et commandiez, je ne manquerai ni de soins ni de diligence. Je n'ai point encore vu Pierre le savetier , ni par conséquent l'huile que vous lui avez baillée pour m'apporter; mais quelque faveur que jerç-
çoive de tous, n'en espérez phis de remerciements, car vous m'ayez si sourent obligé, que vous avez tari mon éloquence , qui de soi n'étoic guère copieuse. Leurs majestés avoient déjà nouvelle du partement de Rome de M. de Brevez; car il y a deux jours que le roi, en se .jouant avec Monseigneur, lui faisoit la guerre de sa venue ; mais , à la vérité , il ne s'en étonnoit guère. Je vous ai par deux fois prié de prendre la peine de m'envoyer un extrait d'une certaine inscription antique qui est en la muraille de Notre-^Dame-de-Lasses , du côté du chemin* en venant de la ville. Il me souvient qu'il y a un mot Threption qui m'en a autrefois rendu Tinterpretation difficile ; je pense en avoir trouvé l'^Lplicatiim. Je vous supplie, monsieur,. commander à quelqu'un des vôtres d'en tirer une copie , et me faire cette faveur de me l'envoyer : je suis toujours importun , mais je crois que cela doit être permis à votre serviteur très hilmble et très affectionné.
k'«/«/%.^^WW»
Monsieur,
AU MÊME
A Paris ^ ce 3i mai i6i4'
Pour vous conserver la bonne opinion de ma diligence, je vous envoie ce peu de nouvelles; autrement elles ne valoient pas à être écrites ni lues. Vous y en ve^ rez une de quoi sans doute l'on fera grand c*as aux provinces, et qui ne diminuera pas entre les mains de ceoi qui la portent; mais ceux qui la vous conteront autre-
ment que moi, ne les croyez pas, car j'ai voulu savoir TafFaire de ceux qui Tont maniée. Adieu, monsieur; aimez toujours votre très humble et très obéissant serviteur. Je viens d'envoyer chez notre compère, qui a dit qu'il n'y avoit plus qu'à faire les boites, et qu'il les vouloit faire faire lui-même. Je vous promets que je le solliciterai de si près que si Jacques le messager ne vous porte tout, au moins en aurez-vous une bonne partie.
A dix heures du soir.
Mercredi au soir la reine fut à la Bastille , d'où elle en fit tirer un million de livres. Deux ou trois jours auparavant cela avoit été résolu, comme je crois que je le TOUS avois écrit, et pensois qu'il eut été fait dès-lors, mais il ne fut fait que mercredi. L'pn m'a dit que la reine a trouvé qu'il en falloit encore tirer cinq cent mille livres, et que là-dessus messieurs des comptes sont aujourd'hui venus faire quelques remontrances; mais je n'en ai rien ouï de plus particulier. M. de Longueville est arrivé aujourd'hui sur les cinq ou six heures du soir; il est allé descendre chez M. le comte de Saint- Pol, et de là s'en sont venus sur les sept heures chez le roi. Sa majesté étoit sur le perron qui est au bout de la galerie dorée , où vous vttes recevoir les ambassadeurs d'Espagne pour le mariage. Gom^e M. de Longueville est entré dans la galerie, il n'y a pas eu fait une douzaine de pas, que le roi est sorti du perron et est venu au-devant de lui, et l'a rencontré plus près de la porte que de là où il étoit parti. Je m'étois mis tout auprès du roi, mais sur le point de la révérence, il s'est foit un mouvement qui m^a porté à trois ou quatre pas de là*
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M. de Longueville a fait quelque petite harangue, et le roi une réponse encore plus courte ; mais il n a été possible que j'en aie rien entendu. Demain, Dieu aidant, j'irai voir M. de Longueville, de qui je saurai le tout. Le roi alors s'en alloit souper; M. de Longueville a été à la moitié de son souper, où il ne s'est parlé que de propos communs. De là M. de Longueville s'en est allé aux Tuileries voir la reine; cela m'a trompé, car je m'étois imaginé qu'il seroit avec le roi jusqu'au retour de la reine, et que de là le roi , allant chez la reine , comme il fait tous les soirs après souper, le méneroit avec lui. J'y suis allé attendre cette action, mais j'ai perdu ma peine; je saurai de lui et de ceux qui y étoient présents comme s'est passée l'affaire.
M. le maréchal d'Ancre arriva hier dans une litière ^ à ce que l'on m'a dit, à cause de sasciatique; ceux qui le virent alors, et qui le sont allés voir aujourd'hui, m'ont dit qu'il avoit fort mauvais visage. Madame la maréchale d'Ancre étoit à sa fenêtre à le voir arriver, et cria à ceux qui le descendirent de la litière : « Gardez de le blesser ! » M. de Valves le vjt passer , qui vous écrira l'équipage. M. du Maine vient lundi prochain , et ainsi peu à peu nous ramasserons tous nos gens. M. le prince est à Valéry; l'on dit qu'il s'en va prendre possession d'Amboise, et y mettra un^ommé Lagrange , sonécuyer,qui est l'un de ceux qui Tavoient suivi en Flandre, du temps du feu roi. M. le marquis de Cœuvres est allé vers M. de Vendôme faire désarmer et ruiner les fortifications de Blavet.
Hier au soir, entre huit et neuf heures du soir, un homme inconnu fut pris en la cour du Louvre, près da
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petit degré qui va droit à la chambre de la reine* L'archer, voyant cet homme de mauvaise mine, et qui s'abouchoit, lui demanda ce qu'il demandoit; il dit qu'il cherchoit le roi : enquis ce qu'il lui vouloit, il dit qu'il le vouloit tuer. Là-dessus il fut saisi et mené en la chambre de M. de Vitry, capitaine des gardes-du-corps, qui est en quartier; là où il dit qu'il vouloit tuer le roi , et sa raison étoit qu'il ne c^oyoit pas que la paix pût être en France autrement. Il fut fouillé exactement, et ne lui fut trouvé dague , couteau, ni fer quelconque ; et là-dessus, comme on lui demanda comme il le pensoit tuer, il dit qu'il le vouloit tuer de son haleine. Ce mot haleine a déjà été commenté, et a-t-on dit qu'il avoit été saisi d'une longue alêne dont il vouloit tuer le roi. M. de Vitry, qui le fouilla et le fit fouiller en ôa présence, m'a dit qu'il n'avoit chose quelconque propre à tuer : seulement avoit-il force lettres dans ses poches, qui lui avoient été baillées à Metz, d'où il venoit, adressantes à plusieurs personnes de cette ville. Les uns disent qu'il est de Metz , les autres de Nancy. Quand il fut pris, il lui prit un grand tremblement et presque une défaillance. L'on dit qu'il avoit dit qu'avec le roi il vouloit tuer toute la maison de Lorraine, pour la même raison; que sans cela il ne pouvoit pas y avoir de paix en France. Il fut à l'heure même mené au For-l'Évêque : l'on a assuré à madame de Guise, à son dîner, qu'il avoit été mis entre les mains de la cour; mais cela étoit faux, car il est encore au For-l'Évêquq. Je crois qu'il soit fou , et ai cette opinion avec tout le monde; mais in magnis stultitia luenda est aussi bien que fortuna. L'on n'a rien dit de tout ce que dessus au roi , de peur de l'intimider sans sujet. Leur&
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majestés se portent fort bien, grâces à Dieu. Dieu les conserve en cet état !
AU MÊME
A Paris, ce lo de juin i6i4-
Monsieur, ^
A la fin, à la fin, j'ai arraché le portrait du roi d^ mains de notre compère; M. de Valves le vous envoie par ce porteur. Je crois que si vous n'êtes content de k diligence , vous le serez du reste , car il me semble fort bien fait. Quant aux nouvelles , vous n'en aurez point en celle-ci, car le porteur est Pierre le savetier, qui ne partira possible d'ici à quinze jours, et en sera vingt parles chemins; de sortie que la marée ne sauroit être fraîche quand elle arrivera. M. de La Verdure, qui part tous les jours, ou le premier qui s'en ira en poste, vous portera ce que nous en aurons. Il me fut hier donné un petit livret par son auteur, qui est M. Le Maistre, premier médecin de Monseigneur et de Mesdames; je le vous envoie : vous y apprendrez des curiosités dont vous ne serez point marri. Le quelqu'un dont il fait assez souvent mention est M. Petit, qui fut, après M. Laurens, premier médecin du feu roi; puis s'en lassa, et aima mieux être ce qu'il est aujourd'hui, médecin ordinaire de la reine. Ces deux houuues, comme vqus verrez, ont toujours été mal ensemble. Héliodore pouvoit dire xot locrpoç lorpâ , aussi bien que àot^oç àotd^ ( i ). C'est une maladie
(i) C'est l'adage grec déjà cité, dont il fait ici IVppHcation à son sujet, en disant que le médecin porte envie au médecin»
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commune à toutes personnes de même profession. J'ai reçu la petite botte qu'il vous a-plu m'envoyer, dont je vous remercie avec honte d'un si grand nombre d'obligations. Je vous remercie aussi de Threption et de l'interprétation que vous lui donnez, qui est, à mon jugement , très véritable, J'avois toujours été en peine de ce mot Threption; mais certainement , comme vous dites , ce n'est du tout rien qUe le nom de ce C. Veratius , et ne crois point qu'il y ait de mystère pour la relation de Patemus à Threption, que j'ai toujours pris pour alumnus passif ou actif , comme en latin alumnus est l'un et l'autre. Ce qui me mettoit en peine , c'est que je ne savois pas, comme depuis je l'ai appris, et comme vous le dites fort bien , que Threption fût un surnom , n'ayant pu croire que ces noms grecs, qui se donnoient ordinairement aux affranchis , se communiquassent aux gentilshommes et citoyens romains. Monsieur, puisque j'ai renoncé à vous dire des nouvelles par cette voie, je n'ajouterai plus rien ici que la continuation des prières que je vous fais toujours de m'aimer et me tenir pour votre très humble et très affectionné serviteur.
AU MÊME
A Paris, la veille de Saint-Jean i6i4-
Monsieur,
Il est plus près d'onze heures que de dix, et tout présentement je viens d'être averti par M. de Valves que demain il s'en va un homme en poste en Provence. Jugez quelles nouvelles je vous puis écrire : la cour est
à Saint-Germain pour trois semaines, qui est le temps ordinaire que Ton donne à nettoyer le Louvre. J'ai affaire à l'épargne; cela ine retient ici pour quelques jours. Comme j'aurai moii expédition, je m'en irai faire huit ou dix jours de comparence, et de là vous aurez plus de paiticularités que je ne vous en puis mander pour cette heure. Contentez-vous pour cette fois de cette petite gazette, et m'excusez envers M. le premier président si je ne lui écris par cette voie; ce sera par la première qui s'offrira. J'aimerois mieux n'écrire jamais que de lui écrire au désordre où je suis; j'use plus privément avec vous, pourceque je sais bien que vous le voulez. Je vous ai écrit le grand deuil de cette cour en la nouvelle de la mort de M. le chevalier, et comme madame la princesse sa sœur et MM. ses frères se sont montrés sensibles en cet accident: à cette heure, je vous envoie quelques consolations qui leur ont été données; l'une est de M. l'évêque de Coutances , et l'autre de M. Coififeteau ; il y en a eu une autre de M. de Bourges, mais elle n'a point été imprimée. Madame la princesse a perdu la copie qu'il lui en avoit donnée , et m'avoit commandé de le prier de sa part de la faire imprimer; mais je ne l'ai point encore vu , ce sera peut-être pour demain. Vous prendrez cependant celles-ci qui ont été jugées les meilleures de toutes celles que j'ai vues. Adieu , monsieur; je vous, baise bien humblement les mains, et vous prie de me tenir toujours pour votre serviteur très humble et très affectionné.
Le baptême de Monseigneur et de la. petite Madame se fit le dimanche i5 de juin 16149 entre midi et une
heure, au Louvre, en la chapelle de la reine. Monseigneur ayôit ce jour- là six ans sept semaines et deux jours; Madame, quatre ans six mois et trois semaines. Il y avoit pour drap de pied un tapis velu , étendu emmi la place , et dessus un escabeau d'environ deux pieds de hauteur, couvert d'une tavaïoUe de toile d'argent, et sur icelui un bassin vermeil doré. A la main droite, près de Tautel, il y avoit une table sur laquelle étoient deux carreaux de drap d'or et deux chrêmeaux, l'un de fine toile , et l'autre de satin blanc, avec un grand vase d'eau d'ange. De l'autre côté, à Topposite, étoit une autre petite table où étoient les huiles, la mitre, et autres ornements. Sur l'autel il y avoit six cierges de cire blanche , et la croix au milieu , et de plus deux flambeaux sur deux fenêtres au-dessus de l'autel. Monseigneur et Madame étoieiit vêtus de satin blanc. Monseigneur étoit à genoux et tête nue devant l'escabeau , sur un carreau ; son aumônier près de lui, tenant un cierge en la main, lui fit dire tout haut le Pater et Y^ve: l'ayant dit, il se leva. Le cardinal de Bersy , qui célébroit , assisté de trois aumôniers et du curé de Sainjt-Germain , lui demanda s'il se souviendroit bien de cette cérémonie; à quoi, en souriant, il répondit qu'il n'avoit gardé de l'oublier, et qu'il se souviendroit bien d'autres choses. La reine Marguerite, marraine, et le cardinal de Joyeuse, parrain, étoient derrière lui. Derrière la petite Madame étoient Madame et le cardinal de La Rochefoucauld, elle mar- . raine et lui parrain. Le nom de Monseigneur est Gaston- Jean-Baptùte y et de Madame, Henriette- Marie. On leur appliqua les saintes huiles sur la poitrine et entre les épaules, avec les cérémonies accoutumées selon l'usage
de Paris, et sans eau, ayant le baptême été célèbre incontinent après leur naissance. Cette description n^est pas de ipoi; elle est de M. Le Maistre, médecin de Monseigneur. J'étois aUé chercher M. de Valves pour Tavertir d'y venir, je ne le trouvai point, et perdis roccasion de la voir. Vendredi dernier , Monseigneur vint voir la reine à son diner, et lui montra une chaîne de diamants que la reine Marguerite, sa marraine, lui avoit envoyée : elle n'est que de douze ou quinze cents écus; mais je crois que c'est tout le crédit qu'elle a pu trouver , car cette pauvre princesse est volontiers excessive en ses libéralités : elle donna par même moyen une montre de cinq à six cents écus à madame de Montglas; elle donna aussi je ne sais quelle besoigne à madame d'Aunriale, sous-gouvernante , et à madame la nourrice de Monseigneur. Tja place de chevalier d'honneur n'est point encore donnée; l'on dit que l'on a envoyé vers le frère aîné de M. le maréchal d'Ancre pour cet effet, et qu'il ne veut pas venir. L'on dit qu'il a plus de dix mille livres de rentes; si cela est, il a raison, et même étant vieux, comme l'on dit qu'il est. L'on dit que M.- le maréchal d'Ancre ôte le sieur de Riberprè de la citadelle d'Amiens , et y met un nonuné Hocquincourt , (ils du sieur de Montcauré , gouverneur d'Ardres. On baille à M. de Riberpré , pour récompense , le gouvernement de Corbie et une abbaye qui y est, de la valeur de six miUe livres de rentes. Monseigneur de Ventadour revint hier au matin d'Amboise , d'où l'on me dit qu'il avoit rapporté toutes bonnes nouvelles; je me suis toujours moqué de ceux qui en discouroient autrement. La cour partit aussitôt qu'ij fut arrivé; voilà pourquoi je ne m'in-
forni£ point plus particulièrement de ce qu'il a rapporté; c'est assez que Ton dit que la reine en est contente. Madame la comtesse de Mailli , que vous connoissez peutêtre mieux par le nom de madame de Givry, est décédée depuis douze ou quinze jours. M. le comte du Lude est lieutenant-général pour le roi en Auvergne : cette nouvelle est vieille, mais je Favoi s. oubliée en mes précé» dentés. La reine a porté le deuil de M. le prince de Toscane ^ et Mesdames; mais 1^ roi non: il avoit été toutefois résolu quil le porteroit; mais depuis on changea d'avis. M. le marquis de Cœuvres est retourné vers M. de Vendôme , mais il n'est pas encore revenu. N'espérez que paix et obéissance de ce côté-là, quoi que l'on vous die. Il l'a ainsi écrit par un gentilhomme exprès au roi et à la reine, qui s'appeUe Vimay; il arriva samedi au matin : le sujet de son voyage étoit pour rendre raison à leurs majestés de ce qu'il étoit entré dans Vannes. L'on est toujours résolu à la tenue des états , mais toujours irrésolu du lieu où l'on les tiendra : Sens se trouve trop petit pour loger tant de monde; l'on a parlé de Troyes et de Tours; la chose est encore incertaine. Madame de Longueville est de retour à Coulonuniers , qui est une belle maison qu'elle a en Brie, à douze ligues d'ici. Je crois que nous aurons bientôt et eUe et monsieur son fils à Paris. M. le maréchal d'Ancre est toujours fort mal de sa sciatique; Tos de sa cuisse est hors de la botte, et s'y est fait un cal, de sorte que l'on doute qu'il ne demeure boiteux pour toute sa vie. On lui fait des casaques en broderie, je crois que c'est pour la compagnie de la reine , laquelle il commande ; la devise est Tutus ab alto non timet ima. Le brodeur qui me l'a dit avoit une des
casaques sous le bras^ mais je fus paresseux de la vouloir voir; il me semble qu'il me dit que le corps étoit un aigle dans les nues, mais il ne me souvient pa9 du reste. M. d'Esperiion s'en va en Guienne; en récompense, nous aurons M. de Bouillon , que Ton tient devoir être ici bientôt. Vous avez su que M. de Châtillon a été fait général de toutes les troupes de pied et de cheval que la reine entretient en Hollande. Le baron de Courtaumer, pour^se consoler de cela, enra obtenu la lieùtenance en son absence; et des deux régiments François entretenus en Hollande, on en fait trois, dont de Hauterive, àls du maréchal de Ghàtéauneuf-F Aubépine , a le troisième; cette affaire pour les deux derniers , on tient qu elle n'est pas encore résolue , mais si tient-on qu'elle se fera.
Monsieur ,
4U MEME
A Paris , ce i*' de juillet i6l4-
Celui qui fut pris pour avoir dit qu'il Touloit tuer le roi s'appelle Isaac le Cardinal; il a dit être venu deux fois en la petite montée qui va à la chambre de la reine, en cette intention. C'est un homme noiraud, d'environ trente ' quatre ou trente -cinq ans, de moyenne taille. Comme il fut mené en la chambre de M. de Vitry, il commença en ses réponses à faire le fou , mais d'une façon que Ton connoissoit qu'il y avoit de l'artifice. Il fut mis nu en chemise pour être fouillé, et alors il se mita danser; tantôt il s'agenouilloit, tantôt il s'asseyoit. Il
commeDça à s'étonner lorsque le sieur de Fugneroles , enseigne des gardes-du^corps, qui est à cette heure en exercice, lui attacha les bras par^errière, et que Ion parla de renvoyer en prison; et alors il dit que c'étoit le diable qui Tavoit tenté. Il a été envoyé à la Bastille, du For-rÉvêque où il avoit été mis premièrement. II est de Nancy, et avoit tout plein d'affaires en cette ville pour des marchands de Lorraine, comme Ton a vu dans tout plein de lettres qu'il avoit dans un sac de cuir, lequel il avoit quand il fut pris. Tous ces marchands ne parlent point de lui autrement que d'un homme sage. Il étoit logea la Truanderie, chez une madame Pasté, devant le Puits d amour. Depuis qu'il est en prison, il a dit qu'il avoit un couteau, mais qu'il l'avoit laissé choir. J'ai su tout ceci de la bouche du sieur de Fugneroles,.qui fut celui qui l'interrogea et tournfienta en la chambre de M. de Vitry. Cette après-dînée M. de Praslin est arrivé sur les six heures, comme la reine sortoit pour aller aux Tuileries. M. du Maine arriva mercredi, et apporta la promesse de tout ces messieurs de la société , par laquelle ils désavouent M. de Vendôme s'il n'obéit, et se départent de toute l'association qu'ils pouvoient avoir faite avec lui : je crois qu'on n'en viendra point là. Vous avez vu les articles de paix et les signatures, mais elles ne se sont pas faites comme cela; il s'est fait autant de copies comme ils étoient de concurrents en qualités. Monseigneur le prince a signé en toutes, lui et M. de Longueville en une, et derechef lui et M. de Nevers, puis lui et M. du Maine, et chacun la sienne, pourceque nul n'a voulu céder à son compagnon; M. de Bouillon a signé en celle de M. de Nevers , et M. de Luxembourg en celle deM.de Longueur).
ville. L'on s'en va faire les baptêmes de Monseigneur et de la petite Madame: Monseigneur aura nom Gaston, et sera tenu par la reine Marguerite et M. le cardinal de Joyeuse; la petite Madame aura nom Henriette^ et sera tenue par Madame et M. le cardinal de La Rochefoucauld, lequel on attend pour cet effet. Il y aura si peu de cérémoiiie que la reine même n'y sera pas; ce sera dans la chapelle du Louvre. L'on m'a dit que mercredi dernier l'on tira de la Bastille qtiinze cent mille livres, et que depuis on n'a point parié d'en tirer davantage. Il y a trois ou quatre jours que Monseigneur étant au cabinet delà reine, plusieurs, en lui faisant la guerre, Tappeloient don Gaston; le roi même en fut l'un, M. de BassompieiTC et quelques autres : et à tous il répondit une même chose, qu'il vouloit bien qu'on l'appelât Gaston y mais non pas don. Gonmie M. de Longueville eut vu le roi , et lui eut tenu compagnie jusqu'à la moitié de son souper, il s'en alla aux Tuileries trouver la reine : elle étoît au bout de la grande allée, où elle oyoit chanter Le Villars et un page que la reine Marguerite y avoit amené ; la reine étoit debout. M. de Longueville, après deux grandes révérences , lui baisa le bas de la robe. Elle lui fit signe avec la main qu'il se relevât, ce qu'il fit, et se retira deux pas en arrière sans dire mot quelconque. Lors la reine lui dit : « D'où êtes-vous parti aujourd'hui?» Il répondit qu'il étoit parti de Trie, à cinq postes d'ici. Puis elle lui dit que la barbe lui étoit venue, et qu'il la falloit couper : ce fut là tout le discours. La reine étoit masquée, qui fut cause que l'on ne put rien juger de sa passion par son visage.
AU MÊME
A Paris, ce 4 <ie juillet iÇi4-
Monsieur,
Aujourd'hui, sur les cinq heures du soir, je suis parti du Louvre, où lés nouveUes étoient qi:^ la reine part demain et s'en va coucher à Dolinville , dimanche à Étampes, lundi à Toury, mardi à Orléans. M. du Maine s'en va de sa part trouver M. le prince pour l'amener; il part demain eti poste. Il a fort prié la reine de né bouger de Paris, et l'a assurée qu'il lui aiiiéneraM. le prince. La reine a répondu qu'il lui sera encore plus commode de venir à Orléans qua Paris. La reine, en toute façon, quoi qu'il arrive, et quoi qu'on lui die , est résolue à ce voyage. Je lui ai ouï dire qu'elle ne veut parler à personne qui vienne de la part de M. le prince , mais qu'elle veut que lui-même vienne lui remontrer ce que bon hû semblera. Messieurs du parlement , aujourd'hui sur le midi, la sont venus voir. J'étois lors chez madame la princesse de Conti, de manière que je n'ai fait que les voir passer au travers de la cour. Un qui y étoit prér sent m'a dit que la reine ne leur a nullement parlé de M. le prince, mais bien de M. de Vendôme ; qu'elle s'approchoit de lui pour le faire obéir, suivant. les articfes de Sainte-Menéhould. Je crois que cet acheminement fera un grand avancement aux affaires de Bretagne, et décidera celles du Poitou. Vous> aliiîez vu, dans la lettre que M. le prince écrit à. la reine, dont M. de Valves.
vous envoie la copie, quil y est fait mention duDi nomme La Fraiselure; il est depuis trois ou quatre jours en cette cour. Je me trouvai hier devant la reine auprès de lui, où je m'informai de toute cette affaire, qui me la conta comme M. le président Fa contée , hormis quelques particularités qu'il y ajouta. Le duc de Rouannais, qui est gouverneur particulier de Poitiers, fut prié de soitir, pourcequ'ils eurent opinion qu'il étoit partisan de M. le prince, et comme tel avoit dtné chez M. de Sainte- Marthe , qui est du même parti , où il avoit dit qu'il falloit pendre ces séditieux. Ce Sainte-Marthe, qui est maire de la ville, le procureur du roi du siège présidial, et quelques autres , jusqu'au nombre de huit ou dix, qui étoienttrès suspects d'être pour M. le prince, sont aussi sortis volontairement. Vous ouïrez' dire que M. le prince a cinq ou six mille hommes de pied et deux mille chevaux; vous réduirez tout cela à trois cents chevaux, au dire de La Fraiselure, et à cent vingt, au dire d'un autre qui dit en être parti depuis deux jours et être venu en poste. De sa façon de vivre, on en parle diversement, qui dit qu'il paie, qui dit le contraire. M. le marquis de Cœuvres n'est point encore de* retour, et , qui plus est , il n'a point écrit. Je crois que cet approchement ne plaira guère à M. de Vendôme. Si quelqu'un vous veut foire croire que la brouillerie de Poitiers soit quelque chose, moquez-vous-en. Je crois que vous avez su que madame de Remiremont, sœur du landgrave, qui étoit en cette ville il y avoit fort long^temps, fut, par la menée de ses parents, qui n'étoient pas contents de sa vie, enlevée dans un carrosse le i5 du passé; on l'a menée chez un sien beau-frère. Tl se fit une galanterie, il y a sept ou
huit jours, de laquelle vous pouvez avoir ouï parler, qui est que Ton voulut enlever la fille d un Barré, qui, pour la garder plus sûrement du comte de Montsoreau, qui la lui vQuloit enlever, Tavoit emmenée de Tours , d'où il est, en cette ville. Il y a prise de corps contre M. le marquis de Mauny, Lesigny, et un Fiesque , qqi devoit être le marié ^ il y avoit quelques autres daos le carrosse, mais ils ne se sont poipt trouvés en Tinformation. Le père et la mère, avertis de Tentreprise, supposèrent pour leur fille une fille de chambre, qui, sortant de Téglise, fut tout aussitôt enlevée et jetée dans le carrosse, duquel on avoit subtilement arraché Fesse, tandis qu'il étoit devant l'église à attendre la demoiselle; si bien qu'à cent pas de là le carrosse alla par terre; ils se sau>vèrent, et la fille demeura. On a par arrêt défendu à M. Barré d'appointer ni transiger de cette affaire, à peine de dix mille livres. La fille a huit cent mille livres en mariage. Le onzième du passé , il se fit en Bretagne un tour qui n'en doit rien à celui-là. Un nommé M. de M ontbarrot , gentilhomme breton , qui peut avoir quatorze ou quinze mille livres de rentes , n'a qu'une seule fille, qui est son héritière. II étoit allé voir M. de Rohan à Saii|t-Jean-d'Angely; un La Roche-Giffart, aussi gentilhomme breton, de hui( ou dix mille livres de rentes, se servant de cette commodité, assisté de cent chevaux, et peut-être se fiant de sa retraite aux troupes de M. de Vendôme, qui étoient à deux lieues de là, pourcequ'il est des grands amis de M. de Vendeuse , s'en vint de nuit mettre le pétard devant la maison de M. de Montbarfot, et enleva cette héritière; laquelle il mena tout aussitôt chez sa mère, où l'on tâcha de lui persuader de
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le vouloir épouser. Elle n en veut poiut ouïr parler, ni M. de Montbarrot; aussi M. de Vendôme Ta euToyé quérir pour accommoder l'affaire : on ne croit pas qu'il le puisse. M. le prince de Cionti vodloit à toutes forces se faire porter à Orléans en brancard; mais madame la princesse, avec beaucoup de peine, Fa foit demeurer, à la charge que s'il y a guerre il y viendra. L'un des siens m'a dit qu'il l'a ainsi accordé à madame sa femme, mais qu'il est résolu d'y aller. Nous verrons demain, Dieu aidant, ce qui en ^era. Après diner , j'ai vu l'audience du nonce et de l'ambassadeur d'Espagne , qui sont venus dire adieu à la reine : il ne s'y est rien passé d'extraordinaire; ils y ontlous deux été fort long-temps. Les états de Hollande ont fait de grandes offres à la reine , mais il n'en sera point de besoin , Dieu aidant.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris , ce 5 de juillet 161 4*
Ce n'est point ici pour vous donner des nouvelles; M. de La Verdière les sait toutes , vous les apprendrez de lui : c'çst seulement pour exercer ma diligence , et me garder de tomber en cette malheureuse paresse à laquelle je suis si porté de mon inclination. La cour s'en va demain à Orléans; pour moi, je ne bouge de Paris, à cause des années passées. Il est temps de me choyer; encore je me doute qu'avec tout mon soin et toutes mes étaies, le bâtiment ne sauroit être long-temps sans aller
DE MALHERBE. SpS
par terre. Je ne crois pas que le voyage d'Orléans soit long ; M. le prince , quand ces messieurs de Poitiers lui refusèrent les portes, leur demanda leur réponse par écrit. Cette procédure me fait croire que tout se passera par les voies de la justice. Ces méchantes gens de Poitiers lui dirent qu'ils ne savoient ni lire ni écrire , mais qu'ils savoient bien tirer; ils ajoutèrent à cela que M. le prince prît à témoin de ce refus quelques écoliers qui étoient là. Ne le croyez pas , nniais croyez , s'il vous plaît , monsieur, que je suis toujours votre très humble et très affectionné serviteur.
A Paris, ce vendredi ii de juillet i6i4-
Monsieur ,
Je ne suis pas en lieu d'où vous puissiez attendre des nouvelles : la cour est hors de cette ville , et j'y suis demeuré pour conserver ce bâtiment ruineux, qui ne peut ' plus désormais souffrir de grandes secousses sans faire un mauvais tour à son hôte. Je viens de voir madame la marquise de Rambouillet , qui a eu sur le midi des nouvelles de M. son mari, par un valet de garde^obe du roi. Il lui 'mande que le marquis de Coéuvres est à Orléans , de retour de Bretagne, et a rapporté à leurs majestés que M. de Vendôme est du tout disposé à l'obéissance; pour ce qui est de M. le prince, l'on attend le retour de M.*du Maine ; je ne sais ce qui en réussira : tant y a que ce valet de la garde-robe vient quérir les armes du roi ,
et dit que lorsqu'il partit la résolution étoit que demaÎD leurs majestés partoient d'Orléans pour continuer leur voyage. Il faut nécessairement qu elles passent par Amboise ; ce sera là qu on verra plus clair en ces ténèbres. Dieu nous donne sa sainte paix, et victoire au roi de tous ses ennemis! Adieu, monsieur; je suis votre serviteur très humble et très affectionné.
AU MÊME
A Paris, ce 27 juillet i6i4-
Monsieur ,
Vous n'aurez guère de nouvelles, mais c'est ce qu'en peut savoir un homme qui est à quatre-vingts lieues de la cour; je les ai mises en un mémoire à part. Je vous ai écrit de Fenlévement de la fille de M. de Montbarrotj je vous envoie la satisfaction qui a été faite aii père. M. de Vendôme a stipulé trois mois durant lesquels M. de Montbarrot trouve bon qu'il recherche sa fille pour La Roche-Giffart. Hors ces nouvelles, que vous verrez au mémoire que je vous envoie, je n'en sais point d autres. Le roi et la reine se portent fort bien; ils reçoivent des bénédictions du peupjle par-tout où ils vont, et désabusent les peuples de Fopinion qu'on leur avoît donnée que le roi étoit si fluet et si délicat qu'on le nourrissoit dans du coton , et qu'il ne vivoit que de médecines : quand il n'y arriveroit aucun autre profit de ce voyage, celui-là n'est pas petit. La reine est extrêmement aise de l'avoir fait ; aussi ne voulut-elle pas croire
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les conseils qui lui furent donnés de ne bouger de Paris, non pas ïnéme les prières que lui fit la maréchale d'Ancre, encore qu'elle se jetât à genoux pour la retenir. La reine lui fut dire adieu ; ce qui fut sans voir le maréchal d'Ancre. M. le prince faisojt fortifier Amboise : la reine a commandé au prévôt des maréchaux de courir sus à ceux qui y travailloient. De Poitiers , où elle est allée , l'on tient qu'elle passeï*a à Angers; mais je crois que la . résolution de cette affaire dépend de ce que fera M. de Vendôme. Je crois que rapprochement du soleil fera fondre la dureté des cœurs. Je n'écris point à M. le premier président; je vous supplie l'assurer de'mes services , et vous-même me croire votre serviteur plus humble et plus affectionné.
Vous avez su la mort de M. de Chapes ; la reine a donné le régiment à son fils.
Satisfaction faite à M. de MonÛmrrot par M. de La Roche-
Gifjm ,
« Je demande pardon à M. de Montbarrot pour avoir témérairement et inconsidérément enlevé mademoiselle de Montbarrot , reconnoissant que si M. de Montbarrot eût été chez lui , je ne l'eusse ose entreprendre; que si M. de Montbarrot eût été averti de mon dessein , je sais aussi qu'il feût empêché , à ma honte et confusion. Je supplie M. de Montbarrot de m'vaimer conune son très humble serviteur; et, pour éviter les calomnies et faux Jbruits que l'on pourroit feire courir au déshonneur de mademoiselle de Montbarrot et à ma honte, je promets et proteste, quand cela arrivera, de prendre l'offense
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comme faite directement à moi, et rechercherai par toirte voie de fait, pour faire mentir et mourir tous ceux qui voudront diminuer quelque chose de Thonneur de mademoiselle de Montbarrot , et obscurcir la vérité de mes comportements envers elle.
« Fait et prononcé par M. de La Roche-Giffert, en présence de grand nombre de noblesse qui assistoit M. de Montbarrot, auquel, en même temp$, ledit sieur de La Roche bailla les mêmes paroles, écrites et signées de sa main et de son nom.
SAMUEL DE LA CHAPELLE
M Ce qui fut à Vannes, le 2 de juillet 161 4- »
AU MÊME
A Paris, ce la d'août i6i4'
Je ne fus jamais plus mal en nouvelles que je suis. Le roi et la reine sont fort loin ; si bien qu'il est malaisé d'être bien averti de ce qui se passe à la cour. Je viens, tout à cette heure, de voir un homme qui partit samedi d'Angers, qui dit que Ton y attendoit leurs majestés le lendemain ou lundi , qui étoit hier; Ton croit que ce fut plutôt hier que dimanche. De là elles s'en vont aux états à Nantes; et si, je doute que la reine n'aille jusqu'à Blavet, car elle a dit qu'elle le veut faire raser en sa présence. Je crois que ceux qui ont fait les mauvais en Bretagne sont bien empêchés de leur contenance. L'on tient qu'à ce coup M. de Vendôme désarmera, il se parle de
bailler le gouvernement' de Poitou à M. Je maréchal de Brissac, et récompenser M. de Sully, et bailler à M. le maréchal de Bois -Dauphin la lieutenance de Bretagne. L'on tient que la haine que Ton y porte à M. le maréchal de Brissac acquiert à M. de Vendôme ce qu'ily a d'amis. L'on a parlé aussi de récompenser M. de Rochefort, et bailler sa charge , qui est la lieutenance de roi en Poitou , à M, de Saint-Luc. Nous avons encore ici des gens , qui veulent philosopher sur toutes choses, et veulent être estimés plus fins que le commun, qui tiennent que Ton ne reviendra point sans faire noce, et allèguent, pour fortifier leurs soujpçons, qu'ail y a trente brodeurs qui travaillent tous les jours aux habita de Madame. Ily adéja plus d'un mois que je sais quel'on avertit une dame que, si elle vouloit voir l'ameublement de Madame , elle se dépêchât, et qu'on l'alloit emballer. Nonobstant tout cela : et autres conjectures, moquez-vous de tout cela : les rois de France et d'Espagne ne sont point gens à dérober des mariages ; quand ils voudront une chose , il n'y a que Dieu seul qui la puisse empêcher ; et souvenezvous , monsieur , qu'il n'y a huguenot qui osât y avoir pensé, et que la Rochelle même ouvrira ses portes, et priera leurs majestés d'y entrer. L^ reine parla à M. Duplessis du bruit qu'on faisoit courir qu'elle alloit pour faire les mariages, et lui dit que, quand il seroit t^mps de les faire, elle ne les feroit point à la dérobée. Il lui répondit qu elle savoit mieux que nul autre ce qui étoit bon pour le roi et pour le royaume, que personne ne s'opposeroit à sa volonté. Ce sont chimères que de penser à la guerre ; ceux qui avoient donné quelque apparence de la faire sont si honteux de ce qu'ils ont fait, en-
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core plus de ce quHls n^ont pu-feire, qu^ils voudroient être morts. Ce voyage a fait des merveilles; et, pour le moins, a-t-il fait connoitre que le roi n'est ni boiteux, ni bossu, ni nourri dans du coton, comme on Favoit fait accroire aux provinces; il se porte très bien, Dieu merci, et mieux que ceux qui faisoient courir ces plaisants bruits. La cour ne fut jamais grande comme elle est, tant est grand le nombre de gentilshommes qui de tons côtés viennent trouver le roi. Madame de Vendôme est accouchée d'une fille: ce sera, si madame de Mercœur est crue, pour M. le duc de Joyeuse; au moins lui ai-je ainsi ouï dire. Il y a du loisir d'y penser; devant que les personnes soient en âge, les choses ne seront pas comme elles sont. Vous av^z su la mort de M. le prince de Conti, qui décéda il y eut dimanche huit jours. Madame la princesse, à ce que Ton tient, ne fera point de quarantaine , pourceque la reine la mène avec elle , et ne lui a pas voulu permettre de venir qu'elle ne vienne ellemême; et, de fait, on lui a dressé sa chambre de deuil à Angers : il ne s'y fera point d'effigie; l'exemple de M. le comte de Soissons sera suivi. Je ne lui ai point voulu envoyer la consolation que je lui avois faite pour la mort de feu M. le chevalîpr, attendant qu'elle vînt; à cette heure que ce nouveau deuil est survefau , je ne sais comme j'en dois faire : mais qu'elle l'ait vue, je la vous enverrai, car je n'oserois plus tôt. Pour celle de M. de Bourges, il s'en est allé sans me la donner: à son retour, je la lui demanderai, et la vous enverrai. Elles sont toutes fort bien; mais celle de M. Coeffeteau est fort à mon goût. Adieu, monsieur; voilà trois pages d'écriture, c'est assez. Je m'en vais finir par cette vérité, que je suis,
monsieur, votre serviteur très humble et très affectionné.
Monsieur, je n'écrirai point cette fois à M. le premier président; ce sera pour la première commodité : je lui baise bien humblement les mains , et suis son serviteur très humble et très affectionné. J'oserai dire , avec votre congé, à M. de Càssagnes que je suis bien glorieux de vivre en la mémoire d^ne personne que j'estime comme je fais lui, et je le supplie de m'y conserver comme son très humble serviteur. Je suis endormi, et ne sais ce que je fais ni ce que je dis; excusez-moi pour cette fois , s'il vous plaît.
AU MÊME
A Paris, ce 17 d'août 1614*
Monsieur,
Cette lettre languira par les chemins; toutefois je la hasarderai, de peur d'être long-temps sans trouver d'autre commodité. N'exigez pas de moi grandes nouvelles , car nous sommes à cent lieues de la cour, où peu s'en faut. Leurs majestés sont à Nantes, où les états de la province sont assignés. Il a couru aujourd'hui un bruit qu'elles les alloient tenir à Rennes, mais je n'en crbis rien. M. de Vendôme, à ce que l'on tient, s'est reculé à Lambale; il s'étoit approché à Ancénis, qui est une maison de madame sa femme , entre Angers et Nantes , et croyoit-ôn qu'il viendroit à Angers ; mais il a pris l'a-
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larme, à moD avis, d'une dépotation qu'a faite la pro« vince de Bretagne au roi , de lui en ôter le gouyemement. Ils allèguent leurs privilèges, aussi bien que Marseille, et, qui plus est, ils disent que s'il faut assiéger M. de Vendôme ils feront les frais du siège , s'il lui faut payer le gouvernement ils le lui paieront. Il sera malaisé de refuser leurs offres; leurs plaintes contre lui sont grandes, et sur-tout de la violence de ses soldats, à, qui ils disent qu'il a donné toute impunité. Dans cii>q ou six jours nous saurons à quoi aboutira cette affaire. Je vous ai toujours dit que vous vous gardiez bien de croire les bruits du mariage; je le vous dis encore. L'on m'a dit que Ton fait le procès au marquis de Bomiveaut, pour tout plein de mauvais actes qui se sont faits ou par lui ou par les siens. 11 y en.a qui disent qu'il est condamné; je n'en sais rien, mais je crois que puisque l'on a commencé l'on achèvera. Un nommé Bermonaut , capitaine des Ponts-de-Cé , vint trouver le roi à Saumur, et le supplia de lui fedre l'honneur d'aUer voir sa place. Le roi le regarda fixement, et sans lui répondre lui tourna le dos. Le pauvre homme s'adressa à M. de Souveray, et lui dit qu'il croyoit qu'on lui avoit fait quelque mauvais office auprès du roi. M. de Souveray lui dit qu'il n'en avoit rien su , et qu'il en parleroit au roi , ce qu'il fit. La réponse du roi fut qu'il ne vouloit point voir un honune qui avoit dit que si M. le prince prenoit le turban, il le prèndroit avec lui. Pour le retour de leurs majestés, il est incertain; car il sera ou plus long oU plus court, selon le cours des affaires. Madame la maréchale d'Ancre écrivit, il y a quelques jours, à la reine qu'elle la supplioit de lui mander si elle seroit encore long-temps en
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son Yoyàje, afia^qu'elle Fallàt Uxmver si elle ne reye-
noit bientâc. La raine )uî rëpondk qu'elle ne savait que
lui dire du temps de son retoor, pourceque cela dépenr
doît des affaires 9 et qu'elle n'avoit que faire de Tienir.
Madame la |»rincesse de Gonti ne fera point de quiaran-
taiae , car la i^einè ne lui a pas youIu permettre de s en
i^eyenir. La pension de M. son msari lui est eondiuiée
pour cetÂe année , à cause des funérailles; et après cette
année elle aura trente mille livres par an , jusqu^à ce que
quelques dettes ce. madame la princesse est oUigée
soient acquittées* Hier se fit Télection du prevàt des
marchands : M. le président Myron Femporta ; il n'y eut
que neuf ^«oiat pour la continuation de M. de fisrieu. La
Deine a^oit dit qu'elle Vouloit que celui qui aoroit le
plus de voix remportât : ainsi ir/oêlk l'affaire jugée.
M. Myron s'^en va demain la iarouver. Je cr.ois que voilà
tout ce «que je sais : c'est aasee pour um hodnme qui est si
loin du inonde. Je vous supplie , si ceci est encore frais
quand il arrivera^ ce que je ne crois pas , en faji:^e par-
à M. le premier président, et rassurer que je suis touî
jours son très humble et très affeationiaé, comme aussi
je suis le viàtre de tout mon cœur. Adieu, monsieur; je
vous baise très bumUement les aqiaixis.
Monsieur ,
AU MEME
A Paris, ce 27 de septembre 1614.
Vous aurez au premier jour de plus longues lettres de
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moi, Dieu aidant; celle-ci est si inopinée que je n'ai loi* sir de vous rien écrire. Tout en gros , je vous dirai que les choses sont comme les gens de bien les souhaitent, et comme j'ai toujours cru et crois qu'elles iront d'ici à fort long-temps. Je n'écris point à M. le premier président, pourceque je suis trop hâté. Cette commodité, qui m'est baillée inopinément par M. de Cordes , ne me servira que pour vous adresser la consolation que j ai faite pour madame la princesse de Cionti. Soyez-lui moins rigoureux, pourcequ'elle est de votre très humble et très affectionné serviteur. ^
Depuis» je me suis ravisé, et ai écrit un mot à M. le premier président, mais sans nouvelles; car, comme je vous ai dit, je n'en ai point le loisir, et puis ce messager est à pied. La première commodité qui se présentera, je vous écrirai tout au long ce que nous aurons. On attend ici M. le prince; qui <lit qu'il viendra, qui dit qu'il ne viendra point: mais cela est mis, à cette heure, inter v$tôufopa{ I ). M. de Valves fera tout ce qu'il pourra pourvoir la cérémonie de la majorité; pour moi, je ne m'oserai plus commettre à cette presse; je me <;ontenterai d'en savoir des nouvelles pfir ceux mêmes qui seront de la comédie. Madame de Guise la douairière y sera en qualité de pair de France; M. le premier président en eut hier lé conunandement de la reine.
(i) Parmi les choses indifférentes.
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AU MEME
A Paris , ce 5 d\octobre 1 6 r 4- ^
Monsieur ^
Yous m'avez défendu de bailler de largent par-deçà que je ne le vous fasse savoir; voilà pourquoi je n'en ai osé bailler à M. de Valves. Je vous supplie me faire ce bien de bailler cent ou six-vingts écus à ma femme , et je les rendrai par-deçà tout aussitôt, ou à M. de Valves, ou à celui que vous ordonnerez. Je crains qu'elle n'en ait à faire : cela m'ôte la honte que je devrois avoir de vous importuner si souvent. Je ne vous dis rien de la puissance que vous avez sur moi , c'est trop de langage sans effet; tant y a que vous pouvez vous assurer que vous n'avez point de plus humble et plus affectionné serviteur.
Pour la majorité du roi, M. Ribiez vous aura écrit ce qui se passa dans la chambre, où sa robe rouge le fit entrer. Vous aurez aussi appris de lui les contentions qu'il y eut pour les rangs, et ce qui y fut résolu; je ne vous en dirai donc rien. Pjour ce qui se fit en allant au Palais, M. de Valves vous l'écrit aussi. Je n'y vis rien d'extraordinaire qu'une dispute entre les pages de la grande écurie et les valets de pied , à qui seroit auprès du roi : les, valets de pied allèguent que c'est leur droit et leur devoir, et les pages que cela est bon pour les chasses ou
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autres telles occasions ordinaires , mais qu'en une cérémonie d'importance comme celle-ci, cet honneur leur appartient. Le roi le jugea ainsi par trois fois , sans qu'ils obéissent, et tient-on que M. de Liancourt le fils, faisant la charge de M. le premier, son père, qui étoit absent, leur faisoit opiniâtrer cette dispute. Enfin le roi appela M. de Souveray, et lui commanda d'aller donner une douzaine de coups de bâton à un valet de pied nommé Janeston , que le roi avoit remarqué ie pltis séditieux; cela fut fait , «t alors les valets de pied obéirent. M. le cardinal de Joyeuse ne fût point à la céi^nionie; il s'«n étoit allé aux champs, il y avoit trois ou quatre jours , pourcequ'il doutoitde n'avoir pas ie rang qu'il desiroit, et que les cardinaux ne perdissent letir cause contre les pairs. M. l'évéque de Beauvais la débattit fort, jusqu'à dire qu'il savoit mieux tjue tout ce -qu'il y avoit de cardinaux en la chrétienté ce^qne c 'étoit qu'être cardinal; et s'adressant à M. le cardinal -de La Rochefoucauld, lui dit: «Monsieur, je voius honore, j'honore votre personne et vos mérites; mais pour votre dignité, je n'en fais pas grand cas. » Tout cela fut fort débattu; mais enfin les cardinaux J'emiportèrent. M. de Caudale s'en étoit aussi allé, par le conunandemeut de M. son père , pour la dispute qu'il prétendoit contre M. le «duc de Montbazon pour le rang. Ce <jue "je vous en dis. je l'ai ouï de la bouche de M. d'Ë^emtm. il est OBJonrd'hui de retour.
Le soir de cette cérémonie , le roi se trouva las et soupa dans le lit. M. de Frpntenac, qui leservoit comme premier mattre d'hôtel, reçut 'dans un bifiet l'avis de l'abbaye de Charonne, «ix lieues près de Poitiers. Il fut
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fort ea peine s'il la devoit demander au roi ou à la reine , pourcequ'il avoit peur d'offenser la reine , en s'açli^estsani au i:!oi le même jo!ur qu il étoit majeur. Il bailla le billet à M. deSouveray, qui tout aussitôt Ift dçn^nda au roi pour M, de Frontenac. Le roi dit à M. de Souveray qu'il allât prier de sa part ta reine sa mère 4e la donner à M. de Frontenac, M. de SouTçray lui dit qu'il le verroit souper, et puis qu'il s'y eu iroit. Le roi lui répliqua: « Allez-y tout à cette h^ure, de peur qu'un autre ne lat demande. » M. de SouYeray y alla donc à l'heure même, La reine lui répondit qu'elle l'avoit donnée dès le matin à M. de Brèves , toutefoi& que puisque c'étoit la première chose que le roi avoit donnée , elle vcadoit que M. de Frontenac l'eût. M. de Frontenac étant allé la remercier , elle lui dit la mén^e chose. M. de Frontenac lui répondit qu'il n'avoit jamais eu autre volonté que la sienne et celle du roi , et qu'il ne vouloit ^voir en tout que ce qu'eUe voudroit. La reine lui répondit : « Vous m^obligez; vous en jouirez donc vous et M. de Brèves par moitié; et la première qui vaquera, vous l'aurez, et celle-ci demeurera entière à M. de Brèves. » Je vous ai con^é cette histoire tout au long, pourceque, puisqu'on Ta contée ici diversement, on fera encore pis aux provinces ; je l'ai voulu savoir de M. de Froptenac même. Vous aurez ouï un bruit que M. le maréchal d'Ancre fut appelé hier aju soir de la part de M. de Longueville. Voici le fait et la vérité. Il y a quelques jours que cewç^ d'Amiens ayant remontré à M. de Longueville qu'un certain pont-levis qui e$t entre la citadelle et la ville, et que ceu? de la citadelle levqient tous les soirs, leur est nuisant, à cause que, n'ayant ^utre passage pour aller à
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la porte de Montreuil, cette porte, s'il venoit quelqae alarme tle nuit, demeureroit sans défense; M. de Lon* gueyille un matin s'en alla ouïr messe en une église voisine , et en même temps envoya des charpentiers et serruriers pour arracher les chaînes de ce pont. Ceux de la citadelle, au nombre de cinquante ou soixante mous* quêtaires, sortirent la mèche sur le serpentin, et pointèrent leurs canons vers la ville, disant iqu'il falloit quitter le pont. M. de Longueville y voulut aller; toutefois il fut conseillé de n'en rien faire , de peur de quelque mousquetade. I| se retira donc à son logis. Toute la ville se mit en armes contre la citadelle; mais il fit tant en parlant aux uns et aux autres, que chacun se retira et demeura en paix. Il en écrivit donc à la reine par un gentilhomme nommé Montigny, qui arriva il y a cinq jours. Le même jour qu'il arriva, il fut voir M. le maréchal d'Ancre, et lui demanda, de la part de M. de Longueville , s'il avouoit ce qu'avoient fait ses soldats. Il répondit qu'il étoit le très humble serviteur de M. de Longueville , mais que pour l'affaire dont il lui parloit , c'étoit chose dont il ne savoit du tout rien , et qu'il s'en informeroit pour lui en rendre réponse. La reine dit au gentilhomme qu'elle enverroit quelqu'un à Amiens savoir ce que c'étoit, pour, après en avoir su l'importance, en ordonner. Le gentilhomme fut La Feuillade , qui n'est parti que ce matin. Le gentilhomme de M. de Longueville hier au soir s'en alla trouver M. le maréchal d'Ancre , et lui dit qu'il pouvoit avoir une réponse de la citadelle, et qu'il le prioit derechef de lui dire ce qu'il rapporteroit à son maître. Il lui dit que, pour l'intérêt du roi, c'étoit chose à quoi il ne vouloit pas toucher, et que si
ses soldats avoient fait quelque chose mal à propos il le désavouoit comme étant le tâ'ès humble serviteur de M. de Longueville. Cependant M. le maréchal d'Ancre étant sorti hier^ sur les neuf heures, de sa maison, avec son yalet de chambre et Montbazon , qui est celui qui tua Prety et Condamine en deux duels, et ne se trouvant point encore à cette heure , Ton crpit qu'il a été appelé.. Le gentilhomme de M. de Longueville a été ce matin mené par M. du Maine au roi et à la reine , et leur a juré qu'il n'a fait aucun appel, dont il se rapporte à ce qu'en dira M. le maréchal d'Ancre. Toute la cour a été de grand matin à le chercher; mais on ne l'a point trouvé, tellement que tout le monde est revenu. La reine a envoyé M. de Ventadour vers M. le prince à Saint-Maur, pour lui conter cette affaire. Il s'est retiré là, pourceque la reine devoit se faire saigner ou prendre médecine, à quoi il faudra trois ou quatre jours. Ce matin elle a été saignée, qui est cause qu'on ne la peut voir. M. de Valves vous écrivit la venue de M. le prince , je n'y ajouterai rien , sinon qu'il y a une chose où il y a diverses leçons. L'on a dit à M. de Valves que lorsque M. le prince entra au carrosse du roi , MM. de Courtenvaux et de La Rochç-Guyon, qui y étoient auparavant, montèrent à cheval sans renti^er en carrosse, et laissèrent M. le prince seul à la portière. Le valet de pied qui baissa la portière et la haussa dit que M. de Courtenvaux rentra au carrosse ,. et demeura près de M. le prince. La reine étoitau devant du carrosse, et avoit M. d'Elbœuf d'un côté, et M. de Verneuil de l'autre. J'avois, hier commencé à en demander des nouvelles à M. de Souvray; maisie roi l'appela, tellement que je n'en pus rien apprendre. Comme M. le
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prince eut salué la reine > Q'est-à-dîré baidé le bas de sa robe, ce qm fut au pied du {prand 4cgré, la reine monta soutenue par ses éctiyers: M. le prince aUant de- ▼ant elle lui disoit quelque cbose de fois à autre. Étant en haut dans la salle, et ayant ouï que Madame étoit ' derrière lui , il se retourna et lui alla baiser aussi la robe, puis s'en revint à madame la princesse de Conti , qu'il baisa , et lui dit qu^il desiroit lui rendre cet honneur chez elle ; de là il s'adressa k madame la princesse de Soissons, et, rayant baisée, Ini dit qu'il s'en iroit souper ayec elle, ce qu'il fit. De là ils entrèrent au cabinet du conseil, où ayant trouvé mesdames de Guise, d'Elbceuf , et de Montmorency, il les salua, en commençant, ou fortuitement ou exprès, par madame de Montmorency. Un peu sprèi entrèrent MM. de Guise, de Joinville, et de Retz, qui le sa* luèrent avec bonne mine de côté et diantre. L'on a remarqué qu'alitant au cabinet de la reine. M, le prince die au roi qu'il le trouvoit extrêmement crâ. Le roi lui réfondit qu'il ëtoit crû de corps et encore plus de courage, M. de Vendôme se guérit de la petite-vérole : eDe est fort crainte à présent par nos dames. Le jour devant la majorité, M. de Vendôme écrivit à la reine; elle ne voulut pas prendre la lettre, et commanda qu'on la baillât à M. Phelypeaux, son serviteur. Lundi on fit un conte à la reine à son diner, que Monsieur avoit demandé quand on le déclareroit majeur. Le sieur de Marilkc, à qui il faisoit cette demande, lui répondit que l'on ne faisoit cela qu'aux rois. Lors il demanda s'il n'y avoit point d'autre royaume que la France; on lui répondit que oui, mais qu'il y avoit des rois par-tout. Il demanda s'il n y avoit pas un royaume de Turcs; on lui dit que oui; alors
il dit: 4 C'est bien; mais que je sois grand, je tous en rendrai bon compte. »
AU MEME
A Pam^ ce 8 d*o«tobrc i6/f4-
Monsieur ,
Depuis ma de#mère lettre, que je crois que vous recevrez par ce même porteur, il n'est rien survenu , sinon que M. le maréchal d'Ancre est revenu chez lui. Je crois qu'il s'en est fallu fort peu que toute la cour ne se soit offerte à lui. M. de Guise et M; d'Espemon en ont fait de même, et peut-être pourcequ'ils croient qu'il y va de l'intérêt du roi , et en partie pourceque, en la mort de M. le chevalier, M. dfe Longueville n'a rien écrit à M. de Giiise , et se contenta de lui en faire dire quelque chose par un gentilhomme qu'il envoyoit ici. Davantage, M. de Guise se plaint que lorsque M. de Longueville vint trouver le roi à Orléans, il y vint vêtu de vert. Je ne sais ce que M. de Longueville répond là-dessus. Je vous avois écrit que l'on envoyoit le sieur de La Feuillade à Amiens ; mais l'avis a été changé , et y a-t-on envoyé M. de La Curie. Nous attendons ici M. de Nevers pour la fin de cette semaine ; je l'ai ainsi appris d'tm gentilhomme qu'il a envoyé ici ; et madame la princesse, de Conti m'a dit de plus que M. 3ti Maine s'en alloit à Soissoîis pour l'amener. M. de Bouillon vient aussi au premier jour, et M. de Vendôme aussi : il est guéri de sa petite -vérole. Je vous ai écrit dimanche que l'on sai-
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gnoit la reine ; mais il n en fut rien : le chirurgien , qui s'appelle Boudot , que M. de Bassompierre lui avoit baillé , et qui Tavoit autrefois saignée fort bien et fort à son gré , la piqua deux fois sans avoir trouvé la veine. Lundi et hier on regarda encore s'il y avoit moyen de la saigner; mais on n osa s'y hasarder, de peur de lui accroître la douleur qu'on lui avoit faite au premier état, qui avoit été telle qu'elle s'en étoit mise au lit. Je demandois hier à madame la princesse de Gont^'il étoit vrai que M. le prince eut demandé à M. le Maréchal d'Ancre s'il étoit guisard; elle me dit qu'il étoit vrai, et qu'il avoit répondu que oui. Je Tavois déjà su d'ailleurs; mais pour en être plus assuré , je le voulus savoir de sa bouche. On ne voyoit point encore la reine hier ; je ne sais si aujourd'hui on la verra : le principal est qu'elle se porte bien; mais je crois que pour cette fois elle perdis l'envie de se faire saigner. Adieu, monsieur; je suis votre serviteur très humble et très affectionné.
AU MEME
A Paris, ce 17 d'octobre i6i4-
Il y a dix ou douze jours que M. de Fory-Puget s'en pensoit aller, et alors je le chargeai de deux paquets pour vous rendre. Depuis il lui arriva quelque brouillerie en son affaire qui l'a retenu jusqu'à cette heure ; de sorte qu'il faut ajouter aux nouvelles que je vous écrivois alors ce qui est arrivé depuis, qui n'est autre
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chose que Tarrivée de M. de Nevers , cjui fut lundi au soir, combien qu'il eut mandé qu'il ne viendroit que le mardi. La reine ne trouva pas bon que l'on allât audevant de lui jusqu'à ce qu'il eût vu le roi. Je crois que ce fut la cause qui le fit arriver inopinément. Le lendemain de son arrivée il vint au Louvre, où il entra à cheval, accompagné de quarante ou cinquante gentilshommes, qui mirent pied à tewe selon la coutume; ils étoient donc tous à pied à l'entour de lui : ce qui parut le plus furent dix à douze pages très bien vêtus de capotes, jupes, et chausses de drap jaune, en broderie de blanc et noir, fort bien et fort richement; ils avoient tous des bonnets de velours à la façon de ces chapeaux d'Espagnols qui ont uijie pointe plate , et de fort grandes fraises, et tous des bas attachés, avec l'épée au côté. Il 'avMt aussi force valets de pied, qui avoient la même livrée. Il étoit au Louvre lorsque j'arrivai, tellement que je ne vis point la réception, et sans mentir je ne l'ai point demandée. Je le vis à la messe de la reine, où étoient M. de Guise et M. du Maine. A la fin delà messe je le saluai ; il me fit cet honneur de m'embrasser; et lors je lui dis que j'étois bien aise de le voir là, et que j'eusse voulu qu'il n'en eût jamais bougé. Il se mit à rire ; mais ce discours ne fut point continué plus avant, à cause que la • reine se leva de son agenouilloir, et s'en alla au cabinet, où il la suivit. Depuis qu'il est venu , et il me semble que ce fut le lendemain, son carrossier et celui de M. de Guise eurent quelque brouillerie pour prendre la place du carrosse de M. le prince qui venoit de partir, chacun d'eux estimant y avoir droit. L'écuyer de M. de Nevers , qui étoit en haut, descendit et prit la bride des chevaux
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du carrosse de M. de Guise^ pour les ôter de leur place, et la bailler aux siens. L'écuyer de M. le prince de Joioville, qui vit cette diapute, y arriva et s'attaqua à Técuyer de M. de Nevers. En cette contestation M. de Nevers descendit, qui tança ses gens, ayant appris que son carrossier avoit tort, si bien que cela se passa fort doucement. Le lendemain il y eut encore quelque commencement de brouillerie entre les pages de M. le prince et ceux de M. d'Ëspernon. Leur quereUe étoit que les pages de M. le prince disoient que les pages de M. de Guise étoient des poltrons, qu'ils avoient été appelés, et n'y étoient pas allés. Ceux de M. d'Espernon leur dirent cpi'ils avoient menti. Là^lessus , tous les pages et laquais de part et d'autre eurent l'épée haute ; les écuyers d'un commun accord firent cesser ce tumulte , et promirent de fouetter les pages , et donner les étrivière^x laquais ; ainsi n'y eut-il autre chose. Les valets de pied du roi et de la reine s'allèrent offrir à ceux de M. de Guise; ce qui est plus à noter que le reste. M. de Mouchy, gentilhomme de Picardie , enseigne de la compagnie de feu M. le prince de Conti, se plaignit devant- hier au roi, sortant du conseil, de ce que un qu'il avoit fait condamner à avoir la tète tranchée^ pour un assassinat qu il lui avoit fait, venoit au Louvre sous l'appui de M. le prince, au mépris de l'autorité du roi et de la justice. Le roi tout-à-l'heure rentra dans le cabinet , où étoient encore la reine, M. le prince, et le conseil^ et le dit à la reine, les larmes aux yeux, tant il se sentit touché de ce mépris: l'on dit qu'il en vouloit parler lui-même à M. le prince, mais que la reine l'en divertit, et lui proxnit de lui en parler. Le roi donc ressortit, et lors la reine
en parla à M. le prince, le priant de ne le feire plus , et ne donner point occasion au roi de se fâcher, pomrceque , encore qu il fât petit, il portoit fort impatiemment ce qui choquoit s(hi autorité. M. le prince s en excusa, et puis dit ne le feuire plus à lavenir. L'on m'a dit que l'autre jour le roi, parlant de semblables choses, dit qu'il ne vouloit pas qu'on l'appelât Louis-le-Bègue , mais Louisrie^ Juste; et certainement on m'a assuré que depuis peu de j ours, quelqn'iHi lui faisant une plainte, le roi lui répondit : « Mon ami , je vous ai présenté une oreille ; j e garde l'autre pour votre partie. » Ce prince donne de très çmnds témoignages qn'un jour il se saura faire obéir, et qu'il aimera la justice. Il a fait faire de nouveau un cabinet d'armes, <yù il est continuellement, au moins fore sonvent. !1 y a denx ou trois jonrs q»e, maniant une mécbe allumée, il lui en vola une biuei>te à l'ml sans lui fme mal. Toutefois ^lelques uns qui étoient pnesems hii dirent qaA ne de voit pas mamier ces choses-là; il leur répondit qu'il en auroit i«en d'autres ^vant que de mourir. Madame la princesse est à Amb^yise , avec la petite-vérole : on avoit cru au comme^ncement qu'elle n'en auroit que <Ànq ou six grains , mais enfin illui en est tant vertu qu'elle ein est couverte de la tête jusqu'aux pieds : l'on ne sait si elle en sera marquée; tant y a que l'on espère qu'elle se portera bien , Dieu aidant. M. le prince en a montré un grand soin , et lui a eiïvoyé un médecin etistn apothicaire. M. de Vendôme , qui a eu la même mi^ 4adie'à Anet,.pOrir être sorti trop têt est tombé enfièvre. M^Klàme de Mercortir , qui étoJt revenue en cette viUe , y est retournée ; l'on croit qu'il y a de la fâcherie d'esprit autant que d'aulre ehose. il y en a qui tiennent que
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M. de Nevers s'en ira faire quelque voyage pour n'être pas à Touverture des états, et puis reviendra. M. de •Longueville est à Amiens, tellement que sans contredit la place demeure à M. de Guise. Nous verrons ce qui en sera , et vous en manderai des nouvelles , Dieu aidant. Je vous avois écrit qu'il y avoit diverses leçons, en ce que Ton disoit que , lorsque M. le prince vint trouver le roi au cimetière Saint-Jean, il se mit à la portière du carrosse , et y demeura seul. La vérité est que M. de La Roche-Guyon, qui y étoit avec M, de Courtenvaux, en soitit et monta achevai; mais M. de Courtenvaux demeura auprès deMJe prince. Le marquis de Resnel, de la maison d'Amboise, et qui avoit été avec M. de Nevers et tenu son parti, demanda, par Tintermission de madame de Montglas, d'avoir permission de saluer la reine. Il y vint donc amené par madame de Montglas: il étoit fort tard, et tout le monde étoit presque retiré du cabinet. Comme il salua la reine, elle se tourna vers madame de Montglas, et lui dit: « Madame de Montglas, les serviteurs du roi peuvent entrer ici à toutes heures; mais je ne le trouve pas bien de ceux qui sont autres. » Elle demeura extrêmement étonnée , comme fut celui qu'elle avoit amené , et tout ce qui étoit là , qui étoient madame de Guise , i;nadame la princesse de Conti , et quelques autres. M. de Sully arriva mardi, ce me semble; et le lendemain de matin il fut trouver le roi aux Tuileries, qui le reçut si bien qu'il né se pouvoit mi/eux. Il le fit mettre dans son carrosse, et l'amena au Louvre , parlant toujours à lui par les chemins. La reine se coiffoit au cabinet du lit ; le roi entra seul, et dit à la reine que M. de Sully étoit là. La reine commanda qu'il entrât, et alla
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cinq ou six pa&au-deyant de lui, et lui dit: « M. de Sully, vous soyez le bienvenu , je suis bien aise de vous voir; » et lui répéta ces paroles plusieurs fois. Il n'y a ici personne qui ne soit bi^n aise de sa venue, et qui ne desire qu'il rentre au maniement des affaires. Il le reconnoît bien , et a un visage extrêmement joyeux. Voilà tout ce que vous aurez pour cette fois, et Dieu veuille que vous le puissiez lire : prenez-vous-en à M. de Valves , qui m'a averti trop tard. Adieu, monsieur; tenez-moi s'il vous plaît en vos bonnes grâces et en celles de M. le premier président.
Je ne me suis point mis en peine de vous rien mander des états, pourceque cela est du gibier de M. de Valves. L'on travaille fort à la salle de Bourbon; mais elle ne sera prête de quinze jours, car on la voûte. Les ecclésiastiques s'assemblent aux Augustins et la noblesse aussi ; ils y auront chacun leur salle : }e tiers-état sera à la maisonde- ville. Votre très humble et très obéissant serviteur.
AU MÊME
A Paris, ce 27 d'octobre 16 14.
Monsieur ,
Vous aurez ce mot en hâte, pourceque je suis sur le point de m'en aller à l'ouverture des états , qui se fait à Bourbon siir le midi. Hier nous vîmes la procession, qui ne fut du tout rien ; elle jpartit 4es Augustins , et s'en alla à Notre-Dame , où M. de Paris officia, et M. le cardinal
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<le Sourdis prêcha; elle alla du long du quai des Augtistins au bout du poat Saint-Michel, où madame Ghrétienoe et madame Henriette étoient che» un tapissier à la voir passer; de là elle alla par la me de la Harpe trouver la rue Saint-Se vérin, d'où elle reprit à main gauche vers le pont Notre-Dame, et de là à Téglise. Monsieur, et pour lui M. de foéves, portoit au bout de derrière le c6cé de droite du poêle sous lequel étoit le Saint-Sacrement. M . le prince portoit àla main gauche, et devant ponoi«3t M. de Guise et M. le prince de Joinville. Le roi et la reine venoiënt derrière, lui à droite, et elle à gauche. M. du Maine, comme grand-chambellan , étoit derrière le roi ; la reine ' avoit la queue de sa mante portée par madame de Ouercheville. Madame étoit conduite par M. le comte de La Roche-Guy on ; la queue de sa mante étoit de gaee blanche, portée par un gentilhomoie. Après suivoientmesdamesla princesse de Conti , comtesse de Soissons , à coté Tune de l'autre, celle4à à droite et celie-d à gauche; puis madame d'Aumale , la duchesse de Montmor^icy, la duchesse de Ventadour, et madame de La Boissière. Il me semble qu'il y avoit une duchesse entre madame de Montmorency et madame de Vetttadour; mais il ne m'en souvient pas. M. de Valves vous mandera le reste ; je ne vous ai mandé que ce qui étoit de la cour, le reste étoit peu de chose. Adieu, monsieur; excusez cette mauvaise lettre , elle est faite trop en hâte pour être bien : la prodiaine sera plus ample, Dieu aidaiKt. V^tre très humble et très affectionné serviteur.
Je vous suppUe derechef, monsieur^ «ne fdine ce plaisir de baiUer à ma teamae <ânq cents livres , et je les ren-
drai par*deçà9 selon votre ordonnance. Je suis honteux de tant d'obligations , mais je n'y saurois que faire , je ne sais à qui demander de la courtoisie mieux qu'à vous , qui en êtes la source. M. de Bouillon dîna hier à Claie, et devoit arriver au soir. M. de Nevers , à ce qui me fut dit j étoit aUë au-devant de lui. Ce fut , comme vous jugez bien y pour éviter la dispute des rangâ; il y en avoit qui avoient dit que M. de Nêvers seroit à la procession , et MM. de Guise aux états. Je le demandai à madame de Guise, qui me dit que M. dé Guise tiendroit son rang partout. On attendoit hier au soir madame de Nevers. Madame de Longueville a été quelque temps à Coulommiers; elle s'en va trouver monsieur son fils en Picardie.
AU MÊME
A Paris, ce 3 novembre 16 1 4-
Je vous envoie i^n mémoire de ce peu que je sais de nouvelles. J'avois été en propos de ne vous rien écrire des états, et m'en remettre sur M. de Valves; mais, comme je me suis vu la main à la plume, je me suis laissé aller. Vous y verrez encore quelque autre chose i mais sommairement et en hâte : comme je n'écris jamais presque autreni^bt, vous m'excuserez, s'il vous platt, à M. le premier president, si je ne lui écris point; jie sais bien que vous lui faites part de tout ce que vous avez, et que d'ailleurs il est mieux averti qu'il ne sauroit être
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de moi. Nous attendons ici vos députés y Ton avoit fait courir un bruit qu'ils avoient été noyés , et la chose en étoit venue si avant que M. Florence avoit eu Tarchevéché d' Aix ; mais Ton a depuis su qu'ils se portoient bien , et croit-on que demain ou mercredi ils arriveront. J'eusse volontiers écrit à M. le président de La Gépéde que j'ai reçu depuis trois ou quatre jours, une lettre qu'il m'a écrite, et que je suis son 'très humble et très obligé serviteur; mais vous le lui direz, s'il vous plaît, et à M. du Vair aussi. Je vous envoie les requêtes faites au roi par les états de Bretagne, tenus k Nantes ^ et les réponses que le roi y a faites : c'est tout ce que je sais de nouveau. Adieu donc, monsieur; tenez-moi toujours pour votre très humble et très obligé serviteur.
Les états furent ouverts le lundi 26 d'octobre , environ trois heures après midi; sitôt que le roi fut entré, il harangua.
Il entra par une petite porte qui étoit sur l'échafaud même, et avec iui entrèrent la reine , Monsieur, et Mesdames.
La reine Marguerite étoit entrée par la grande porte quelque peu auparavant.
M. le prince entra par la même grande porte un peu après la reine Marguerite.
Il y eut quelques contentions pour les séances , mais il faudroit avoir vu les lieux pour entendre de quoi il étoit question. »g .
Messieurs des états youloient avoll leurs premiers bancs de côté et d'autre, devant messieurs du conseil, et l'emportèrent.
Le roi harangua le premier fort .bien; M. le chancelier après; mais peu de gens Touïrent, car il par^loit extrêmement bas»
M. de Lyoi) parla le troisième, fort au gré de tout le monde. M. Dupont Saint*Pierre , pour la noblesse, parla après lui; les uns approuYent tout-à-fait sa harangue, les. autres avec quelques modifications.
M. le preyôt de Paris parla lé dernier, pour le tiersétat, et parla à genoux fort bien aussi. Gomme il eut parlé, on se retira. . •
Dimanche au soir, jour de la procession , 2&d8 passé , M. de Bouillon arriva. Le lundis un peu dçvatit qu'on allât ^ux états, il vint au Louvre., droit à la petite chambre du roi, où il n'y a aujourd'hui point de Ut., pouriceque Ton y tiept le conseil djes affaires, i f . .
Il demanda au sieur d'Armagnac, premier valet de chamtbre du roi y où étoit le roi; il lui dit qu'il étpit chez la reîme : il dit qulil ïattendroit pour lui faire la révérence.
Le roi,' au même temps, sortit du cabinet de la reine pour s'en venir à cette petite chambre : quelqu'un lui dit qiie M. de Bouillon y étoit; il rentre chez la reine, et le lui dit; La reine lui répondit : « Eh bien 1 ^Uez; faites-lui bonne chère . »
Il s'en vint donc : M. de Bouillon lui fit la révérence, et lui dit quelque chose de son affection à son service, et qu'ilyenoitfwur l'en. assurer. Le roi çépçMidit : « Vous soyez le bien<-venu, si vous venez avec de bonnes intention&«» Il répliqua là-dessus qu'il n'en avpit jamais eu d'autres, mais qu'il avoit àes ennemis qui lui faisoient de mauvais oftices..Le roi lui dit qu'il Taimqroit , pourvu
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qu'il fit mieux à Favenir qu'il n'àYoit fieut parle passé, et se tourna d'un autre càté.
M. de Bouillon, sortant de là, rencontra M. de Sou* yeray, 4]ui y venoit, et hii dit qu'il yenoit de saluer le roi, qui à la yërité lui avoit fait bon visage, mais lui ayoit tenu des paroles fort rudes. M. de Souyeray lui dit qu'il ne sayoit ce que c'étoit. Il s'en alla chez la reine, à qui il fit la même plainte; la reine lui répondit que ce n'étoit rien que cela, et qu'il ne fallqit pas qu'il y prît garde, et qu'il s'en ytnt aux états, ce qu'il fit.
MadÉne de Neyers vint mardi au soir, sur les six heures, baiser les mains à la reine; la reine étoit lors au cabinet du conseil, debout, appuyée contre la table. Gonmie madame de Neyers fut à trois ou «quatre pas de la reine, eUe lui fit une grande révérence, et se tourna vers madame de Guise la douairière,. qui étoit près de la reine, à son oôté gauche, et lui en fit une petite. S'étant approchée de la reine, elle lui en fit une autre, et lui baisa la robe, puis se releva, et lui dit quelque peu de chose , comme de la longueur de cinq ou six lignes. La reine lui répondit : « Vous soyez la bien-venue; » et continua encore quelque deux douzaines de paroles. A quoi madame de Nevers répondit; mais ce fut si bas que, encore que je fusse tout joignant, et que je tendisse l'oreille fort attentivement, je n'en pus rien ouïr, ni de ce que la reine lui répliqua, hormis le dernier mot de la reine, qui fut quil continue en cette volonté. Madame de Nevers alors ne répondit plus rien que ces propres paroles : « Madame, il n'y manquera jamais. » Là-dessus la reine lui dit tout haut : « J'ai vu ce matin votre fils; » et elle lui dit : « Mon Dieu , madame, j'en suis si faontease!
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car il esc si mal appris, et puis il est si maigre, que rien plus> comme venant de feire deux cents lieues. » Et alors on s*as^t.
Le roi a eu deux accès de fiéy^e tierce, mais au troisième accès elle a cessé. Il se porte fort bien, grâces à Dieu, et la reine aussi.
On avoit proposé de faire les trois premiers commis de répargne trésoriers des pensions, chacun en son année, à la charge qu'ils baiUeroient deux cent mille écus ; mais les trésoriers ont pris le marché pour eux : ils prendront six deniers pour livre sur les pensionnaires.
Voilà tout ce que vous saurez pour cette heure. ♦
AU MÊME
A Paris, ce i/^ àe novembre i6i4^
Monsieur ,
Ce mot n'est que pour tenir compagnie à un petit mémoire de nouvelles qtie je vous envoie, non pas de celles des états, car vous avez M. de Valves, qui en est témoin oculaire, mais de nos autres nigeries de cour, qui plaisent bien autant comme font les choses sérieuses. Je vous ar prié par mes précédentes de me faire ce bien de vouloiv bailler à ma femme jusqu'à ciqq cents livres, et me mander à qui vous voulez que je les rende par-deçà, et je le ferai tout aussitôt; je vous fois encore là même prière de tout mon cœur.- Hier on fit le décri des pièces d'argent étrangères; je crois que c'est principalement pour celles de M. de Nevers et de M. de Bouillon, que
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Ton dit être fort inauTSiises : toutefois je crois que tout y est compris. Je ne sais encore rien de ce £sdt plus particulier que ce que j^en ai ouï dire ce soir à la reine. Madame la princesse de Conti ayant dit Jà-dessus que les pièces quelle faisoit battre étoient fort bonnes, j ai pris occasion de lui en demander une , qu'elle m'a donnée tout aussitôt; tous la recevrez aîvçc cette lettre. Elle en a en même temps* donné u^e à la reine, et une à M. le commandeur de Sillery. Je n'ai point eu de nouvelles de Fabbé de Saint-Micbel, qui est celai d'ouest venue la. médaille que je vous ai envoyée; je crois qae nous n'en aurons autre chose : tant y a qu'il n'a pas tenu à l'en solliciter , car en cela et par-tout ailleurs je prendrai toujours à grande faveur que vous reconnoissiez votre serviteur très humble et très affectionné.
Monsieur,
AU MEME
A Paris, ce jeudi 4 décembre 16 1 4-
Vous n'aurez ce mot que pour vous remercier de la faveur que vous me faites de m'accorder ce dont je tous avois prié. Je fournirai par-deçà à' M. Craûibisy^ ou à qui bon- vous semblcfra, ce que vous aure^baâjié à ma femme. Nos nouvelles principales sont les affaires des états , que vous saurez par M: de Valves, qui y est assidu r et y fait des merveilles au gré de leurs majestés. Pour celles du palais , M. Ribie^ en est bien mieux informé que nous ne sommes. Ainsi , s'il me reste quelque chose
à TOUS dire , ce sqpit nos nîgeries du Louvre. Madame de Longueville arriva dimanche au soir, et lundi après dîner elle vint au cabinet, où elle fut, à ce que Ton m'a dit, très bien accueillie de la reine. J'arrivai incontinent après la réception; voilà pourquoi je n'en puis parler autrement. Madainela comtesse de Saint-Pol, mademoiselle de Longueville, y vinrent avec elle ; madame de Neyers y vint un peu après. La reine, au bout d'une demiheure ou environ , s'en alla au conseil , et dit à ces princesses qu'elle reviendroit incontinent , ce qu'elle, fit une heure après. J'attendois que, selon la coutume , lorsque la reine seroit partie, ces princesses se salueroient, mais elles n'en firent rien. Madame la princesse de Conti se trouva presque seule; n'ayant personne des siens, elle se tourna à sa main droite, et s'entretint avec madame de Ghanvallon du bon accueil qu^avoit fait l'infente à mademoiselle d'Aumale. Mesdames les duchesses d'Auvergne , de Ventadour , et de LaTrimouille , se m.éloient à ce discours; mais je pris garde que madame la princesse et madame de Longueville ne parloient jamais directement l'une à l'autre. La reine revint là-dessus, et s'en alla droit à un autre coin du cabinet, où madame la princesse de Conti alla quand et quand; niadame de Nevers Un peu après. Quant à madame de Longueville, avec mesdemoiselles ses belles-sœurs et madame la comtesse de Saint-Pol, elles s'en allèrent sans rien dire. Je fus voir le lendemain madame de Longueville chez elle; elle fut toute l'après-dînée assiégée, à son logis, de compagnies qui la visitent, et entre autres de M. le prince. Elle me dit bien qu'elle ne croit pas que monsieur son fils prenne l'échange qu^on lui offre de la Normandie pour
la Picardie, à cause de Taffection doii| ce peuple chérit leur maison; et moi je crois que si la reine continue en cette volonté, l'affaire se fera : il est aisé aux rois de persuader sans être grands orateurs. Je yis hier après dîner arriver madame la princesse la mère au cabinet; elle étoit accompagnée de madame de La Trimouille et de madame la Grande : la reine lui fit très bonne chère, mais la reine sortit incontinent , et s'en alla acheter des étoffes. J'avois oublié à vous dire que , ce même lundi dernier, M. de Guise étant venu au cabinet, la reine lui dit, en présence du roi, qui y venoit d'arriver, qu'elle avoit eu ce jour-là des lettres d'Espagne , que le prince d'Espagne étoit si gaillard que rien plus, et que la reine sa belle-fille (voilà comme elle la nomme ) étoit la plus agréable et la plus gentille qu'il se pouvoit désirer, et que le roi son père l'aimoit uniquement, et }afaisoit assister, et le prince aussi, aux affaires; et que, lorsque l'affoire de la frontière de Navarre avoit été proposée, elle y étoit, où elle fit des merveilles pour la France. De sorte que 1# prince dit au roi leur père : « Monsieur, voye* comme elle est déjà toute françoise: » et certainement ils disent que cette belle petite reine aime la France et ce qui la touche avec une passion extrême; aussi l'affaire fut terminée au contentement de celui qui l'étoit allé poursuivre. Notre petite reine , en une comédie qui s'est jouée en la cour. d'Espagne, a récité un nombre infini de vers si bien qu'il ne se vit jamais rien de pareil : les Espagnols disent qu'elle est perdue tout-à-fait pour eux, et qu'aussi eUe avoit récité comme reine de France, voulant dire que, comme infante d'Espagne, elle eut forfait contre la gravité, de réciter en une comédie^ Sur
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ee propos , je TOUS dirai que Madame et madame Chrétienne , accompagnées de plusieurs autres fiUes jusqu'au nonihre de seize , doivent danser un ballet à carêmeprenant; ce sera quelque chose de beau , mais je ne tous en puis dire le dessein , pourcequ'il s'en est fait sept ou huit, et n'y a eu rien de résolu. Madame la princesse de Gonti me commanda hier de FàUer trouver ce matin , pour en .choisir un; j'y suis allé, mais elle étoit à je ne sais quel service de M. son mari, à l'abbaye de Saint -Germain; ce sera pour demain. Dieu aidant. Je ne sais plus que vous dire. M. d'Espernon avoit été un peu enrhumé , et avoit gardé la chambre; mais ce matin il a été au Louvre. La reine l'a envoyé , durant son mal , visiter tous les jours. L'ambassadrice d'Angleterre, après avoir été long-temps malade , décéda hier au matin sur les deux heures après minuit;* son mari en est au lit, affligé extraoi^inairement: la reine l'envoya visiter hier au matin. Madame la comtesse de Moret va perdre un œil sans remède, à ce que disent les médecins; eUe n'en voit déjà plus goutte, et les médecins disent que c'en est fait : ce sera une beUe borgne ; Dieu veuille qu'eUe ne soit point aveugle, car la chose n'est pas sans difficulté.. Adieu, monsieur; je ne veux pas tourner le feuillet, car il ne me reste à vous dire sinon que je suis votre très humble, et très obéissant serviteur à jamaiis.
Je ferai à M. Viassy tous les services qu'il me sera possible; tout ce qui vous touchera me sera toujours cher, comme il doit. Le jour qu'il harangua, je l'ouïs fort louer à la reine; je le vous dis sans cajolerie. On va mettre les pistoles à sept livres. Je vous ai envoyé, il
y a quelques jours , une pièce d'or de madame la princesse de Gonti, et un peu auparavant je voils avois envoyé les articles de Bretagne*. Mandez-moi, s'il vous plaît, si vous lesavez reçus. Jebaise très humblement les mains à M. le premier président et à M. le président de La Cépède; Dieu sait comme j'ai ressenti son affection. Je lui écrirai par la première voie , mais ceUe-ci s'est présentée à moi inopinément.
A Paris, ce a6 décembre 1614.
Monsieur ,
Je me suis laissé surprendre au partement de ce messager : non que M. de Valves ne m'eût averti de bonne heure; mais, ou ma paresse, ou les compagnies que j'ai eues tout aujourd'hui chez moi, m'ont ôté le loisir qu'il m'avoit donné. Une autre fois je vous écrirai plus amplement; par cette voie, je né saurois vous rien dire qu'en désordre. On commence à n'espérer pas grand fruit de nos états, et certainement je me range de ce côté-là à la commune opinion; mais M. de Valves vous en dira davantage, comine celui qui en est un des arcsboutants. Je le dis .sans raillerie, vous avez député tous honnêtes gens; mais le courage et la suffisance ne se rencontrent pas en tout le monde , comme en lui. Vous avez perdu le pauvre marquis des Arcs; celui qui est en sa place est d'une autre humeur, et, à en parler librement, je crois qu'il sera plus homme du monde. Pour
les autres occupations de cette cour, Ton est toujours après l'échange du gouvernement de Picardie à celui de Normandie. M. de Longueville, ni madame sa mère, jusqu'ici n y ont voulu entendre , encore que Ton leur eût offert le Pont-de-FArche, le château de Caen, et deux cent mille écus. Par ce moyeii, le gouvernement dé Picardie en chef demeurera à M. le maréchal d'Ancre. Madame de Longueville s'en- alla lundi à Goulommiers, qui est une maison qu'elle a en Brie, à quatorze lieues de cette ville. La reine ne lui donna congé que pour quatre jours, Je crois qu'après ces fêtes eUe sera ici, et que, quelque bonne mine qu'elle fera , elle voudi^a enfin ce que voudra la reine. M. de Villeroi a été mal quelque quatre ou cinq jours , jusqu'à renvoyer les paquets à M. de Pisieux, et s'être retiré à Conflans; mais il est de retour, et crois que cette brQuillerie est apaisée. La cour a ses flux et reflux comme la mer. M. de Roquelaure est maréchal de France en la place de M. le maréchal de La Châtre, et sénéchal de (Gruyenne en la place de M. de Mervillè, qui est mort depuis un mois ou six semaines. On m'a conté une chose que je vous vais dire, et puis je finirai; celui de qui je la tiens étoit présent à l'affaire. C'est qu'il y eut mardi huit jours que le roi, étant au conseil, ayant pris les placets qui étoient sur la table , et entre autres ceux que M. le prince y avoit apportés , il en trouva un où il y avoit , plaise au roi et à monseigneur le prince; il prit une plume, et raya ce mot de monseigneur le prince, et le lui rendit. En voilà assez pour cette fois; je vous écris toujours en hâte, mais certainement elle ne fut jamais précipitée comme à cette heure. J'oubliois à vous dire que M. du Maine et M. le Grand
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sont réconciliés, et vont à la chasse ensemble ; 1^ même M. du Maine et le prince de Joinville partent à cette hem'e ensemble : voilà ce que c'est que de ce monde; il y natt des brouilleries, il y en meurt aussi; et, par ces vicissitudes qui ont toujours été et seront toujours, peuà-peu nous arrivons au dernier acte de la comédie. Je vous ai dit assez de fois que ce que je vous écrivois de nouveau étoit commun avec M. le premier président, je le vous répète encore à cette heure; sans cela je ne serois pas si long-temps sans lui écrire; car je suis et serai tant que je vivrai son serviteur et le vôtre trèis humble et très affectionné.
Nous avons ici une milliasse de petits livrets; mais je me remets à M. de Valves de les vous envoyer, car il y est très diligent.
«'«^'W«.-«/«/«i'«/«/V-«/«/%/\/«/%^V%/*^«/'V%/V'^ft/%-»
A Paris, ce i*' de février 161 5.
Monsieur ,
Je ne vous écris guère que pour vous remercier; la dernière lettre de ma femme m'en a donné un nouveau sujet, par l'avis qu'elle m'a donné de l'argent que vous lui avez fait fournir par M. d'Âgut et M. Califet : il ne reste que de me mander à qui il vous plaît que je le baille par-deçà; et s'il vous platt lui fournir encore cinquante écus de quarts d'écu, qui feront cent soixante livres, vous me ferez un plaisir singulier; et je rendrai tout ensemble par-deçà: mais pour l'honneur de Dieu,
si cela vous est importun, dites-le-moi librement, et je chercherai quelque autre voie. J'ai mis les nouveUes en un papier à part : elles ne sont pas grandes , au moins celles que je sais; mais M. de Valves suppléera au reste , et vous enverra tout ce qu^s'f ât écrit de nouveau. Je ne prends pas tout ce que Ton m'apporte, pourcequ'il y a force sottises; je choisis seulement ce que je crois être moins mauvais, et encore avec tout cela je pense que j'en aurai deux gros volumes. Il y a deux jours qu'on m'apprit un exceUent distique contre les grands amis de M. du Perrier; c'est tout ce que je vous enverrai de nouveau, avec des vers latins faits par un nommé Syrmond, que je trouve des plus beaux que je vis jamais. L'auteur me doit venir voir; je lui en demanderai un autre que je garderai, car certainement je ne les ai lus qu'une fois, mais je les trouve parfaits : il fait quelque chose en françois , mais non passibus œquis. Il est neveu du P. Syrmond, jésuite, de sorte que je ne crois pas qu'il soit auteur du distique ; le voici :
Arcum Dola dédit, dédit illis aima sagittam Gallia : quis funem quem meruére dabit ?
Pour l'entendre, il faut savoir que ceux de D61e, en la Franche:Comté , ont donné aux jésuites une maison qui s'appeUe [Arc; le feu roi leur donna la Flèche.
Quelqu'un ne trouvant pas cet aima à propos, on m'adit que M. Servin y met stuka; pour moi, je dirois :
Arcum Dola dédit, dédit his malè cauta sagittam Gallia, etc.
On y peut aussi mettre malè sana.
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Je vous supplie baiser très humblement les mains de ma part à M. le premier président, et l'asâurer que je suis toujours de tout mon cœur son très humble serviteur. Je lui rendrai cet office moi-même par la première commodité, Dieu aidant. )^tre très humble et «très obligé serviteur.
AU MÊME
• A Paris, ce ï3 îéyriet iBiS,
Monsieur ,
M. de Cordes, qui partit hier, m'a ôté tous moyens de TOUS enti'etenir de nouveUes ; et quand il en seroit arrivé depuis son partement , je ne vous saurois rien çcrire par ce porteur qui ne fût vieux quand il sera en Provence. Il vous aura dit le bri^it qu'a Éait ici un livret nommé le Financier; on est fort en peine d'en savoir Fauteur. C'est à la vérité le plus galant de tous ceux que ces états nous ont fait naître, à mon gré. Quiconque il soit, s'il n'est du pays où l'on appelle le pain pain, et les ûgues figues , il en est de l'humeur. Il s'est fait un Diogènejrançois , mais ridicule et impertinent ; et hormis trois ou quatre mots où il contrefait le baragotdnd'un certain homme , et bouffonne sur la physionomie d'un autre , je n'en donnerois pas un clou à soufflet. Je vous avois parlé dernièrement de certains vers faits par un nommé Syrmond , sur la statue du Pont-Neuf. Il me vint hier voir, et m'en apporta une couple que je vous envoie, Tun pour vous , l'autre pour M. le premier président. Je ne
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lui écris point , ni ne lui écrirai que je ne lui envoie quelque chose du mien : ce sera, s'il plaît à Dieu, à Fentrée de ce carême , que nous serons hors du ballet de Madame. Tenez moi en ses bonnes grâces; j'en estime la possession à ce qu'elle vaut : j'en dis de même des vôtres ; conservezles-moi donc s'il vous.platty comme à celui qui sera toute sa vie votre très humhle et très affectionné serviteur.
M. de Gordes vous aura conté ce qui s'est passé il y a quelques jours au I^ouvre entre la reine et M. le prince. Les choses sont encore aux mêmes termes. M. de Rochefort est à Saint-Maur pour se garantir de la prise de corps. M. le prince n'est point allé depuis au Louvre. Tout cela s'apaisera. M. le prince fait un ballet avec douze conseillers du. parlement; il L'a toujours répété jusqu'à cette heure : toutefois il semble que l'ardeur s'en attiédisse. Si M. de Gordes a oublié à vous dire un bon mot que lui dit M. de Sully, je le vous dirai. M. le prince avoit convié plusieurs gentilshommies à son ballet; mais ils s'en excusèrent; si par faute d'argent, ou pour autres considérations , c'est à vous à le deviner : tant y a qu'ayant parlé à M. de Sully, afin que M. le marquis de Rosny voulût être de la partie, et M. de Sully lui ayant dit que son fils étoit marié et avoit de^ enfants , que ce n'étoit plus à lui à danser, M. le prince lui répliqua : « Je vois bien ce que c'est , vous voulez faire de mon ballet une affaire d'état. » « Nullement , monsieur, lui répondit M. de Sully; tout au contraire, je tiens vos affaires d'état pour des ballets. »
Pour le Financier^ il dit beaucoup de choses des affaires du monde ; mais pour l'affaire du mariage delafiUe
de M. le marquis d'Ancre , il en parle en homme qui n est pas du Louvre. J'ai touIu savoir le fond de cette affaire d'une personne qui la sait très bien; mais elle m]a dit qu il ne s'en est jamais parlé, et que ce bruit n'a autre fondement que ce que dit un jour M. le marquis d'Ancre , u qu'il n'y avoit aucun homme à la cour plus à son gré que M. de La Valette. » L'on me vient de dire qu'il se parle d'elle et de M. le chevalier de Vendôme , pour obliger l'affoction du roi, que l'on croit porté à aimer ce jeune prince. Nous veri'ons, si nous vivons, ce qui en sera , et les changements des cabales qii'apportera cette alliance.
Vous ne me dites point en vos dernières à qui vous voulez que je rende les trois cent vingt -neuf livres huit sous que vous avez baillés à ma femme : vous m'obligerez de me tirer de cette peine.
'\r%^\,'\/*/K%i^r%fv%/\^%0^/%/^'^\/\t'\/%f*t'%/\/^'»r%/%''m4
Monsieur ,
AU MÊME
À Paris, ce 23 mars 161 5.
Il VOUS faudroit bien une longue lettre pour vous remplacer cette longue intermission que j'ai faite de vous écrire; mais puisque vous en avez fait de même, ce sera plus tôt fait, sans plainte ni d'une part ni d'autre, de nous faire un pardon réciproque. Je laisserai donc les cérémo* nies qu'il y faudroit apporter, pour vous parler de notre baUet. Il fut dansé jeudi dernier, et redonné' hier au soir, toujours avec admiration des machines, mutations de
scènes, et dispositions des danseurs , mais, plus que de nulle autre chose, de la bonne grâce de Madame, qui fit émerveiller toute rassemblée , et particulièrement l'ambassadeur d'Espagne, qui, à tout propos, regrettoit que tout cela ne se fit en présence du prince d'Espagne. M. de Valves vous envoie un petit livret, où la description de tout ce qui s'y passa est assez particulière; et si quelque chose y défaut, il l'y ajoutera , comme très bien informé. Il le vit jeudi fort bien , mais ce fut d'assez loin. Hier nous le vîme§ ensemble d'une place que nous choisîmes nous-mêmes, étant entrés les premiers dans la salle, pour éviter les presses et incommodités qui ont été souffertes en ces occasions par des personnes des plus grandes qualités de cette cour. La reine Marguerite commence à se porter mieux; et, comme elle a été hors d'espérance, on la tient aujourd'hui hors de crainte. L'on tient que si sa guérison s'achève, la reine lui fera voir le ballet. Si j'eusse été aujourd'hui au Louvre , je vous en dirois de plus certaines nouvelles; mais la longue veille d'hier au soir m'a tenu si endormi ce matin , que je ne suis point sorti du logis. Il 'y a trois ou quatre jours qu'il vint un courrier d'Espagne qui a apporté à la reine, de la part du roi d'Espagne , tout ce qu'elle pouvoit désirer de contentement ; il fait la reine juge des différents d'Allemagne et de. Savoie, si bien que l'on fait compte de se mettre en chemin pour le voyage de Bayonne à la fin de ce mois d'août prochain. Tous ceux qui écrivent d'Espagne content des merveilles de notre petite reine , de sa beauté , sagesse , amour au roi , et affection à la France. Elle porte continuellement le bracelet qui lui a été envoyé d'ici. L'on disoit que
M. le commandeur de Sillery ne Favoit pas porté , toutefois il se trouve que si a. Je ne sais $'il l'emporta quand il partit, ou si depuis on le lui a envoyé; pour moi, je crois quil l'emporta quand et lui, mai» qu'il avoit commandement de ne le bailler qu'en cas qu'il vît les affaires en bon train, et que par cette occasion on ne vouloit pas que l'on sût qu'il en fût chargé. Pour les autres affaires de cette cour, je n'y vois point de changement, sinon l'agitation ordinaire. L'on bruit que M. de BuUion est destiné chancelier de la petite reûie; et M. le. premier chevalier, chancelier de Monsieur. Quelqu'un parlant à Conchipe pour M. de Ghampigny, il ré* pondit que véritablement il étoit galant honune , mais que sa femme l'avoit donné à M, le premier chevalier. M. l'ambassadeur d'Espagne, qui vit danser le baUet à Madame, n'y trouva. qu'un point à redire, qui est que Madame n'étoit menée par le roi. Beaucoup d'autres que lui firent la même observation; mais ce n'est pas l'humeur du roi de se parer; si l'âge et l'amour ne changent son inclination, il ne sera curieux que de ce qui est solide : ceux qui vivront verront ce qui en sera; pour moi, j'ai opinion que ce sera un très grand et très bon roi. Si nous avons passé le temps à Paris , M. de Longueville a fait à Amiens ce qu'il a pu pour ne s'ennuyer point. Il a été fort accompagné de noblesse durant tout ce carême-prenant, à laquelle il a fait passer le temps à toutes sortes d'exercices, comme courses de bagues et de faquins, qui se faisoient sur la contrescarpe de la citadelle d'Amiens, pour la commodité du lieu. L'on dit qu'il avoit fait faire un faquin du tout semblable au marquis Gonchine. Quand vous serez de retour à Aix, je serai
plus curieux de savoir de» nouvelles pouF vous écrire; mais je vous tiens quasi hors du monde à Roquebrune. Je ne vous dirai donc pour cette heure sinon qtie je suis tcmjours y monsieur, votre serviteur très humble et très obéissant.
Je suis toujours arttelidant que vous me mandiez à qui vous desirez que je rende ce que vous avez fourni pardelà à ma femme. S^il vous plaît lui fournir encore cinquante écus, pourvu que vous le puissiez faire sans vous incommoder, vous m^obligerez, et je rendrai le tout en* semUe. par«deçà selon Tordre que vous me donnerez.
MOi!ïSIEUR y
AU MÊME
À Paris, ce 28^ de mars 161 5-
Puisque vous êtes de retour de ce désert de Roquebrune , je renouvellerai ma diligence à vous écrire , que votre éloignement m'avoit fait interrompife. Je vous écrivis, il y a quatre ou cinq jours, par une voie que m'offrit M. Ycart; celle-ci est pcff un messager de pied qui, à mon avis, ne sera pas à Aix que les nouvelles qu*il vous portera ne soient surannées. Je ne vous dirai donc autre chose que le retour de M. de Longueville : je ne ïm point encore vu; voilà pourquoi* je ne vous puis rien écrire de cette affaire-là. Nous attendotts M. le comma:ndeiir de Sïlîery cette semaine prochaine ; il devoit partir le 18 de ce mois : ce que je vous en dis,
je le tiens de M. Desmarais, gendre de M. le chancelier, qui m'a dit aussi qu'il s'en va en Angleterre incontinent après Pâques, où il se promet de faire des merveilles. Nous avons ici des gens qui font fort les échauffés pour aller en Savoie ; mais la reine les menace fort et ferme; et un appelé Montaret , qui y est allé, si la reine ne s'apaise, aura perdu huit cents écus de pension qu'il avoit. La reine dit qu'eUe a en main de quoi contenter M, de Savoie, et que dans quatre mois la paix sera faite. L'on parle de faire le voyage de Bayonne au mois de juin; et certainement, pour être revenu devant l'hiver, il faut hien partir à cette heure-là. J'oubliois à vous dire que la reine Marguerite mourut hier au soir à onze heures. M. de Valves a été la voir; pour moi , je la tiens pour vue , car il y a une presse aussi grande qu'à un ballet , et n'y a pas tant de plaisir. La reine a dit qu'elle veut payer ce que légitimement elle devra; et que si elle ne le faisoit, elle auroit peur qu'elle ne la vînt tourmenter de nuit. Elle fait cas que les dettes n'iront qu'à quatre cent miUe livres ; mais l'on tient qu'elle doit .plus de deux cent miUe écus. Ce matin, la chambre de la reine étoit si pleine de ses créanciers, que l'on ne s'y pouvoit tourner. Le roi, la reine , Monsieur, Mesdames, et toute la cour, porteront le deuil. L'on parle du voyage de Fontainebleau; mais il n'est pas encore bien résolu. A propos, ou hors de propos, il faut que je vous dise qu'il y a sept ou huit jours, comme l'on parloit du voyage de Bayonne , la reine demanda à Madame ce qu'elle feroit si, lorsqu'elle sera en Espagne, le père la vouloit épouser, au lieu du fils, comme avoit fait Philippe II de madanâe Elisabeth , qu'il prit pour lui , encore
qu'elle eût été menée pour le prince Charles; elle répondit qu'elle ne le Touloit point, poureeque ses enfants ne seroient pas rois , et qu'elle vouloit qu'ils le fussent. Voilà, monsieur, tout ce que je vous dirai pour cette heure, qui n'est qu'un petit supplément à ce de quoi M. de Valves ne se souviendra pas. Votre très humble et très obligé serviteur.
Monsieur,
AU MÊME
A Paris, ce 28 avril 161 5.
M. de Montmeillan s'en est retourné, qui vous dira toutes nos nouvelles : il pourra être long sur les autres occun*ences; mais sur ce qu'ils ont fait aux états, il le vous pourra dire en un mot. Je suis en peine de n'avoir point de nouvelles de ma femme, et certainement ce m'est un trouble qui me guide autant de vous écrire que nulle autre chose. Je vous fais une gazette, que vous aurez quand j'aurai l'esprit plus libre; les nouvelles qui y seront les premières seront vieilles quand j'y mettrai les dernières, mais peut-être y aura- 1 -il des particularités que vous n'aurez point encore entendues. Hier au matin le . sieur Cramoisy me vint voir, avec une lettre, à qui je rendis les trois cent vingt-neuf livres huit sous que vous avez baillés à ma femme, comme je crois qu'il le vous a écrit. Vous me ferez l'honneur, s'il vous plaît, de lui bailler encore cinquante écus, et je les rendrai tout de même ou au sieur Cramoisy
ou à celui que tous m'ordoonérez. La principauté de madame la princesse de Gonti s'appelle Château- Benaud, à deux lieues de Sedan, et autant de Mézières; c'est un vieux château miné , où Ton yoit encore la tour de Maugis et Tétable de Bayard. Le domaine est de dix mille écus de revenu : sa justice souveraine est à Paris, pair permission du roi. Pour récompenser cette courte lettre, vous aurez. Dieu aidant, au premier jour une relation que fait exprès pour inoi un de mes amis qui a été en Espagne au voyage de M. le commandeur de Sillery. Adieu, monsieur; je suis, toujours votre serviteur très humble et très affectionné.
Monsieur,
AU MÊME
A Paru, ce 6 de mai i6i5.
Je vous écris toujours en hâte , mais je n'en eus jamais de si pressée que celle-ci; contentez-vous donc du peu que vous trouverez en ce paquet, car aussi je suis fort trouble de n'avoir point de nouvelles de ma femme. Avec un plus grand loisir et un plus grand repos d'esprit, je vous écrirai de plus longues lettres, et ferai r^onse à M. le premier président . cependant vous l'assurerez de mon affection à son très honoré service, et continuerez de me croire ce que je suis, votre très humUe et très obhgé serviteur.
AU MÊME
A Paris, ce 17 mai 161 5.
Je vous écrivis, il y a huit ou dix jours, ce peu que je savois de nouvelles , et vous promis de vous en mander davantage par la première voie; mais certainement je suis si troublé de Fincertitude où je suis de la santé de ma femme, que je ne sais ni que je fais ni que je dis. Je remettrai , avec votre congé ^ ce discours à une autre fois : ceci ne sera que pour me recommander à vos bonnes grâces, et Marc- Antoine à votre protection. Tout ce que je vous saurois dire , c'est que Ton s'en va dabs six semaines ou deux mois faire le voyage de Bayonne pour aller quérir la reine et mener Madame*. Il y a trois ou quatre jours que M. le Grand eut commandement de faire hâter ce qui dépendoit de lui; il a assuré la reine que tout sera prêt dans un mois. Je ne crois pas que je fasse le voyage; je me résoudrai suivant les nouvelles que j'aurai de Provence : Dieu me les donne bonnes 1 mais, quelles qu'elles soient, je me veux retirer. Adieu , monsieur; aimez'^moi toujours, s'il vous platt, et me lé témoignez en la personne de mon fils, qui vous sera un jour, Dieu aidant, ce qu'est son père, votre serviteur très humble et très affectionné.
Je baise bien humblement les mains à M^ le premier président, et suis son très humble serviteur.
44o LETTRES
AU MÊME
A Paris, ce 23 de mai 161 5.
Vou& eûtes dernièrement une fort courte lettre de moi; celle-ci ne sera pas plus longue, pourceque le trouble où j'étois n'est point cessé. Je vous envoie un petit mémoire de ce dont il me souvient, mais il n'y a ordre qu'en Fhumeur où je suis je vous puisse entretenir comme je voudrois : il me suffit que vous connoissiez que je désire que vous me conserviez en vos bonnes grâces ; et certainement ce mot n'est à autre fin que pour vous en prier, comme je fais de tout mon cœur; faitesle, s'il vous plaît, monsieur, et obtenez de M. le premier président qu'il me continue l'honneur de sa bienveillance. J'ai été ce matin au Palais, où j'ai vu la dame Langelar , qui m'a prié de savoir s'il n'a point reçu les plates peintures de Philostrate qu'elle lui a envoyées; elle dit lui en avoir écrit par deux fois sans avoir eu réponse : vous vous en informerez, s'il vous plaît, afin que s'il ne les a reçues eUe lui en envoie d'autres , et m'en donnei*ez nouvelles par votre prochaine. Adieu, monsieur; aimez . toujours votre serviteur très humble et très obligé.
L'on est résolu tout-à-fait au voyage; ce sera, à mon avis, pour la première semaine de juillet.
La reine infante doit être sur la frontière de France le 22 d'août prochain.
Monseigneur demeure ici en pension chez M. de Brèves ou chez le sieur Barbin; Fun et l'autre se dit.
On avoit été sur le point de dresser sa maison; mais le roi ne Fa pas trouvé bon, et a dit qu il ne vouloit pas qu'il fut mieux traité qu'il l'avoit été quand il étoit dauphin.
M. le Grand s'en va demain en Bourgogne, par le conmiandement de la reine, pour empêcher les levées qui se font pour le duc de Savoie , à quoi la reine veut que là et ailleurs on procède avec toute rigueur.
Messieurs du parlement furent hier au Louvre , et firent lire leur mémoire si long-temps attendu; il leur fut fait des réponses auxquelles ils étoient mal préparés. Cette montagne a produit moins qu'une souris.
Aujourd'hui on a délibéré sur cette affaire , et a été fait arrêt au conseil, par lequel il est ordonné que leurs remontrances seront ôtées du registre et supprimées, comme libelles diffamatoires.
M. le prince s'en alla , il y a quj3tre ou cinq jours, et commanda à madame sa femme de le suivre le lendemain; ce qu'elle fit avec madame sa belle-mère.
Elles vinrent au Louvre prendre congé de la reine ; en sortant du cabinet, madame la princesse monta chez madame la princesse de Conti pour lui dire adieu, ce qu'elle fit sur la montée , où elles se rencontrèrent; madame la princesse la mère s'en alla droit à son carrosse. Elles disent qu'elles doivent revenir mardi ; je ne sais ce qui en sera; je ne crois pas que M. le prince revienne sitôt , puisqu'il a mené madame sa femme. Il ne se vit ja-
mais ni si beaux carrosse^ ni si belles litières que ceux de la reine infante et de Madame; ils sont chez Le Gaigneur(i) pour les monter.
Le lit du roi est chez le brodeur, que Ton dit être la plus belle chose que Ton puisse voir. Je Tirai voir, Dieu aidant, quand il sera achevé, et vous en enverrai la desc!ription.
Mais certes je suis si troublé de n'avoir point de nouvelles de ma femme, que je ne puis vous rien particulariser.
L'on dit que M. du Maine et madame d'Elbœuf se vont marier; les autres tiennent qu'ils le sont, mais que pour quelque respect ils ne veulent pas publier le mariage.
Il y a ici deux femmes de Maragnan qu'y a amenées un nommé du Prat; elles seront mises en montre au premier jour. Il m'a promis un billet pour les voir demain; nous y devons aller , M. de Valves et moi. Elles sont toutes nues ; ce qui empêche qu'on ne les voie point encore , c'est qu'il les fait peindre à la mode du pays. Il y a une femme , et une fille de neuf à dii ans. La femme peindra la fille, et sur ce patron un peintre peindra la femme , pourceque la fille ne le sauroit faire.
AU MÊME
A Paris, ce i" de juin t6i5.
Monsieur , Je vois bien que ce que je n'ai point de vos lettres est
(i) Nom propre d'un fameux faiseur de litières.
la maladie de ma femme, doïit vous n^avez pas voulu m'avertir; je Tai sue des lettres de mon fils, qui me mande qu'elle en est un peu revenue, et que toutefois c'est avec une grande foiblesse, de laquelle, en lage où elle est , il faut craindre un mauvais événement : cela m'a fait résoudre d'aller faire un voyage en Provence aussitôt que la cour sera partie pour celui de Bayonne. Je ne Vous écris point de nouvelles, pourceque je n'en sais poiat. L'on attend ici le retour de M. le prince; madame sa^ mère arriva samedi au soir; pour madame sa femme, elle partit vendredi de Valéry» et s'en alla à Ghâteauroux ; l'on tient que c'est pour y être quelque temps. M. d'Alencourt a eu la survivance du gouvernement de Lyon pour son fils, qui est la meilleure affaire qu'il pou-* voit désirer; et de là l'on conjecture que M. de Villeroi est aussi bien qu'il a été. Je dois aujourd'hui avoir les remontrances du parlement écrites à la main; si vous ne les aves eues d'ailleura , je les vous enverrai : mais celui qui les a dressées , que vous connoissez , n'aura pas manqué, de les envoyer à M. le premier président. Je crois qu'elles sont très bien, venant d'un si bon auteur, et étant passées par la compagnie de tant d'honnêtes hommes; mais pour cela on n'en espère pas davantage de fruit, et tient^n qu'ils voudroient n'en avoir rien fait. Tout se porte bien d'ailleurs, et ne parle-t-on que de paix. Adieu, monsieur; tene^moi en vos bonnes grâces et en celles de M. le premier président : je suis son ser» vitei^r et le vâtre très humble comme très obligé.
Monsieur ,
AU MEME
A Paris, ce a4 de juin i6i5.
J'ai certainement Fesprit plus libre que je n'avois quand je vous écrivis ma dernière lettre, mais pour cela vous n'aurez pas plus de nouvelles de moi. Ces chaleurs, qui ne cèdent guère aux sirocs de Provence, font que Ton ne voit pas la reine si souvent que de coutume , et de là vient que je ne sais rien qui soit bien digne d'être écrit. L'on s'en va partir à ce huit ou dixième du mois qui vient ; les équipages ne sont pas encore du tout prêts , mais on les ira attendre à Fontainebleau. Le roi et la reine ont une impatience merveilleuse du voyage : tous les ge^is de bien ont les même désirs, pourceque jusque-là il y aura des brouilleries , ou l'on en craindra; pour moi, je me moque de tous les bruits, et m'assure que tout se passera au contentement de leurs majestés. On laissera ceux qui ne voudront venir, car nous n'avons pas plus de temps que ce qu'il en faut. Il y a tantôt un mois que M. le comte de Gramont est parti avec ordre, poiïr ce qui est de sa charge ; il a deux mille écus pour ce bateau qui passera Madame en Espagne , mais il fait compte d'y en ajouter quatre mille du sien : il est vrai que l'ayant ainsi dit à la reine, elle lui dit qu'elle l'en avoueroit et le rembourseroit de toute sa dépense , pourcequ'elle vouloit que rien n'y fût épargné. Cette cérémonie , par concours de leurs majestés et du roi d'Espagne, se doit faire
le quinzième de septembre. le vous ai dit en général que le roi attend son mariage avec impatience ; je m'en vais, à cette heure, vous en dire une particularité où vous verrez ce que vous en devez croire. Il y a quatre à cinq jours qu'il dit à madame la comtesse de Saint-Pol qu'il avoit acheté six-vingts moutons , et qu'à cette heure qu'il s'alloit marier il vouloit être bon ménager. Elle lui répondit : « Mais est-il possible , sire , que vous en ayez si grand désir que vous dites? » Sa réplique fut . « Oui, j'en ai si grande envie que, si je trouvois le diable en mon chemin qui m'en voulut empêcher, je lui passerois sur le ventre. » Voilà pour le mariage. Pour le fait de Savoie , M. de Pongny est retourné , quoique l'on die que M. de Savoie est assez mal satisfait de M. le marquis de Rambouillet, et qu'il a mandé qu'il ne desiroit point qu'il se mêle plus de ses affaires, pourcequ'il est plus Espagnol que les Espagnols mêmes. Je ne sais pas ce qui en est , luais je le tiens un des habiles hommes de France pour négocier, et qui, n'ignorant point l'intention de leurs majestés, ne fera rien- que ce qu'il croira être de leur service. M. de Montigny est aujourd'hui auprès de M. de Savoie ; la reine en eut hier avis , et en est fort en colère; et notamment il me semble que quand autre chose ne l'auroit retenu, le cordon bleu étoit une considération assez forte pour ne s'engager point avec un prince étranger. Quelqu'un dit à' la reine que M. de Montigny se plaignoit; elle répondit qu'il n'en avoit pas occasion , et là-dessus raconta ce que le feu roi et elle avoient fait pour lui, qui est qu'il avoit été fait capitaine de la porte, et l'avoit vendu; depuis premier maître d'hôtel, qu'il avoit vendu aussi; qu'après cela il avoit eu
le gouveroement du BIai$ois , dont il avoit fait de même; qu'il avoit marié sa fille au comte de Saint-Aignan , de la charge de mestre-de^camp de la cavalerie légère , qui lui «voit été donnée; et enfin qu'il avoit eu la lieutenance de Metz et pays messin , dont depuis peu de jours elle lui avoit accordé la lieutenance pour son fils, lequel étant ailé mettre en possession , il s'est servi de ce prétexte pour son voyage de Savoie. La reine dit qu'elle étera la lieutenance à son fils; mais le temps l'adoucira, à mon avis. Bien vous dirai-je qu'un des amis du baron de Digoinelui a fiaiit savoir, depuis deux jours, qu'il ne ^esiroit rien plus que de revenir, pourvu que la reine l'assurât de sa bonne grâce; elle ne l'a pas voiulu faire. Je vous avois dit, monsieur, que je ne vous diroîs point de nouvelles, et cependant, comme j'ai été en train , ma paresse m'a quitté. J'oubliois à vous dire qu'un nommé Montereuil, ou Montereau, S^ormand, qui est celui même qui étoit mestre-de*camp des Wallons qu'avotent MM. les princes au tuoEuilte de Mézières, lève un régi^ ment vers Sedan pour mener en Piémont. Je vous le dis afin que vous ne vous imaginiez rien de pire lànies^us. II s'est fait tout plein de petits livrets, mais je me remets à M. de Valves à les vous envoyer, et à TOtes dire la résolution du parlement sur l'arrêt du c<»nseil. il ne me reste plus qu'à vcHis remercier des cinquante écos que vous avez baillés à ma femme, je les rendrai ms sieur Cnf moisy quand il voudra; je vous en remercie un million de fois, qui est tout ce que je puis faire, car de Iràefi ser* vir, je vois bien q»e j'y serai aussi inutile à l'aveiùr que j'ai été par le passé. Je vous supplie de me tenir toujours aux bonnes grâces de M. le premier président et aux
vôtres, conune votre serviteur et le sien très humble et très obligé.
AU MÊME
A Paris, ce 27 de juin 16 1,5.
Monsieur ,
Je vous écrivis il y a deux jours une lettre que vous trouTerez en ce paquet ; mais , puisque la fortune m'a fait rencontrer sur le point c^ue M. de Valves Talloit fermer, je vous y ajouterai ce que j'avois oublié de vous mander touchant ce que vous desirez savoir de Château-Renaud. Ce que j'en ai appris , c'est que cette principauté est une portion d'un partage baillée par on duc de Bourgogne à un puiné. Madame la princesse deConti ne m'en a su dire davantage; mais Fun de ses gens d'affaires m'a promis qu'il verra les documents , et m'en baiUera un mémoire particulier. Je ne sais si je vous ai mandé l'accord de M. le prince avec M. le prince de Join ville; il y a déjà quelques jours qu'il est fait : M. le prince demeure possesseur de Saint-Martin, et baille à M. le prince de Joinville l'abbaye de Gouloo en Beauce, de la valeur de dix mtiUe livres 'de rente, et six mille écus d'argent comptant, outre le contentement qu'il donnera M. l'évéque de Boulogne. M. le prince partit de Saint-Maur hier, environ dix heures du soir; son train est parti ce matin entre deux et trois : l'on dit qu'il est allé à Craye , qui est un lieu près de Clermont en Picardie , voir une fête célèbre qui s'y fait de tireurs au papegai; les autres
disent qu'il s'est allé aboucher avec M. de Bouillon. L'on attend ce soir ou demain M. de Nevers, qui vient de ces quartiers-là ; par lui Ton aura toute sorte de nouvelles. Le voyage de Fontainebleau est rompu; le séjour qu'on y vouloit faire se fera ici, attendant que tout Féquipage soit prêt; mais je ne crois pas, quoi que vous oyez dire, que Ton diffère le partement pour tout cela; au moins la reine Ta encore aujourd'hui ainsi assuré. Il se fait quelque bruit sourd que , sur ce qui se passa le jour de l'octave , à Saint-Germain , entre les pages de madame de Guise et ceux de madame de Longueville, M. de Longueville veut faire appeler M. de Guise : staremo a veder. Hier une femme vint trouver madame la princesse de Conti, et lui dit quelque chose à l'oreille , à la ruelle de son lit, où nous étions, madame de Ragny et moi. Madame la princesse tout aussitôt nous le dit tout haut, et dit qu'il n'y avoit point de danger, et que nous étions l'un et l'autre affectionnés au service du roi : le secret étoit que M. le prince lui avoit dit qu'il ne l'estimât jamais ce qu'il étoit, si le voyage de Rayonne se faisoit. M. de Valves vous envoie un petit livret appelé Remontrances de la noblesse au chancelier: la reine ne l'a voit point eni^ore vu; je l'ai baillé à madame la princesse de Conti pour le lui faire voir, hier, comme elle montoit en carrosse pour aller au sermon; madame de Guise étoit auprès d'elle à la portière , qui m'a dit qu'en le lisant tout du long du chemin, elle rougissoit à tout moment. Comme elle eut tout lu , elle lui demanda qui le lui avoit baillé; elle répondit que c'avoit été Malherbe; à quoi elle répliqua : « Je m'assure qu'il n'en a pas été moins piqué que moi. » Je ne sais plus que vous dire, et ma
mémoire est trop pressée pour faire un examen de ce que je sais; contentez-vous donc de ce peu , et me tenez toujours pour votre serviteur aussi humble qu'obligé.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce 17 de juillet 161 5.
Vous n'eûtes jamais une si courte lettre que sera celleci; tout ce que je sais de nouveau est eq une feuille à part en ce même paquet. Je vous baise donc les mains, et à monsieur le premier président , à qui , s'il vous plaît , vous ferez part de cette gazetille , si vous croyez qu'il y ait chose qu'il n'ait point sue d'ailleurs. Je suis, monsieur, votre très humble et très affectionné serviteur.
Le voyage ne se diffère point, quelque bruit que vous oyiez. La reine dit avant-hier qu'elle partiroit le premier joui* d'août.
M. de Villeroi est arrivé ce matin sur les sept heures, et tout aussitôt s'est mis au lit. La reine s'est baignée , et ne l'a-t-on point vue.
J'ai été au dîner de madame la princesse de Conti , qui ne croyoit pas que le dernier voyage de M. de Villeroi eût plus avancé que le premier.
Comme j'ai vu qu'elle ne descendoit point au cabinet , et qu'il n'y avoit point d'espérance de voir la reine, je suis sorti du Louvre, et ai trouvé à la porte le comte de Châteauroux, qui m'a dit qu'il avoit vu le sieur de Mi-
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gnieux y qui avoit accompagné M. de Villeroi , et qu'il ' ayoit appris de hii que M. le prince demandoii deux ou trois choses qui étoient faciles à accorder, et que , moyennant cela , il promettoit de venir au voyage.
Au premier voyage de M. de Villeroi , il desiroit que madame sa mère eût Fhonneur de recevoir la reine : il n'y a rien de changé en ce dessein. Elle est une des trois qui doivent porter la queiie de la reine aux cérémonies; madame la princesse de Conti et madame la comtesse de Soissons sont les deux autres. •
On fut mercredi, sur les cinq heures du soir^ à la Bastille, prendre douze cent mille livres pour le voyage. Le roi et la reine y furent eux-mêmes , accompagnés des princes^ maréchaux de France , officiers de la couronne, M. le chancelier, M. le président Jeannin, et tout plein de conseillers d'état. L'al*gent fut tiré dans quarante charrettes qui portoient chacune trente mille livres en quarts d'écu. La reine fut priée' de ne partir point qu elle n'eût vu sortir la dernière chî^rrette. Ces cérémonies y furent apportées pour les difficulté! qu'avoient faites messieurs des comptes , de vérifier les lettres expédiées pour tirer cette somme; à quoi ils demeurèrent opiniâtres, nonobstant trois jussions qui leur furent envoyées.
Cependant que leurs majestés furent à la Bastille, tout^ le monde fut voir M. le comte d'Auvergne, avec congé: il fit supplier la reine qu'il eût l'honneur de la voir, ce qu'elle lui permit; et lors on fit retirer le roi, qui s'alla cependant promener par la Bastille. Il vint se jeter à deux genoux aux pieds de la reine, qui tout aussitôt le fit relever; ce qu'il fit, et se mit , avec un transportée
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joie qui le ihisoit presque bégayer, à faire des prolestations du déplaisir qu'il avoit d'avoir of feusé le roi ; de sa li* berté , il n'en parla point , pourceque cela avoit été ainsi convenu. Cela fait, il se mit à parler à tous ceux qui étoient là; et les voyant tous avec du poil gris, il leur dit que c'étoit une marque de leur sagesse, et à lui une marque de sa folie de n'en avoir point. Il a fait couper cette longue barbe qu'il avoit long-temps laissée croître, pourceque, trois ou quatre jours auparavant, comme M. de Montmorency et le marquis de Portes dinoient avec lui, M. le président Jeannin fut, de la part de la reine, lui promettre sa délivrance au retour du voyage. Ce n'est pas pourtant qu'il n'y ait encore de ceux qui pensent voir plus clair que les autres qui disent qu'il ne sortira point; quant à moi, je tiens raffirmative. M. de Nevers et madame de Nevers doivent aller au voyage, et l'ont ainsi promis à leurs majestés. Mercredi au cabinet, madame la comtesse de Soissons dit à madame de Nevers tout haut devant la reine : « Comme ferez-vous de votre grossesse? » Madame de Nevers répondit qu'elle n'ëtoit point grosse, et dit à la compagnie que madame la comtesse disoit cela pour lui faire la guerre, selon sa coutume. Toutefois un peu après , conmie une princesse qui mangeoit des confitures en donnoit à celles qui étoient présentés, et qu'elle lui demanda si elle en vouloit , elle répondit que oui , pourvu qu'elles fussent aigres. L'on tient que tout cela étoit concerté pour servir d'excuses à madame de Nevers de ne faire pas ce voyage, et joint-on à cela que M. de Nevers et elle ont retiré les étoffes qu'ils avoient baillées pour faire leurs habits.
L'on parloit dernièrement devant la.reine d^un bruit qui couroit que madame de Nevers seroit intendante de la maison de la reine; elle dit qu'elle n'en avoit point eu, et que la reine sa fille n en auroit non plus qu'elle; elle ajouta à cela que quand elle y en mettroit une, elle ne la prendroit jamais en la réformation.
Madame doit mener, outre madame de La Boissière, qui s'en va finir ses jours en Espagne avec elle, trois autres dames, douze femmes de chambre, et six fiUes. Je ne sais qui seront les dames; mais pour les filles , il y aura de la peine à en trouver, et ne sais point encore qu'une seule, qui est fille de madame de Hélin. Cette madame de Hélin est une des sœurs de M. de Gondy , qui étoit mariée à un gentilhomme de Picardie nommé M. de Hélin. Toute la difficulté n'est pas que nos fiUes ne veuillent bien aller en Espagne , mais c'est qu'il faut que leurs parents leur baillent quatre mille écus à chacune pouF leurs équipages , et douze cents écus de pension annuelle, jusqu'à ce qu'elles soient mariées; et à ce prix-là nos filles ne veulent point aller si loin.
Il y a quelques jours que madame Henriette. a la rougeole; sitôt que cela fut découvert, qui fut, ce me semble, lundi ou mardi, on mena Monsieur et .madame Chrétienne coucher aux Tuileries, et le même jour Monsieur fut ôté aux femmes et remis au gouvernement des hommes.
On l'avoit mis depuis au logis de M. Zamet ; nxais je ne sais quelle incommodité l'on y a reconnue. On les a depuis mis en l'abbaye de Saint-6ermain-des-Prés, où ils seront jusqu'à ce que l'on parte, et alors ils iront à Saint-Germain-en-Laye.
Il y a dix ou douze jours qu'il y eut doute de quelques brouîlleries entre M. de Montmorency et M. de Retz pour quelque chose qui s'étoit passé chez mademoiselle Choisy, mais cela n'éclata point; la reine les fit tout aussitôt embrasser en sa présence. La véritable occasion étoit que M. de Montmorency, parlant du duc de Retz, Favoit appelé duc de Reste ^ et quelque autre chose sur le même sujet, voulant dire qu'il avoit eu son reste.
Pour petites nouvelles, il a couru bruit, mais qui s'est trouvé faux, qu'un catholique, feignant se convertira la religion protestante, avoit voulu tuer M. de BouiUon.
Un Simon, soldat de la citadelle d'Amiens, fut pendu il y a douze ou quinze jours à Amiens même pour avoir donné trois coups de poignard à un apothicaire qui lui avoit refusé de l'arsenic; il fit ce coup -là de la peur qu'il eut qu'il ne le découvrit.
Madame de La Boissière prend le nom de comtesse de Lannoy, qui est le nom d'une grande maison d'Artois de laquelle elle est, et de laquelle étoit un Charles de Lannoy qui se trouva à la prise du feu roi François.
Le roi ne vit point M. le comte d'Auvergne , il n'y eut que la reine : comme il fut fait venir, on fit trouver bon au roi de s'aller promener; comme il revint, on avertit le prisonnier de se retirer.
Le roi, étant hier après diner aux Tuileries, dit qu'il boiroit volontiers du cidre; on en alla tout aussitôt quérir chez le comte de Thorigny : cependant il continua de jouer dans les allées. M. de Souveray et M. le Prince demeurèrent à se reposer, attendant que le cidre fût venu. L'on apporta deux bouteilles et deux verres ; M. de Souveray et M. le Prince burent de l'une de ces bouteilles.
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Le roi, arrivant incontinent après, demanda s'il y avoit du cidre ; on hii dit que oui , et qu'il étoit fort excellent. Il demanda pourquoi Ton avoit bu devant lui; M. de Souveray lui dit qu'on lui avoit laissé une bouteille à laquelle on n'avoit point touché : il fit mine de se contenter, puis demanda en quel verre ils aîvoient bu; on le lui montra* La fortune voulut que celui qui fit Tessai le fit en l'autre veri'e; de sorte que le roi, quelque remontrance que lui fit M. de Souveray que le feu roi son père buvoit même avec les moindres soldats, ne voulut jamais boire. Il y eut bien de la contestation ; enfin il ne but point, et s'en plaignit à la reine. M. de Souveray fit aussi sa plainte : les conclusions furent au désavantage du roi, mais elles ne furent pas exécutées.
Mardi au soir, le roi se voulant coucher, M. le marquis d'Ancre commença à le détacher. M. de Souveray dit à un valet de chambre : <t Détachez le roi. » Il s'approcha, et se mit en devoir de le faire. M. le marquis, sans rien dire, le repoussa tout doucement de la main, et continua de vouloir détacher. Le valet de chambre se reculant , M. de Souveray lui dit derechef; « Faites ce que je vous commande , détachez le roi; » ce qu'il fit, et M. le marquis se retira.
Je ne vous puis rien écrire du fait de M. de Châteauneuf, pourcequ'il n'y a encore rien d'avancé. Il lui a été rapporté que quelqu'un parlant à M. le chancelier de cette affaire , lui proposa qu'il seroit bon qu'il baillât son état à son fils; et que là-dessus M. le chancelier répondit qu'il n'y avoit pas d'apparence à cela, et qu'il étoit trop honnête homme. Je ne sais ce qui en est; tant y a que je ne le vois pas disposé à s'en défaire. Je ci'ois
que dans quelques jours il saura la résolution de M. le chancelier. Jusqu'ici il s'est contenté de le voir sans lui parler de rien , depuis la première fois qu'il le salua à son arrivée.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce 5 août i6i5.
Je vous ai déjà protesté que je n'étois plus ni de la cour ni du monde , et que par conséquent tous ne deviez plus attendre dès nouvelles de moi. D'ailleurs nous n'avons ici que de faux bruits des affaires de Picardie : voilà pourquoi je ferois conscience de vous en écrire ; vous oyez assez de mensonges d'ailleur^, sans que j'y ajoute les miens. On dit que M. le Prince a fait quelques recrues de ses troupes à Montcomet; mais de leur nombre c'est de quoi l'on n'est pas d'accord : ceux qui disent le moins lui donnent deux mille honmies de pied , et sept ou huit cents chevaux ; ceux qui disent le plus lui baillent cinq à six mille hommes de pied , et de mille à douze cents chevaux. Un nommé Fresque , qui est au maréchal d'Ancre, passant par ici, il y a trois jours , pour s'en aller à la cour, dit que M* de Longueville pottvoit avoir à Corbie cinq cents arquebusiers , et cent ou six-vingts chevaux; et M. le Prince mille ou douze cepts hommes de pied , et de cinq à six cents chevaux : certainement ils ne peuvent avoir grand'chose. Je vis hier entre les mains d'une dame une lettre d'un
de ses amis qui leur mandoit qu il levoit un régiment pour eux, et qu'il purgeroit ses terres de tout ce qu il y avoit de gens inutiles et mauvais garçons , et que daus peu de jours il les méneroit en un lieu où il feroit bien chaud. Je ne puis deviner ce qu'il veut dire , si ce n'est à la citadelle d'Amiens; mais si c'est là, je ne crois pas que ce soit avec effet. 11 y a trois jours qu'un homme, que madame la maréchale d'Ancre envoyoit à son mari pour lui donner de ses nouvelles et avoir des siennes, fut pris par les chemins et mené à M. de Longueville , qui lui fit faire fort bonne chère , et aussitôt le renvoya à M. le maréchal d'Ancre , et lui manda qu'en leur parti ils étoient plus courtois que nous n'étions au nôtre. Du côté de Pertuis, j'ai vu une lettre que M. le marquis de Rambouillet écrit à madame sa femme , et lui mande que leurs majestés étoient arrivées à Poitiers le jour précédent qui^devoit être dimanche ou lundi dernier, et qu'ils y f croient quelque séjour, tant pour laisser reposer lés soldats du régiment et autres, que pour laisser remettre les chevaux des carrosses et chariots, qui étoient merveilleusement travaillés. A cette cause il est ajouté une autre, que Madame se trouvoit indisposée d'un petit dévoiement, et que la reine prendroit ce temps pour se purger, d'autant qu'elle étoit plus galeuse que lorsqu elle partit. Il y a eu quelques brouiUeries entre M. de Sully et M. le comte de La Rochefoucauld pour un logis; mais je crois que M. de Sully s'est trouvé n'avoir point de raison, d'autant que M. le comte de La Rochefoucauld l'a voit loué il y avoit long -temps, comme lieutenant du roi de la province, et que par conséquent il n'y falloit point de craie. Voilà tout ce que je
sais. Vous trouverez en ce paquet trois livrets qui sont sortis au jour. depuis le partement de leurs majestés: ils ne valent pas mieux que les autres. J'oubliois à vous dire que M. de Laynesa eu l'abbaye de Fécamp de la dépouille du cardinal de Joyeuse. L'on tient M. le prince de Joinville marié avec madame la maréchale de Fervaques. Je me trouvois hier en une compagnie où quelqu'un dit que, quand elle parloit de lui , elle disoit monsieur mon mari. Je faisois compte d'avoir l'honneur de la voir aujourd'hui pour le savoir de sa boucha ; mais un petit dévoiement d'estomac m'a fait garder le logis , et m'a gardé de recouvrer un petit livret nommé Martin VAney qui est d'hier ou d'aujourd'hui seulement, dont je vous eusse fait part comme des autres. Adieu , monsieur ; je suis de tout mon cœur votre serviteur très humble et très affectionné.
Si sans vous incommoder vous pouvez bailler cent écus à ma femme, vous m'obligerez extrêmement , et je les laisserai avant que de partir à M. Cramoisy ou à tel autre que vous me manderez.
AU MÊME
A Paris, ce lo d'août i6i5.
Monsieur,
Nous sommes en un temps où il est malaisé de vous rien écrire de certain: voilà pourquoi je me remets à ce porteur de vous dire ce qu'il en sait, et crois que quand
vauslaurez ouï, et lu tout ce qu'on tous mande, vous n aurez pas de quoi être mieux informé que tous êtes. Il a toujours été des saisons fertiles en toutes sortes de bruits; mais il n'en fut jamais où les changements fussent si fréquents comme ils sont en celle-ci. Au matin on tremble au bruit d'une nouvelle, au soir on s'en moque; et les mensonges , qui sont ordinairement logés à la basse cour, osent monter jusqu'au cabinet : toute la fin que j'y vois, c'-est le partement de leurs majestés; car jusque-là chacun s'imaginoit des grotesques. Ceux qui sont de la cour savent bien que la sécheresse qui a épuisé toutes les mares de Beauce, et la mort de deux soldats qui moururent samedi en marchant, outre la perte de près <le deux cents chevaux de la compagnie de monseigneur, que le chaud a tués , sont les causes véritables du dernier retardement; mais je m'assure qu'aux provinces on le contera de toute autre façon, et que du sens littéral, qui est très rece vable, on passera à des allégories les plus-sottes et les plus impertinentes qui furent jamais .Quand il y aura sujet de craindre, je ne suis ni si vaillant ni si stupide que je ne craigne comme les autres; mais jusqu'ici je n'en vois point d'occasion : huit ou dix jours nous mettront hors de tous ces doutes; Dieu, s'il lui plaît, les fera résoudre selon le désir des gens de bien. Je fais compte de m'en aller passer l'hiver avec vous. Adieu, monsieur; je suis votre serviteur très affectionné à jamais.
A Paris, ce lo d'août i6i5.
Monsieur,
Depuis mon autre lettre écrite , je suis allé au Louvre , où j'ai trouvé que le voyage n'étoit pas si reculé comme Ton peusoit. La première chambre a commandement de partir demain , et tient-on que mercredi leurs majestés ne coucheront point à Paris. M. le maréchal de Bois- Dauphin demeure ici pour garder Monseigneur, et monsieur de Praslin avec lui. L'on fait compte de douze mille hommes de pied , et de quelque cavaleVie dont je n ai pomt ouï dire le nonibre. J'ai fort grande opinion que la colère de M. le Prince se sera toute évaporée en son manifeste. Voilà tout ce que j avois à ajouter à ce que vous verrez en mon autre lettre. J« vous pense avoir écrit que M. Tévêque d'Orléans avoit eu le brevet de premier aumônier de la reine, et il étoit vrai; mais depuis la chose est changée , et M. de Loménie , qui avoit eu commandement de le lui porter, le lui est allé redemander. Le discours de cette affaire serait trop long pour cette page; je pense l'avoir fait devant ce porteur, qui vous dira ce qui en est -..aussi vous dira*t*il la brouillerie de madame la maréchale d'Ancre avec le père Cotton; elle se conte si diversement que je ne saurois que tous en dire. Adieu donc, monsieur. Votre serviteur très obligé.
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Hier au matin la reine alla à Saint-Germain faire son bonjour, où il lui prit en oyant messe une défaillance dont elle revint tout aussitôt, et se porte fort bien, grâce à Dieu.
Ce même matin , les avis qui lui furent donnés que toutes les mares de la Beauce, d'Étampes, et Orléans, étoient tellement asséchées qu il n'y avoit pas une goutte d'çau, la mort de deux soldats de la compagnie du capitaine de La Salle , qui est du nombre des six du régiment qui sont parties , lesquels , samedi dernier, crevèrent de chaud au chemin de Long-Boyau , et le même accident arrivé à plus de cent cinquante chevaux de la compagnie de Monseigneur, firent remettre le voyage à jeudi prochain, comme croient la plupart, mais véritablement jusqu'à la première pluie.
Monseigneur est encore à l'abbaye de Saint-Germain avec mesdames ses sœurs, et y sera jusqu'à ce que l'on soit parti, et que le Louvre ait été nettoyé. Madame la princesse de Conti offrit à la reine de faire curer les fosses , mais elle ne le voulut pas. Il y a trois jours qu'elle envoya quérir la cour de parlement, et dit qu'elle leur vouloit laisser la garde des deux choses qui lui étoient les plus chères, Paris et Monseigneur. Ils y vinrent, et reçurent cette recommandation de la part de la reine pour une singulière faveur.
Hier un peu devant midi , vint un courrier au roi de la part de M. le Prince; il lui rendit un fort gros paquet, dans lequel il y avoit un manifeste qui a fait bien du bruit , pourceque l'on dit qu'il y a que , si par les prières il ne peut obtenir que l'on fasse justice, il sera contraint de recourir aux armes. Ceux qui nous veulent faire peur
font grand fondement là-dessus, et déjà imputent à cela le retardement du voyage; mais je ne pense pas que la semaine prochaine se passe que leurs majestés ne soient en chemin.
Hier, sur les six heures du soir, la reine, entrant en carrosse pour s'aller promener, dit tout haut, en s'adressant à ceux qui étoient devant la portière, desquels il se rencontra quej'étois Tun: « Qu'ils cheminent tant qu'ils voudront, autant en emporte le vent; » et répéta ces derniers mots par deux fois.
A l'heure même il courut un bruit que M. de Longueville avoit été blessé d'un coup de couteau qui lui couloit le long de la mamelle droite , et entroit dans le bras droit; mais , grâce à Dieu, cela s'est trouvé une pure invention.
11 s'est dit déjà par plusieurs personnes queMM. de La Marck avoient vendu leurs droits de Sedan au marquis de Spinola. J'en ai voulu savoir la vérité, et le demandai premièrement à madame la marquise de Mauny, qui me dit : ft Nous ne l'avons pas fait, mais nous le ferons. » A deux heures de là, je trouvai madame de Bouillon La Marck, et lui fis la même demande; elle me répondit que cela n'étoit point, et qu'ils ne f croient jamais rien contre le service du roi. Samedi je retrouvai madame la marquise de Mauny, et lui dis la réponse, que m'avoit faite madame de Bouillon ; elle me dit : « Qu'elle die ce qu'elle voudra , nous le ferons ; le roi ne nous peut pas empêcher de vendre ce qui est à nous : je ferai faire cette' affaire-là. »
Un gentilhomme qualifié de cette cour, et qui est fort ami de M. de Nevers, m'a dit qu'il ne tiendroit qu'à la
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reine que M. de Nevers ne Tînt au Toyage , et que ce qu'il demandoit étoit si peu de chose et si raisonnable , qu'il nécroyoit pas que la reine le lui refusât; c'étoit que des deux honneurs qu'il y auroit en cette cérémonie, Tun de mener Madame, et l'autre de ramener la reine , M. de Guise en eût l'un, et lui l'autre; que cela n'étant point, il supplioit la reine de lui permettre de demeurer à Nevers. J'ai demandé ce qui en seroit à des personnes qui le pensent bien savoir, qui m'ont dit que M. de Guise auroit l'un et l'autre : staremo a veder,
M. de Mayenne , qui a eu peur que les habitants de Soissons ne le missent dehors , s'en est assuré par quelques hommes qu'il a mis dedans.
Le jour même que les députés de Provence furent ouïs, qui fut,, ce me semble, jeudi ou vendredi, l'ambassadeur d'Espagne prit congé du roi, qui l'embrassa par plusieurs fois, avec grand témoignage d'affection. Le roi étoit botté : Tambassadeur lui dit que sa majesté s'en aUoit à la chasse , et que pour cette occasion il ne la vouloit pas importuner plus long-temps ; le roi lui répondit qu'il n'y avoit point de plaisir qu'il ne quittât pour s'entretenir avec lui. Comme il eut achevé , il se tourna vers la reine, et, ayant pris congé d'elle, fit de nouveau la révérence au roi, qui l'embrassa encore deux ou trois fois.
Monsieur ,
AU MÊME
A Paris, ce |8 août i6i5.
Nous Toici à la fin des notiTelles : leurs majestés parti- . rent hier. II y eut quelque cérémonie au parlement de Madame, mais bien petite. Telle qu'elle fut, M. de Valves la vit avec le soin dont il est coutumier de remarquer toutes choses; il la vous écrit,, et vous écrit aussi comme M. le président Le Jay est du voyage. Chacun parle de cette affaire selon son sens; le mien esuque Ton ne lui veut point faire de mal , mais Tempécher d'en faire. Quel sera l'état des choses par-deçà, je ne le pais deviner. Deux ou trois jours de temps nous y donneront quelques lumières; pour moi, je crois ce que j'ai toujours cru, qu'il y auroit de la peur, et point de mal : tant y a que l'on y a apporté force prévoyance. M. le maréchal de Bois-Dauphin est demeuré, avec environ dix mille hommes de pied françois , et quinze cents Suisses, quatorze cents chevaux, et six cents carabins; on lui a aussi laissé du canon, des balles, et des poudres, et de l'argent pour ce qui sera nécessaire. M. de Praslin demeure avec lui : il y eut quelques contestations avant que l'y faire résoudre , mais enfin il a fait ce que leurs ma* jestés ont voulu. Madame de Guise accoucha d'une fille le jour de la mi^août; la reine en sera la marraine, s'en étant priée elle-même, combien que ce fût l'intention du père et de la mère. Sa majesté dit qu'elle avoit apporté
son nom en naissant; que, puisqu'elle étoit née en un jour dédié à la Vierge , il falloit qu'elle s'appelât Marie. Je fus lundi voir madame la princesse de Conti , et fus long-temps seul à la ruelle , parceque l'heure des visites n'étoit pas encore venue. Nous tombâmes sur le discours des affaires du temps , et particulièrement sur les plaintes que font les princes absents ; je lui dis que tout le monde donnoit sa voix à M. du Vair, et que M. de Guise et elle dévoient prendre cette occasion pour obliger une personne qui auroit un jour moyen de les servir, et que le faisant elle obligeroit toute la France, pour le mérite et la probité du personnage. Elle me répondit : a Est-il bien homme de bien^ » Jugez ce que je lui répliquai; et lors elle me dit : « Mais je crois qu'il seroit bien difficile. » Je lui répondis qu'aux choses injustes il ne faudroit rien espérer de lui, mais que sans faire injustice il se présenteroit des occasions où l'on se pouvoit prévaloir de son amitié ; j'y ajoutai qu'être facile à un homme qui est en cette charge n'est autre chose qu'être ignorant ou méchant. Elle me dit qu'il étoit vrai, et qu'elle seroit très aise que cela fût, et que de son côté elle y apporteroit ce qu'elle pourroit. Nous mîmes alors sur le tapis ceux qui y pouvoient prétendre , qui ne se trouvent point à son goût. On croit que le maréchal d'Ancre baiUera volontiers cette victime à l'accommodement des affaires. Je sais bien que vous avez en ceci le même dessein que j'ai, et peut-être vous pourrez-vous résoudre à prendre une charge de maître des requêtes, pour ne vous séparer point d'une personne qui vou§ est si chère. Dieu inspire la reine à faire une bonne élection ! elle est sage en toutes choses, il faut croire qu'elle le sera encore en celle-ci.
Adieu, monsieur; si ce n'est ici la dernière lettre que je vous écrirai cette année, je pense qu'elle sera la pénultième, et que vous verrez bientôt votre serviteur très humble et très affectionné.
Madame de Nevers va au voyage, avec charge d'aller recevoir la reine qui vient, dont Ton m'a dit qu'elle a brevet. M. de Nevers, à mon avis, neJbougera de Nevers; je crois vous en avoir dit l'occasion par ma dernière. Madame la comtesse de Soissons, à ce que m'a dit un qui le croit bien savoir, fait compte de s'en alleràMontf errât, et de là prendre le chemin de Bayonne, pour être auprès de la reine, et l'accompagner à Bordeaux, où, pour sa qualité , elle se trouvera indubitablement la première , et ainsi rendra à madame de Nevers sa commission inutile. Le même m'a dit que madame de Longueville sera de la partie.
AU MEME
A Paris, ce 19 d'août i6i5.
Monsieur,
Ce petit mot est seulement pour garder la coutume que j'ai de ne voir partir personne sans vous écrire , et pour vous faire tenir une harangue de M. de Saint- Victor qu'il m'a fait cette faveur de me donner. Je ne vous en dirai rien : vous y voyez assez clair. Le jeune séculier présenté par un hérétique dont il parle est un nommé M. Malamy ; par l'hérétique il Veut dire M. Lesdiguières , qui écrivit fort chaudement en sa recommandation. Il
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me semble bien qu'un grand personnage ne méritoit point une/ marque si odieuse. Toutefois je n'oserois mettre ma censure à ce qui part de mon archevêque futur, de peur qu'à son tour il ne me fît quelque j,our sentir la sienne. Adieu, monsieur; tenez-moi en vos bonnes grâces et en celles de monsieur notre premier président. Si les choses continuent au train qu'elles prennent, comme elles feront à mon avis, vous le verrez au lieu où il est désiré de tout ce qu'il y a de gens de bien. M. de Valves chiffre mieux que moi , ce sera à lui à vous en dire davantage. Votre serviteur aussi affectionné qu'obligé.
AU MÊME
A Paris, ce 23 d'août i6i5.
Monsieur ,
Je fus hier dire adieu à M. de Valves, qui devoit partir ce matin avec M. de La Forêt. Le roi va si vite qu'il est temps de partir à qui a envie de l'atteindre par les chemins. Jusqu'ici leurs majestés n'ont trouvé qu'obéissance en leur voyage : il n'en faut pas espérer autre chose. Au reste tout est calme par- tout; en Picardie seulement il y a quelque bruit: je dis bruit, car de dire guerre, je n'y vois rien qui mérite un nom si relevé. L'armée du roi sera dans dix ou douze jours aux champs; elle sera de dix mille hommes de pied françois, quinze cents Suisses, quatorze cents chevaux, et six cents carabiniers: sitôt que cela sera ensemble on marchera vers eux. Pour moi, je vois bien que cette brouillerie sera encore plus ridicule que celle de Mézières. M. le Prince, à ce que
Ton dit, est allé à Sedan; je crois qu'il ne voit guère de sûreté ailleurs que là , et encore Spinola est aux terres ' de Luxembourg, avec dix ou douze mille hommes de pied, autant de canons, et^ douze dents chevaux, ce qui n'est pas sans faire penser à soi M. de Bouillon. Le roi va aujourd'hui à Amboise, et la reine à Cfaenonceau, où M. de Vendôme la traite. Je vous envoie une lettre d u père Fronton-, et cinq copies de la harangue de vos députés: tout cela m'a été baillé par M. de Valves. Adieu, monsieur; je ne suis pas en lieu de nouvelles pour vous en pouvoir dire davantage. Je suis votre plus humble et plus affectionné serviteur.
AU MEME
A Paris, ce 6 cToctobre 161 5,
Monsieur ,
Ce ne seroit jamais fait de vous remercier. Vous avez, parles obligations précédentes, épuisé tout ce que je savois d'honnêtetés^, telleihent que je ne saurois plus vous rien dire de nouveau; et de vous répéter des choses que si souvent je vous ai dites, ce seroit trop indiscrètement abuser de votre patience. J'attends le succès de l'affaire de la pension , qui dépend entièrement de M. de Valves. Il me mande que la reine m'a accordé ce que madame la princesse de Conti lui demanda pour moi , et qu'elle en avoit demandé un mémoire pour s'en souvenir. La lettre étoit du jour du mariage , en laquelle il remettoît la poursuite de l'affaire après la cérémonie : depuis je n en ai point ouï parler. Je lui écris présente-^
ment pour le prier de me mander librement ce que j'en dois espérer. Je ne suis pas bien prompt à me promettre du bien; voilà pourquoi je décrois fort aisément Topi* nion des bons succès, quelque apparence qu'ils aient. M. de Valves est au lieu des nouvelles , vous les devez espérer de lui : pour moi, je ne vous puis rien dire de deçà, que la prise d'un petit lieu qui s'appelle Clermont, qui tenoit pour M. le Prince. M. le maréchal d'Ancre a fait ce siège, et, samedi dernier, s'en vint en cette ville, accompagné de M. le marquis de Portes , qui lui a aidé à faire cet exploit; il y a été jusqu'à hier. Le sujet de son voyage étoit de venir voir Monseigneur, et d'offrir, comme il a fait, à messieurs de Paris sa nouvelle conquête ; ce qu'il fit en la personne de M. de Liancourt, leur gouverneur, avec force belles paroles , remerciant Dieu d'avoir béni ses armes en une occasion où il y eût moyen de les servir. Mais M. de Liancourt lui répondit que c'étoit au roi que les places prises par ses lieutenants avoient accoutumé d'être remises , et qu'il en falloit attendre Tintention de sa majesté. Vous aurez peut-être su qu'un maître des comptes , nommé Lesforges, avoit été pris avec quelques autres , il y a environ trois semaines, en allant à Piquepeau, et mené à Soissons. Je viens d'apprendre de la sœur du président de Soissons que lui et cinq autres prisonniers étoient revenus hier au soir, et que son frère avoit prêté son carrosse pour les ramener, sans avoir payé aucune rançon , avec cette condition, qui, si elle est véritable, est ridicule, que si le roi à son retour les jugeoit de bonne prise, ils paieroient rançon. Cet exemple fera que les chemins seront plus libres qu'ils ne sont depuis cinq ou six semaines;
car puisqu^on ne paie point de rançon , il n'y a plus d'apparence de prendre des prisonniers. Tout le danger qu'il y a, ce sera la rencontre des Toleurs. J'ai bien un passeport fort favorable; mais la sûreté n'en est pas si grande cpi'avec tout cela il ne reste occasion d'avoir peur. Il se faudra remettre à la garde.de Dieu. Adieu, monsieur; Dieu vous tienne en sa sainte garde; et vous, s'il vous plait, aimez-moi comme de coutume. Votre serviteur très humble et très obligé.
AU MEME
A Paris, ce 6 de novembre i6i5.
Monsieur ,
M. Gaillart est parti depuis deux à trois jours , à ce que l'on m'a dit. Il y a environ trois semaines que je le fus prier de prendre de moi deux cents écus, et les faire rendre en Provence à ma femme ; mais il me dit qu'il ne le pouvoit faire. J'aurai donc recours à M. Roux, sur la confiance que vous me donnez qu'il me fera cette courtoisie. Si j'eusse su le partement de M. Gaillart , je vous eusse écrit par lui. Ce paquet ira à Bordeaux pour aller à Aix ; le chemin est long , mais c'est aujourd'hui la seule commodité que j'aie. Adieu, encore un coup, monsieur; je vous baise très humblement les mains, et à M. le premier président.
J'oubliois à vous dire la mort du marquis de Resnel. Il étoit allé pour lever quelques logis aux reîtres de M. le Prince, qui étoient demeurés derrière ; mais ayant
fait donner son lieutenant en un village un peu devant qu'il donnât à Tau tre, ceux qui fuyoient de ce premier lieu donnèrent Falarme aux autres, de sorte que le marquis de Resnelles trouva à cheval, et fut tuë lui et un autre des siens. Il est vrai que le corps de cet autre ne se trouve point , tellement que Ton ne sait ce qu'il est devenu. Madame la marquise de Resnel est ici, fort affligée: aussi est-ce un grand malheur que, n'y ayant eu qu'un homme tué, le soit soit tombé sur son mari. Je vous remercie de votre arrêt; il est comme je les aime, aussi est-il fait par des gens de bien.
AU MEME
A Paris, ce 1 5 de noyembre i6i5.
Monsieur,
Vous n'avez pas souvent de mes lettres , pourceque nous avons faute de conmiodité. J'attendois toujours la réponse de M. de Valves sur l'affaire de la pension, dont vous avez pris la peine de lui écrire , pour m'en aller en Provence ; mais je crois qu'il soit allé à Rayonne avec M. de Guise, ou que, s'il est demeuré, il n'a rien pu avancer. Quoi qu'il en soit, il faut vouloir ce que Dieu veut. Ce qui me gêne de partir est la petite affaire que j'achèverai. Dieu aidant, au premier jour; et cela fait, quelque danger qu'il y ait sur les chemins , j'en courrai la fortune , et me remettrai à ce qu'il plaira à Dieu en ordonner ; car c'est un voyage à quoi je suis du tout résolu , et dont j'attends l'heure avec impatience. Puisque je n'ai point de nouvelles à vous écrire, je vous enverrai
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en récompense deux ou trois pièces que vous serez bien aise de voir, encore que véritablement ce ne soit rien; mais je connois votre curiosité , et n ayant autre moyen de vous servir, je suis bien aise de la pouvoir contenter en quelque chose. Je vous baise bien humblement les mains , et suis , monsieur, votre très humble serviteur.
AU MEME
A Paris ^ ce a 8 de novembre 161 5.
Monsieur,
Je n'ai point été trompé de l'affaire delà pension: là où il y a un coadjuteur, il n'y a point de lieu de rien espérer. J'espère vous voir bientôt : cela et la faute de nouvelles me garderont de vous entretenir plus long- temps. Je viens de voir un homme de mes amis qui a été à la poste exprès pour apprendre quelque chose; mais le maitre-du>logis lui a dit que depuis le i4 de ce mois il n'étoit venu personne. M. le maréchal de Bois-Dauphin avoit écrit. du 22 à M. le premier président que dans trois jours il contraindroit M. le Prince ou de tourner le dos ou de donner bataille; mais nous n'osons jusqu'ici dire ni l'un ni l'autre. Il y a huit ou dix jours que le sieur de Riberpré a été chassé de Corbie par un nommé Hélincourt, qui y étoit en garnison avec quatre compagnies. La raison, on ne la sait point: le bruit est qu'il avoit intelligence avec le parti contraire ; je n'y vois guère d'apparence par beaucoup d'occasions, et même ce qu'il s'est retiré à Soissons Fen semble as-
ses justifier. J'ai regardé les Centuries sur le fait du quatrain; à la seconde ligne il y a , mais la fin malheureuse : en la quatrième il y a bien le Phyle, comme ab vôtre; mais je crois qu'il y a faute à Fun et à l'autre, et qu'il faut lire Lephèbe. Le prince d'Espagne a nom, comme je crois vous avoir écrit par ci-devant, Philippe-Domingue- Victor. Pour moi , depuis que j'ai vu la fausseté de la centurie qui promettoit morgue à la France , je n'ai plus cru le centuriateur : tant y a, qu'en ce quatrain il ne dit i^ien qui ne puisse être rejeté à une autre saison plus convenablement qu'à la nôtre. Dieu garde nos rois, et fasse tomber les malheurs du siècle sur autres têtes que sur celles qui nous sont si chères ! Je vous supplie, monsieur, me tenir toujours aux bonnes grâces de M. le premier président , comme son serviteur très affectionné. Je ne doute point des vôtres, comme aussi ne crois^je pas que vous doutiez de mon affection. J'ai suivi Favis que vous m'avez donné de M. Gaillart, et ai baillé ce matin trois cents livres à M. Boux pour rendre à ma fenune en Provence. Adieu, monsieur; j'espère que les premières nouvelles que vous aurez de moi , j'en serai moi-mêiœ le porteur. Votre serviteur très humble et trè« obligé.
Monsieur,
AU MÊME
A Gaen, ce 8 de juin 1.62^1.
Il y a cinq à six jours que je reçus par votre moyen une lettre de M. d'Agut, dont je vous remercie, et vous
sapplie très humUement que, me continuant cette même affection , vous preniez le soin de me faire tenir les lettres qui me viendront de Provence. Je suis honteux et fâché tout ensemble de vous donner cette peine; mais je vous ai déjà tant d'autres obligations , que je ne puis douter de votre bonne volonté. Si , après Tavoir si souvent essayée, je pouvois être assez heureux pour vous donner quelque témoignage de la mienne , ce me seroit une satisfaction que je tiendrois pour Tune des plus grandes grâces que la fortune me sauroit faire. Il me souviendra de la commission que vous m'avez donnée ; et croyea que s'il s'y peut rien faire , que je ferai que vous en serez content. Je n'ose vous demander des nouvelles , pourceque je suis en lieu où je ne vous saurois rendre la pareille; mats ce seroit bien à cette heure une des principales faveurs que je saurois recevoir de vous : nous en sommes. ici fort affamés, principalement en l'absence de M. le marquis de Mauny. Ne craignez point, s'il vous plaît , quand vous prendrez la peine de m'écrire , de charger les lettres de port, afin que les porteurs soient plus curieux de les rendre. Adieu, monsieur; aimez-moi toujours comme celui qui toujours est et sera votre serviteur très humble et très affectionné.
AU MEME
▲ Caeo, ce 17 dejuiai62i.
Monsieur , Je reçus 9 il y a trois ou quatre jours , vos lettres , et ,
avec elles un paquet de Provence , que vous avez pris la peine dé m'adresser; je vous en remercie très humblement, mais avec un regret extrême que je n'en puisse prendre aucune revanche : ce sera quand il plaira à Dieu m'en donner le moyen. M. le marquis de Mauny, qui est notre gouverneur , comme vous savez , m'a dit qu'il se souvient qu'en travaillant aux fossés de la citadelle d'Amiens, il s'y trouva un tombeau où il y avoit des fioles de verre encore toutes pleines d'eau , desquelles il croit que M. de Biberpré pourroit donner des nouvelles. Je vous donne cet avis pour l'opinion que j'ai que ce soit chose digne de votre curiosité. Pour ce qui se trouvera de deçà, ne doutez point que je ne tâche de satisfaire à votre désir et à la promesse que je vous ai faite; en cela, monsieur, et en toute autre occasion , vous me trouverez toujours votre serviteur très humble et très obligé.
AU MEME
A Gaen, ce 8 juillet 16a i.
Monsieur ,
J'ai reçu votre paquet , et connu en votre lettre , comme je fais en toutes, le soin que vous avez de me témoigner .votre affection. La fortune ne me présente ici, non plus qu'ailleurs , ni l'occasion ni le moyen de vous servir, dont j'ai un déplaisir extrême; mais au moins crois-je que vous ne doutez pas que j'attende l'un et l'autre avec beaucoup de volonté. Je fus dîner, il y a quatre ou cinq jours, à l'abbaye de Saint-Étienne , où je vis la salle des
armoiries, qui y paroissent encore assez; je ne m'en irai pas sans tous en porter un extrait. Je regardai de tous côtés si j'y verrois quelque chose digne d être remarqué; mais le temps et la rage des premiers huguenots ont tellement délabré ce qu'il pouvoit y avoir, qu'il n'y est rien demeuré d'entier. M. le prieur , qui prit la peine de m'accompagner par-tout , me montra en deux lieux le combat de Gris et Carrouges : en tous deux ils sont représentés à cheval , et en l'un la femme y est présentée debout du côté de son mari; mais tout est si effacé que cela ne se sait seulement que par ce que les religieux de temps en temps en ont ouï de leurs prédécesseurs. Les armes qui étoient aux banderoles de leurs lances y paroissent aiicunement; celles de Carrouges sont d'une maison de Carrouges qui étoit alors en ce pays, et qui y est aujourd'hui éteinte. Pour la terre de Carrouges, elle est au comte de Tillières, dont le surnom est /e Veneur, qui est ambassadeur en Angleterre. Le même prieur m'a promis de me faire voir huit ou dix Chartres qui leur sont demeurées du ravage qui fut fait en leur maison en l'année 1 662 ; quand je les aurai vues , je vous avertirai de ce qu'elles contiennent, afin que vous me mandiez celles que vous désirerez. Je vous remercie bien humblement de vos nouvelles; j'en ai fait part à M. le marquis de Mauny, notre gouverneur , qui en a été très aise, car il n'est guère plus particulièrement averti que les autres. Je n'oserois vous prier de continuer, de peur de vous trop importuner; vous m'obligerez assez si vous continuez de m'aimer, et me conservez, monsieur, en vos bonnes grâces, comme votre serviteur plus humble et pins affectionné.
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Monsieur ,
AU MÊME
A Caen, ce 6 d'août i6ai.
J'ai été bien aise du récit que vous m'avez fait en votre dernière lettre de la disposition testamentaire de feu M. du Vair; il s'en vend ici un petit discours, duquel je ne vous dirai autre chose sinon que je crois que Saugrain en soit l'auteur. Si tiens qu'à cette heure vous ferez achever l'impression de ses œuvres ; si vous le faites, souvenez-vous, s'il vous plaît, d'y mettre cette lettre qu'il avoit écrite à M. de Villeroi , sur le premier refus qu'il fit de la charge de garde-des-sceaux : le cas que j'en fais est sur le témoignage que vous m'en avez donné. J'ai ouï aussi bien estimer une harangue qu'il fit au parlement de Bordeaux, au voyage que fit le roi en Béam. Je pense que vous la trouverez en ses papiers; je vous en donne avis , afin que vous y preniez garde. Il fit aussi une Inscription des faits du feu roi, qu'il m'envoya pour la faire voir, comme je fis, à sa majesté; si vous desirez l'y mettre , comme il me semble qu'il sera fort à propos , vous la pourrez avoir de notre compère Dumousthier^ à qui j'en baillai une copie. Pour l'autographe, madame de Rohan, qui étoit au cabinet quand je le fis voir, me le demanda, et je ne pus pas le lui refuser. Pour la traduction dont il est question, vous savez ce que vous pouvez sur moi; mais jusqu'à ce que j'aie vu ce qoe c'est, et si mon style s'accommodera bien au sien, je ne vous
en veux rien promettre: j'en ferai Tessai sur un livre, et vous en ferai juge. J'ai parlé à messieurs de Tabbaye de Saint-Étienne de leurs chaitres; ils en ont encore tout plein qu'ils m'ont promises : en exécution de quoi , y ayant hier envoyé mon homme, ils m'envoyèrent deux copies de deux Chartres qu'ils m'avoient montrées un jour auparavant; mais je ne les trouve pas exactement faites, et vois bien que celui qui les a écrites n^entend aucunement lelatin: je les irai corriger sur les originaux, aussitôt que je me serai tiré d'une lettre de consolation que je me suis cru obligé d'écrire à M. le Grand sur la mort de M. de Termes. J'eusse été bien aise de faire quelque chose pour les victoires du roi, mais je crois que son retour ne me pressera pas beaucoup ; j'apprendrai, s'il vous plait, cela de vous, et tout ce que d'ailleurs vous aurez appris de nouveau. Nous n'avons point ici d'auteur dont on fasse cas comme de vous ; la plupart des autres écrivent sans jugement. Je m'assure que le roi se sera bien mis en colère de la prise de Bourrelon et de la hardiesse des huguenots d'avoir arrêté ses paquets. Je ne pensois pas qu'il y eût plus rien au Poitou pour ces gens-là. Si M. de La Rochefoucauld est dans le pays, c'est de la besogne pour lui ; je prie Dieu qu'il nous délivre pour une bonne fois de tous ces persécuteurs. Sî cette occasion s'en perdoît, je ne pen^e pas qu'elle se put jamais recouvrer. J'oubliois à vous dire qu'il y a à une lieue d'ici une abbaye où l'on m'a dit qu'il y a une bibliothèque de deux cents pas de long; celui de qui je le tiens n'est pas homme de lettres, mais l'abbé est de mes amis : quand il sera de retour de Rouen et de Paris, où il est à cette heure, je Tirai voir pour apprendre ce
qui en est« Ils ont aussi force Chartres anciennes, dont les copies ont été produites en un procès qu il a contre ses religieux; je crois qu'il ne me les refusera pas : si cela est, je les vous enverrai tout aussitôt pour en faire part à M. Duchesnes , et autrement en disposer comme il vous plaira. J'ai reçu celles que vous m'avez envoyées , et les ai déjà rendues, afin de rendre ces messieurs-là plus prompts ou moins difficiles à nous faire voir le reste , comme certainement je les y vois de fort bonne volonté. Monsieur, je me recommande de tout mon cœur en vos bonnes grâces, et prie Dieu qu'il vous ait en sa très sainte garde. Votre plus humble et plus affectionné serviteur.
AU MÊME
A Gaen, ce 7 août T6ai.
Monsieur ,
Vous continuez à m'obliger, comme je continue à vous être importun. Votre honnêteté excusera , s'il vous plaît, mon malheur : si ma fortune étoit capable de revanche , je ne m'amuserois pas aux remerciements, mais c'est tout ce que je puis. Je suis marri , comme je le dois, de la mort de M. de Termes ; et ce qui m'efi accroît le déplaisir, c'est que je dois là-dessus une lettre de consolation à M. le Grand , et que certainement je ne sais par quel bout la commencer, pourceque, sa douleur étant telle que je la connois, il est malaisé que le soulagement s'en trouve dans les paroles. Voilà que c'est de la vanité du monde, et les raisons qu'ont les plus heureux d'y
faire aucun fondement. Dieu veuille que Clairac fasse rire ceux qu'il a fait pleurer : il est protecteur des bonnes causes, et particulièrement de celle des rois, cela m'en fait espérer le succès que désirent les gens de bien. L'affaire d'Arnaut m'avoit été contée en plusieurs façons-, dont Tune étoit celle que vous m'écrivez. Je ne crois pa| que la mort de M. de Termes, l'ait rais hors de peine , ni qu'il ait bien fait de se retirer au parti contraire ; l'événement en jugera. Je vous envoie les Chartres que vous desirez : c'est un cahier contenant huit feuillets en parchemin. J'ai été sur le point de le faire copier, mais j'ai cru qu'il vous seroit plus agréable de cette façon. S'il vous plaît, monsieur, vous en prendrez la copie, et me le renverrez; car ces messieurs les religieux ne croient pas qu'il doive sortir d'entre mes mains. Pour le roman de M. Barclay, vous savez comme j'estime tout ce qui vient d'un si bon auteur; mais je me doute qu'à mesure qu'on a imprimé le latin , l'imprimeur n'ait fait travailler à la traduction, tellement que je ferois inutilement ce qui auroit déjà été fait. Il eût fallu , ce me semble , pour bien faire , que la traduction eut été faite devant que de rien imprimer. A tout hasard , vous m'obligerez extrêmement de m'en envoyer un exemplaire, que je chérirai pour celui qui l'aura fait et pour celui de qui je le tiendrai. Adieu, monsieur; je serai, tant que je vivrai , votre serviteur très humble et très affectionné.
Je vous supplie , monsieur , faire travailler à copier ce que je vous envoie; car, comme il me souvient que M. Cambdenus vous écrivoit, rabiôsula suntferè istorum hominum ingénia.
48o LETTRÉS
Nous avons, à quatre lieues d'ici, près de Saint-Ais gnan-le-Malherbe, une chapelle qui s appelle la chapelle du Corps nu. L'on dit que c'est pour la satisfaction d'un homme que le duc Guillaume fit écorcher; et là-dessus il se dit des choses fabuleuses. L'on m'a dit qu'en l'ahbaye du Plessis, dont elle dépend, j'en pourrois savoir des nouvelles ; je fais coippte de m'y en aller dans un mois, Dieu aidant, et d'en savoir tout ce qui s'en pourra savoir, dont je vous donnerai avis tout aussitôt.
AU MÊME , A PARIS
A Caen, ce 17 d'août 1621,
Monsieur ,
Je vous crie merci de vous avoir écrit sans date : ce n'est pas ma coutume ; une antre fois je serai plus considéré. Je suis fort satisfait des raisons que vous m'avez apportées sur la difficulté que je vous avois faite. Aussitôt que je serai hors de la besogne que j'ai entreprise, j'y mettrai la main sans intermission :je le vous ai promis, je le vous promets encore. Depuis ma dernière lettre, ces religieux de Saint-Étienne m'ont baillé une bulle du pape Honorius, que je vous envoie : vous jugerez si c'est chose qui vaille, j'ai bien peur que non; mais de quoi reconnoîtrois-je tant de peines que je vous donne ordinairement? L'abbé dont je vous avois parlé est de retour de Paris; je me suis informé de la bibliothèque de son abbaye, dont un malhabile homme m'avoit tant fait de cas; mais il m'a dit que ce n'est du tout rien, qu'il n'y a
pas un seul manuscrit, et que ce sont tous livres achetés depuis quinze ou vingt ans. Je vous remercie très humblement de vos nouvelles. Je dînai hier au château , où je les fis voir à M. le marquis de Mauny, qui eu étoit aussi affamé que moi. Je crus aisément, et lui aussi, celle du nouveau superintendant des finances; l'emploi que Ton avoit fait de M. le comte de Schomberg me Pavoit fait soupçonner il y a long-temps. Mais pour une autre que Ton nous a dite, et qui a été écrite de Paris à une dame de ce pays, qui est que M. de Mont, conseiller en votre parlement, étoit garde-des-sceaux, je ne le crois pas si aisément : c'est une charge où la probité ne suffit pas; et d'ailleurs j'estime ce bon-homme si peu touché des vanités, qu'on lui feroit déplaisir de le tirer du repos où il est pour l'attacher au tumulte de la cour. Le passager et le pilote sont tous deux en même vaisseau , mais ce n'est pas pourtant une même chose. Adieu , monsieur; je ne sais phis que vous dire, sinon vous prier de m'aimer toujours, et me tenir pour votre très humble et très affectionné serviteur.
J^espère être dans quinze jours ou trois semaines à Paris, où, suivant la disposition où j'y trouverai les affaires , je pourrai bien me résoudre à vous accompagner en Provence.
AU MÊME
Monsieur ,
Le même jour que je reçus votre lettre, monsieur notre gouverneur en reçut tout plein de ses amis qui sont en Tarmée; mais et lui et tous ceux qui les ouïrent lire confessèrent que vous méritiez le prix à écrire des nouvelles judicieusement et véritablement. Ce qui nous les rendit plus agréables fut qu'on nous citoit ici des merveilles d'une armée imaginaire de M. de Bouillon , qui menaçoit toute la Normandie, et particulièrement Rouen, Caen, Dieppe et le Havre. Dieu veuille continuer au roi les prospérités qu'il lui a données jusqu^à cette heure ! les brouillons , ni les brouilleriez , de quelque part qu'ils viennent, ne nous feront pas grande peur. J'ai reçu, avec votre lettre, le livre de M. Barclay; je vous tiendrai la promesse que je vous ai faite : ce n'est pas que je l'aie encore vu, mais je défère assez à votre jugement pour en croire tout le bien que vous en dites. Il est vrai que j'ai dès le commencement choppé à ce qu'il dit que lorsque ce jeune homme fut jeté sur le bord de la mer en Sicile , l'empii-e romain n'étoit pas encore en sa grandeur. Je ne vois pas que s'il a voulu désigner le temps où cela se fit , il n'en ait dû désigner un temps plus particulier. Je vous dis cela sommairement : vous l'examinerez tout à loisir, et lui ferez , si vous le trouvez bon, cette difficulté pour la lui faire expliquer, ou bien y remédier tout-à-fait, ce que je crois qui seroit le plus à propos; car je ne vois raison du monde capable d'ex-
cuser cette «rreur ou plutôt inadvertance : le mieux que j y vois, c'est qu'il est bien aisé de la rhal;>iller. Quant aux vers que vous m'avez envoyés, ceux de M. Grotius me plairoient bien , si les deux premiers étoient raccommodés ; mais ce sons-là n'est pas en sa place , il le £alloit mettre après avoir parlé de M. dii Vair ; et d'ailleurs je ne trouve pas bien grande élégance à moderari arbitrium regni: toutefois à vous, docte. Je fais encore quelque scrupule en sa conclusion, où le mot pour rire est ferre vitam et ferre mortem: je sais bien ce que c'est que ferre mortem fortiter y ou œquo animo; mais ferre vitam, je confesse que je ne sais que, c'est. Les vers de M. Bertius me semblent d'un bon sens et bien raisonnes; je ne puis parler que de cela : en ce qui est du style poétique, je m'en remets aux gens du métier. Quant aux vers françois, Fauteur est mon ami parfaitement, mais certainement il n'y a rien de poétique, ni aux conceptions, ni aux paroles. Un bon ami, qui eût mieux aimé la vérité que la complaisance , lui eût beaucoup servi, pourvu qu'il l'eût voulu croire. Je trouve la harangue de M. Molinier bien bonne, au moins en ce que j'en ai lu; je la lirai toute avec plus de loisir , et vous en dirai mon opinion. Pour la lettre de consolation , son auteur est galant honune; mais , inter strepitus armorum, les pauvres muses ne sont pas en leur élément: il faut considérer les circonstances pour excuser les défauts, s'il y en a; de quoi je me rapporte à vous. Je suis ici sur le point de quelque acheminement à mes affaires, de sorte que, si vous ne partez bien précipitamment, je pourrai bien avoir l'honneur de m'en retourner avec vous, car on me promet que dans un mois la chose sera résolue. Pour les char-
très, je vous ai promisr d'y vaquer aussitôt que je serai hors de ma consolation; mais vous savez ma paresse et mon humeur libertine, je tiens qu assez tôt c'est assez bien. Je fus hier ouïr messe aux Jacobins, où je vis l'inscription que je vous envoie : je ne sais si elle pourra être utile à quelque chose; mais si je ne vous sers, au moins veux-je que vous connoissiez que j'ai envie de vous servir. Je prie Dieu, monsieur, qu'il m'en donne le moyen et l'occasion, afin. que vous ayez sujet de continuer à m'aimer et à me tenir pour votre serviteur très humble et très affectionné.
On m'a parlé ici d'une inscription que feu M. du Vair s^est faite lui-mênre : si cela est, je vous supplie, 'monsieur, que je l'aie de votre main. Si j'eusse eu un chiffre avec vous, je vous eusse écrit quelque chose qui n'est pas de grande importance, mais que vous serez bien aise de. savoir: ce sera pour notre première vue. Dieu aidant. Monsieur, sur la nouvelle que vous m'avez donnée, j'ai écrit ce mot à M. de Dardamé; je vous supplie très humblement le lui faire tenir.
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AU MÊME
A Caen , ce i**" d'octobre 162 1*
Monsieur ,
Devant la réception de votre lettre du 22 du passé , nous avions la malheureuse nouvelle de la mort de M. du Maine ; mais on différoit de la croire jusqu'à ce
que vous Feussiez écrite. Pour moi , qui voyois tous les sujets du monde de Tappréhender, pour les hasai^ds où il se précipitoit , il faut que je dise inconsidérément , je la crus tout aussitôt qu'elle me fut dite. Voici certes une très mauvaise année : Dieu veuille que celle qui vient nous soit meilleure ! Si M. d'Angoulême a le gouvernement de Guienne, je crois que votre vertu ne trouvera • pas moins de recommandation envers lui qu'envers M. du Maine. L'intendant de sa maison , nommé M. de Grosilles , est parent d'un gentilhomme qui est le mien , et peut-être seroit-il le mien si j'avois fouillé bien avant dans nos généalogies : les prières qui lui seront faites de cette part-là pourront encore ajouter quelque chose à la faveur que votre maître aura de lui-même. Je plains le pauvre M. Barclay, et encore plus que lui le siècle qui a perdu un si galant homme. Nous ne manquons point d'exemples de la fragilité humaine; mais je ne mets pas celui-ci entre les ordinaires : tant y a que nous sommes tous mortels ; ce qui échappe cette année est réservé pour quelqu'une de celles qui viennent après. Il faut , tant que nous pouvons , détacher nos affections du monde , pour avoir moins de regret d'en partir quand nous serons appelés; je n'y vois point d'autre remède. Je pensois être à Paris dans huit ou dix jours; mais je suis encore accroché ici , à mon avis , jusqu'au 20 ou 26. J'écris encore un petit mot à ma femme , que vous lui ferez tenir s'il vous plaît. Je ne doute point que vous n'ayez été étonné de lire ce que je vous écrivis: mais qu'y feriez- vous? qui ne sait dissimuler ne sait pas régner ou plutôt ne sait pas vivre. C'est un art bien fâcheux à ceux qui ont du courage, mais nécessaire à tout le
monde. J attends ici le retour du prieur de fabbdye de Saînt-Étieiine pour faire prendre les armoiries de son abbaye; je crois que ce sera dans sept ou huit jours : cela fait , je les ferai extraire , et les vous porterai moi-même , Dieu a<idant, avec quelque aôtre pièce si je la recouvre. Adieu, monsieur; je me recommande de tout mon cœur * à vos bonnes gpraces , et vous supplie de me continuer toujours le même honneur de votre bienveillance , comme je continuerai la même affection de votre très humble et très affectionne serviteur.
AU MÊME- A Gaen, cé jeudi i4 d'octobre 1691.
M0N5IEUH ,
Si vous avez été quelque temps sans avoir de mes lettres , n'en imaginez point, s'il vous plaît , d'autre cause que la faute des messagers. Je reçus hier vos dernières, du 9 de ce mois , et avec elles toutes les nouvelles dont vous avez pris la peine de me faire part; je les ai aujourd'hui fait voir à M. le marquis de Mauny, qui s'informoit tous les jours si j'en avois point reçu , et soupçonnoit ou que vous étiez hors de Paris ou que vous étiez malade , pourceque j'avois été quelque temps plus que de coutume sans en recevoir. Il avoit reçu des fettres , il y a deux jours, de M. Ruscellai; mais il lui en mandoit beaucoup moins que vous à moi. Il lui envoyoit aussi son livret; ce qui me fait croire ce que vous m*avez écrit, qu'il en étoit l'auteur. Je vois bien que le siège de Mon-
tauban sera plus long que Ton ne FaToît pens^; car ni en ses lettres ni aax vôtres je ne vois point qu'il se soit fait aucuti progrès de notre côté. Dien continuera s'il lui platt ses bënëdictions sur le roi et sur sed armes, et nous donnera le même succès de cette etitreprise qu'il a fait des autres. Cela étant ^ il ne faut pas avoir petir de tiers parti ; mais, atteftdant que cela soit , je né doute point que les brbuillons ne vivent en quelque espérance de renouveler les desseins que tant de fois ils ont tentés inutilement. Nous n'avons point vu ici M. de Nevers. M. de Longueville est venu à Alençon poury éteindre quelque feu qui sembloit s'y vouloir allumer. M. de Matignon y est venu aussi dé son côté; mais^ grâce à Dieu, ils ont trouvé la besogne bien avancée. Je ne doute point que vous n'ayez eu votre part des faux bruits que nous avons eus ici; j'en fais la conjecture par les bourdes qiie l'on nous a cotitées sur ce sujet, et crois qu'en étant plus éloignés que nous 66 sommes , on a été plus hardi à vons dire des mensonges. On nous a tantôt dit qu'il y avoit deux mille hommes , tantôt huit cents ; chacun se dépéchoit d'en conter selon sa peur ou selon son désir. On y envoya de cette ville un espion, qui rapporta qu'ils pouvoient être cent cinquante ou environ , et que leur retraite étoit en une forêt nommée la forêt d'Andeine , assez près d'Alençon, et s'en alloient vivre par troupes dans les lîeui circonvorsins ; mais qu'ils se promettoient bien d'être en peu de jours un beaucoup plus grand nombre, et qu'ils aVoient dessein sur Falaise, Argentan, DoiAfroftt, et Alençon. Je ne «ais certes à quelle fin , et ne vois point qu'ils puissent faire autre chose que voler et piller lé plat pays. Le gouverneur d' Alençon fut le premier à eux, à ce (jue
Ton dit 9 en tua quelque dix ou douze , et en prit bien autant. Ce qui leur a donné échec et mat a été la mort d'un nommé Montçhrétien , qui étoit le - directeur de toute cette affaire , et alloit deçà delà par le moyen des huguenots , s'assurant d'hommes et d'argent pour dresser son armée imaginaire. Après qu'il eut bien rôdé par ces quartiers-là, enfin il vint, il y a aujourd'hui huit jours , sur les huit heures du soir, accompagné de six autres g^ns de même qualité , à une hôtellerie d'un lieu nommé les Tourailles, qui esta douze lieues d'ici. Aussitôt l'avis en fut donné au seigneur du lieu , auquel appartenoit l'hôtellerie; il s'y en vint à l'instant avec quinze ou vingt mousquetaires. Mpntchrétien et ses compagnons se défendirent si bien qu'ils tuèrent les trois premiers qui se ^ présentèrent à la porte de sa chambre, entre lesquels étoit un gentilhomme nommé Lescarde, de cette ville, fils unique de la maison , et riche de cinq ou six mille livres de rente, qui fut apporté ici, où il fut inhumé hier au matin. Au pied de la montée il se trouva un vieux gentilhomme qui tira un coup de pistolet à Montchrétien , et le tua ; il y eut aussi un valet de Montchrétien blessé 4'un coup de carabine au genou , dont il tomba et fut fait prisonnier : les autres cinq échappèrent par une fenêtre. On dit qu'on en a trouvé un mort à une lieue de là. Montchrétien a été ou sera mis sur la roue, tout mort qu'il est. Le mal de tout ceci est que celui qui avoit ses mémoires, nommé Rochefontaine , qui avoit été gendarme du comte Maurice, s'est sauvé, etn'a-t-on trouvé sur Montchrétien autre chose qu'un billet qui étoit dans son cordon , où il y avoit seulement écrit en chiffres sept mille sept cent soixante et dix-neuf; mais de savoir
ce que cela vouloit dire , il n'y a moyen : son valet même ne le sait pas, ou ne Ta pas voulu dire. Voilà la fin de Montchrétien. Vous le pouvez avoir vu à la suite du conseil. Il y a, ce me semble, deux ou trois ans, il a fait un livre de tragédies en vers françois; je crois que c'étoit ce qui lui avoit donné sujet de me venir voir deux ou trois fois. Il étoit homme d'esprit et de courage, dont il s^voit fait preuve en d'autres occasions qu'en celle-ci. Je me trompe ou il donna en ce même temps-là un livre in-4** de sa façon, assez gros, à M. le garde-des-sceaux , et me semble que le sujet de son livre étoit du commerce , ou de quelque chose pareille. Il étoit fils d'un apothicaire de Falaise, et dit-on que le nom de sa maison étoit Mauchrétien; mais pourcequ'il ne lui plaisoit pas, il Favoit changé en Montchrétien. Les Tourailles s'appelle en son surnom Titrgot, et est des ordinaires du roi, neveu d'un maître des requêtes, que vous pouvez avoir vu, nommé [Saint-Clair* Voilà l'histoire de Montchrétien, que je vous ai dite assez au long, pourceque je me doute bien que, selon la coutume, on vous aura conté des chimères là-dessus : tant y a que par sa mort i^ous croyons être en repos en Normandie. De toutes les apparences de brouilleries , la plus forte est, à mon avis, le déménagement de madame la Princesse; mais je vois si peu de circonstances pour fortifier le soupçon que l'on peut avoir de ce côté-là, que j'aime mieux croire que M. le Prince, voyant que le roi espère ne revenir pas de cet hiver à Paris, et n'y voulant pas demeurer en son absence, a mandé madame sa femme et ses enfants , pour vivre, ou à Ghâteauroux , ou ailleurs , en bon père de famille. Pour le retour de M. de Guise en Pro-
vence , je n'en sais que dire; et ce qui me trouble le plus , c'est qu'il me semble qu'on ne parle plus de l'armée navale, dont il dèvoit avoir la charge: Dieu donne aux bonnes intentions du roi de bons éyénements ! Montauban pris , je ne crois pas que nous ayons plus rien à craindre. Bonsoir, monsieur; c'est trop d'importunités : excusez-m'en, s'il vous plaît, et me tenez pour votre très humble et très affectionné serviteur.
Monsieur ,
AU MÊME
A Caen,. ce 3 de novembre 1621.
Il n'est pais de nos messagers comme de ceux des autres universités, qui o«t leurs journées réglées : les nôtres n'ont ni gages ni privilèges , et par conséquent ils font leurs voyages quand bon leur semble; mais pour cela ils ne laissent pas d'être souvent à Paris, et sans un malheur extraordinaire il est malaisé qu'on aille an fer à efieval, sans y en trouver quelqu'un. Je sais très marri de la peine que cela vous a donnée, comme je vous suis très obligé du soin que votra y avez apporté. Je rfai rien à vous dire en revanche de vos nouvelles, sinon que lundi 26 du passé furent amenés en cette ville sept des camarades de Montchrétien , desquels son valet éfoit l'un; le principal de tous étoit un nommé Lesventes, que Ton dit avoir eu quelque part en ses conseils; les antres étoient gens de peu, et presque tous patents de Montchrétien. Le lendemain ils furent menés par le pre-
r6t à Rouen , où , si les fêtes ne lear ont alongé la vie , je crois qu'ils sont déjà pendus. On leur a trouvé, à ce que Ton dit, quelques commissions pour lever des hommes. Je vous en envoie une copie , que je crois que vous serez bien aise de voir, sinon que vous l'ayez déjà vue. Les médailles que vous donne M. de Saint-Clair sont entre mes mains; mais je n'ai pas voulu les mettre dans ce paquet , de peur que Topinion que Ton auroit que ce fut quelque chose de meilleur leur fît courir fortune. Je les vous porterai moi-même. Dieu aidant, dans dix ou douze jours; cependant je vous en ai voulu donner cet avis, afin que si vous le voyez, vous lui en fassiez le remerciement. Je n oserois donner un hardi jugement en choses où je me connois si peu , mais certainement je ne crois pas que ce soit rien de bien rare. L'une est un Hadrian , qui a pour son revers une femme , avec ce mot fides et un autre qui est effacé. Les deux autres sont de même grandeur et de même nature que nos doubles de cuivre; il me semble que j'y ai lu Constantinus, Outre cela il y a une quatrième pièce , comme une tête de clou de cuivre , de la grandeur d'une médaille ordinaire , où il y a un aigle qui a les ailes ouvertes , que je n'estime du tout rien: mais à vous, docte. Je me suis informé de l'affaire du sieur de Heudreville; tout ce que j'ai pu apprendre, c'est qu'il y a en cette province deux gentilshommes qui portent ce nom , l'un auprès d'Argentan , et l'autre au quartier de Rouen. S'il vous plaît, vous m'avettirez lequel c'est ; et, devant que je parte , je donnerai of dre de trouver quelqu'un qui soit assez son ami pourobtenir quelque chose de lui, afin que vous connoissiez en cela, comme par-tout ailleurs, que si je ne me re-
vanche des obligations que je vous ai , je ne laisse pas de les ressentir comme je dois. J^ai reçu le paquet de Provence, dont je vous rends mille grâces, et vous offre toutes sortes de services pour tant de peines que je continue à vous donner. J'ai recouvré ici un manuscrit de quelques mémoires fort particuliers de Tétat de la France après la bataille de Saint -Quentin, qui commence au siège de Calais, et finit à celui de Thionville; mais ce n'est qu'un fragment: je crois que vous le jugerez fait de la main d'un babile bomme , et qui étoit dans les affaires, et désirerez comme moi qu'il fût plus long et plus entier ; tel qu'il est, vous le verrez et en disposerez comme bon vous semblera. Adieu, monsieur; je vous baiâe bien humblement les mains , et vous prie de me tenir toujours en vos bonnes grâces, comme votre très humble et très obligé serviteur. i
Je n'ai rien des galères de Provence; cela me fait croire qu'elles sont encore à Marseille. j
AU MÊME
A Caen , ce 5 de novembre 1621.
Monsieur ,
il y a trois ou quatre jours que j'avois fermé ce paquet ; mais le messager n étant pas parti sitôt que j'espérois, et ayant aujourd'hui reçu une seconde lettre de vous , il me l'a fallu rouvrir pour retoucher la date de ma première, et vous faire une seconde réponse. Voici
certainement une année funeste en toutes façons : je plains grandement la mort de tant d'honnêtes hommes; mais, comme nous sommes plus sensibles en ce qui est de notre intérêt, j'ai eu un déplaisir particulier de la mort du pauvre M. d'Andilly. Dieu, qui nous envoie ces sujets de douleur, nous en donnera, s'il lui plaît, un de joie en la prise de ce malheureux Montauban. On nous en donne ici bonne espérance ; mais jusqu'à ce que j'en voie quelque chose dans vos lettres, je suspendrai mon approbation a tout ce que j'en ouïs dire. J'ai prié un de mes amis de travailler à l'affaire de Heudreville ; il m'a dit qu'il y a déjà envoyé, et que dans peu de jours il m'en saura dire des nouvelles. Ne doutez pas , s'il vous plaît, monsieur, qu'en cela et en toute autre occasion je ne cherche de vous faire paroître que je suis votre très humble et très affectionné serviteur. *
A Gaen, ce 12 de novembre 162 1.
Monsieur ,
Vous aurez vu , par la date de la dernière lettre que je vous ai écrite, que je n'ai pas été négligent, mais que œlui qui la devoit porter n'est pas parti sitôt 'comme il me l'avoit promis. Je suis véritablement paresseux, mais non pas jusque-là que je me souvienne si mal de ce que je dois à mes amis, et à vous principalement, qui me donnez tous les jours quelque nouveau sujet de me reconnoitre votre obligé. Je me suis réjoui de la venue de
la reine mère de sa majesté, mais je crois que les Parisiens s'en sont encore plus réjouis, pour le long chômage de leurs chambres, qui ne cessera pas en cette occasion, mais leur fera, par ce commencement, espérer le retour du reste de la cour. Pour les deux opinions que Ton a de ce que deviendra larchevêché de Sens, je suis pour M. de Ruscellai, et ne crois pas que M. le cardinal de Retz, s'il entreprenoit d'ôter à Sens le titre d'archevêché , et le transporter à Paris , iJ fut assez fort pour vaincre les oppositions qu'il y aura; cela seroit un ouvrage de favori, et je ne crois pas qu'il le soit assez pour cela, même ayant en tête un homme qui est très bien , et , s'il se peut dire, mieux que lui. Nous en verrons l'événement; ce n'est pas chose dont je sois beaucoup en peine, je la mets entre les indifférentes. Je suis bien plus travaillé du siège de M ontauban , que je ne vois pas aller du pied que je voudrois. Je ne doute pas que l'on n'y fasse ce que l'on peut, mais il y faut du temps. Le meilleur que j'y voie pour le succès de cette affaire , c'est que le roi s'opiniâtre; et certainement s'il la laissoit imparfaite, ce seroit renoncer à être jamais absolu en son royaume: Dieu lui en donnera, s'il lui plaît, meillem^e issue. Il vient d'arriver ici présentement un petit discours de la prise de Ville-Bourbon; mais, pourceque je ne le verrai jusqu'à demain au matin, après le pai^ement de ce messager, je n'ai pas voulu différer à vous écrire pour une chose que je ne vois pas qui soit vraisemblable : quand cela sera vrai, la chose vaut bien que le roi envoie un courrier exprès; il l'a fait pour de moins importantes. On fait ici un bruit du comte de Suze , les autres disent de La Suze, qui a été arrêté en Dauphiué ,. allant faire
quelques levées pour les huguenots en Allemagne; j'en suis en peine, et d'une nouvelle qu'on ma dite, qu'à Bergerac les habitants ont fait entrer cinq à six cents soldats habillés en paysans, pour se révolter, et qu'il y en a eu un bon nombre de pendus. Je suspens ma créance jusqu'à ce que j'aie de vos nouvelles. A ce soir, quand cette nouvelle est venue de la prise de Ville- Bourbon, tout le monde a envoyé savoir si vous me l'aviez écrite; quand je leur ai dit que non, cette joie s'est refroidie, et ne prend-on cet avis que pour une billevesée. Il est allé un de mes amis vers Argentan , où se tient un des Heudreville ; il m'a promis de s'en informer avec soin, et m'en rapporter la vérité. Si c'est le Heudreville de Bouen, il faudra trouver quelque autre voie. Il passa, il y a trois ou quatre jours, par cette ville un conseiller d'Église du parlement de Rouen, nommé Desroches, lequel, s'étant trouvé sur les lieux du temps de la prise de Montchrétien , en a informé. Il a laissé ici à quelqu'un de ses amis un mémoire dont je vous envoie la copie; mais je crois, ou qu'il n'a pas tout découvert, ou qu'il n'y a pas mjs tout ce qu'il sait : mais les prisonniers qui sont entre les mains de la cour diront le reste^ Voilà, monsieur, tout ce que je sais. Je pense être sur la fin de ce mois à Paris , où je vous délivrerai de ces importunités; mais jusqu'à ce temps-là je vous prie ne vous lasser point d'obliger avec moi une infinité d'honnêtes gens, qui ne veulent rien croire si vous ne l'écrivez. Le premier qiii partira vous portera deux chartres de Tahbaye de la Trinité de cette ville : peut-être les avez-vous déjà ; mais il vaut mieux les avoir deux fois que de ne les avoir point. Je vous supplie que je sache par votre première ce que
sont devenues nos galères , et ce qui est de la peste de Provence, et si le chemin du Dauphiné est toujours dangereux. Adieu, monsieur : voilà trop de paroles; mais excusez la liberté de votre serviteur très humble et très affectionné. '
Monsieur,
AU MÊME
ACaen, ce i3 de norembre 16a i.
Le messager à qui j'avois baillé mon paquet n'étant pas parti sitôt comme il m'avoit promis, j'ai eu loisir d'y ajouter le discours dont je vous avois fait mention : c'est à mon goût une pièce fort impeninente, et qui nie fait juger qu'à Toulouse les Colomier n'en savent pas . davantage que les Saugrain à Paris. J'attends votre réponse pour en croire ce que vous m'en manderez; aussitôt que je l'aurai , je partirai pour m'en aller vous trouver. Vous me ferez, s'il vous pl-ait, l'honneur de recevoir ces deux malles que j'ai adressées chez vous, et les ferez retirer en quelque coin de votre garde-robe, jusqu'à ce que je sois à Paris. Je ne saurois jamais vous rendre tant <ie services que je vous fais d'importunités ; mais autant que cette considération me rend honteux, autant me donne de hardiesse la connoissance que j'ai de votre courtoisie. S'il plaît à Dieu , je vous porterai des nouvelles de Heudreville ; un de mes amis , qui est allé en ces quartiers-là , m'a promis de s'en informer curieusement : c'est un homme capable de le faire ; cela m'en fait
bien espérer. Adieu, monsieur; je vous baise très humblement les mains , attendant Thonneur d'être avec vous : je le souhaite impatiemment, mais ce ne peut être que je ne sache l'arrivée de mes malles à Paris. Si vous avez appris quelque chose de ce Beaufort que vous m'aviez mandé avoir été condamné à mort par le conseil de guerre, vous me tirerez, s'il vous platt, de la peur où j'en suis. Votre serviteur très humble et- très affectionné.
AU MÊME
A Caen, ce 18 décembre i6ai.
Monsieur,
Cependant que j'attends que le beau temps vienne, il empire tous les jours, et les chemins par conséquent. Il se faut donc résoudre d'en courir la fortune , et satisfaire au dessein que j'ai d'être avec vous il y a si longtemps. Je fais compte de partir jeudi prochaine ce sera pour être à Paris le lundi 29 de ce mois , s'il plait à Dieu. Je passerai par Lisieux, et vous porterai, si je ne me trompe , de bonnes nouvelles de laffaire dont vous ^'avez écrit. Adieu , monsieur; je suis toujours votre très humble et très affectionné serviteur.
Jigitized by
ÂU MÊME.
A Aixy ce 10 de juillet 1622.
Monsieur ,
Je suis trop obligé à me souvenir de vous pour ne vous rendre pas raison de mon silence depuis tantôt deux mois que je suis arrivé en ce pays. Mon excuse, que, je m'assure, vous trouverez raisonnable, est que le jour même de la fête de Dieu, il plut à lavocat-général Tho massin faire garder la chambre à mon fils ; ce qui lui réussit si bien , par la facilité qu'il trouva en M. d'Oppéde, qu'encore aujourd'hui il est en prise de corps. Je crois bien que si je l'eusse voulu faire représenter, il en seroit quitte ; mais pourceque je me doute qu'ils l'eussent obligé à quelque satisfaction à la partie, j'ai mieux aimé qu'il soit privé quelques jours de la place des Jacobins, que de le soumettre à cette indignité. J'ai donc envoyé quérir un renvoi à un autre parlement; je l'attends au premier jour avec les inhibitions à celui-ci. Quand cela sera, je serai en état de vous écrire avec soin et de vous mander des nouvelles dont la source va être en ces quartiers : pour celles qui y sont à cette heure, M. de Bouq les vous dira , c'est assez pour ce coup. Je vous ai témoigné que je n'oublie point l'honneur que vous et les vôtres me faites de m'aimer; continuez-le-moi, s'il vous plaît, comme je continuerai, monsieur, d'être toute ma vie votre serviteur très humble et très affectionné.
Monsieur, je vous supplie de îne faire cette faveur d'envoyer ce paquet au Fer h cheval y en la rue Aubry- Boucher, et le faire mettre entre les mains de quelqu'un des messagers de Caen, qui y sont ordinairement, pour le faire tenir selon son adresse. Pardon, monsieur, de tant de peines.
M. DU BOUILLON AU MÊME
Â Caen, ce 38 de juillet 1622.
Monsieur ,
J'avois pris la hardiesse de vous écrire un mot de lettre , pour apprendre de vous quelques nouvelles de mon cousin Malherbe, parcequ'il en étoit venu ici de très mauvaises qui m'avoient donné de très grandes inquiétudes. Les siennes m'ont soulagé l'esprit de cette appréhension , et ont converti mon déplaisir en un sujet de joie; mais ce qui me le redouble encore plus est le témoignage qu'il vous platt me rendre de votre bienveillance : j'avoue que j'en dois les remerciements à votre bonté, car je ne l'ai jamais mérité par aucune sorte de service; mais pour l'avenir je tâcherai de l'entretenir et de la cultiver par mes très humbles devoirs et respects , et des soumissions. Je regrette que je ne suis en lieu ou en assez bonne condition pour faire paroître le ressentiment que j'ai de cette obligation; mais n'osant l'espérer, vous me permettrez de le souhaiter : la sincérité de mon affection suppléera au défaut de ma mauvaise fortune. En attendant, j^aurai J'honneur de vous en donner les
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assurances de bouche , et la présente lettre en préviendrà mon devoir ; car j^espère partir vendredi de cette ville pour aller à Paris prêter le serment de trésorier de France, devant M. le chancelier. Là je jouirai du bonheur de votre entretien. Entre temps, je vous dirai que vos bonnes nouvelles avancent le service du roi, car les esprits étoient déjà préoccupés de cette mauvaise impression qu'avoit donnée le bruit de la venue du comte de Mansfeld. Nous avons été travaillés en cette province de Fappréhension de Farmement des Anglois : cette peur nous fut apportée si chaude , que toutes les communes se sont assemblées pour défendre leurs côtes. Il est venu des Anglois Naturalisés qui s^étoient retirés au conunencement de ces troubles, qui ont levé cette terreur panique; ils nous ont assuré que M. de Soubise est parvenu» Londres comme un qui voyage à petits frais. M. de Longueville est venu ces jours passés visiter les villes de son gouvernement de la Basse-Normandie. Il a changé le lieutenant de Cherbourg, ville maritime, pour s'être vanté d'avoir refusé cinquante mille livres de sa place; il a craint que cette forte tentation ne l'emportât : en matière d'état, qui délibérant desciverunt. Je regrette qu'il soit changé. Je ne vous puis mander autre chose; mais ce pays étant petit et stérile, il ne porte pas grand fruit. Je clorai donc la présente de mes très humbles baise-mains, et demeurerai pour jamais votre très humble et très obéissant serviteur.
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Monsieur ,
MALHERBE AU MÊME
A Aix, ce a5 septembre iGia.
J'ai tant de peur de vous importuner trop souvent, que peut-être je ne vous rends pas ce que je vous dois. Mais que vousécrirois-je, quand je serois moins pares? seux que je ne suis? Tout ce qu'il y a ici de nouveau vous est mandé par M. de Valves, voilà pourquoi, ce sujet me défaillant , il m'en reste peu d'autres pour vous entretenir. Nous attendons ici les reines d'un jour à l'autre; aussitôt qu'elles y seront , je m'en irai les trouver , et me tenir auprès d'elles. S'il n'en vient qu'une, à la bonne heure; si elles viennent toutes deux, encore mieux; notre cour n'en sera que plus grande. Ce sera là que j'aurai moyen de savoir plus fidèlement et plus cenainement ce qui se fera en Tarmée, et alors vous verrez que je n'ai pas oublié le soin que vous avez eu de m'écrire quand j'étois en Normandie. J'écris un petit mot à M. du Bouillon à Caen , pour le prier de recevoir une méchante rente de cinq cents livres, dont le terme est échu depuis le seizième du présent mois , et les vous envoyer. Vous me ferez, s'il vous plaît, l'honneur de les prendre, et en baillerez à M. Ycart ce qu'il vous demandera , et le reste vous me le ferez tenir par la première commodité. Vous voyez, monsieur, comme j'abuse de vous; mais je sais votre courtoisie générale envers tout le monde, et une bienveillance particulière en mon endroit; c'est ce qui
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me fait si libre ou , pour mieux dire, si effronté. Vous m'en excuserez , s'il vous plaît , et aviserez si en quelque chose je serai capable de revanche : jusqu'ici je m'engage toujours, et accrois le nombre des dettes; mais la fortune peut faire un plus grand miracle que de me donner de quoi en payer, sinon tout, pour le moins une partie. J'en prie Dieu de tout mon cœur, et vous , monsieur, de n^e conserver en vos bonnes grâces , et me croire toujours votre très humble et très obéissant serviteur.
Monsieur ,
M. DU BOUILLON AU MÊME
A Caen, ce 26 septembre 1622.
Je vous dois miUe remerciem^its , npQ seulemeiït du soin qu'il vous plaît prendre de me faire tenir les lettres 4e mon cousin Malherbe, mais de votre bienveillance particulière en les voulant accompagner des vôtres et de vos agréables nouvelles. Kous étions ici fort en peine pour le bruit de paix qui couroit, et on nous le faisait si confus, que nous n'osions y ajouter encore beaucoup de foi ; mais à présent que nous en voyons les particularités, nous ep prendrons plus d'assurance. Ceux qui faisoient des vœux pour la prospérité des armes du roi ne s'imaginoient pas que le parti et la religion se pût relever du penchant de sa ruine; mais Montauban et la Rochelle subsisteirt , et si le roi donne son pouvoir et amoindrit son autorité dans ce parti , c'eat encore une seconde tache dans les débris de leur naufrage. Il ne nous appar-
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tient pas d'entrer dans le cabinet, ni d'enquâir les causes et les motifs des conseils et des résolutions de nos rois y pourcèque Dieu leur a donné un pouvoir absolu dans leur état, et nous a laissé seulement la gloire de Fobéissance; mais la liberté françoise qu'ils ont concédée à leurs peuples fera contrôler les articles de cette paix. Toujours les fias sages et les plus judicieux Festimeront bonne si elle est durable. Je regrette qu'en revanche de votre courtoisie je ne puis vous mander quelque chose de nouveau; mais pour le présent il n'y a rien de considérable dans cette province, que les états du pays sont tenus et assignés aux premiers jours de décembre à tenir à Lisieux, à cause de la peste, qui est très cruelle à Rouen. J'écris un mot à mon cousin Malherbe; je vous supplie , monsieur, de me fedre tant de faveur que de lui faire tenir. Il me charge de lui faire payer une partie des cinq cents livres par-deçà : aussitôt que je l'aurai retiré, je vous l'enverrai comme il le désire. En attendant, continuez-moi, s'il vous plaît, rhonneur de votre bienveillance aussi long-temps comme je tâcherai de la mériter par toute sorte de devoirs et de soumissions et qualités. Monsieur, votre très humble ettrès obligé serviteur.
AU MÊME
A Caen, cç 3o septembre 1632.
Monsieur ,
Je ne vous ai pas assez servi pour mériter les faveurs que je reçois continuellement de vous. Si je ne le fais
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pour Favenir, accuse^-eh plutôt mon impuissance que le manque d'affection. Sîj'étois eif quelque autre* lieu, je pourrois espérer qu^il s^en pré»enteroit quelque occasion de les revancher ; mais , étant relégué ici'comme au coin le plus reculé du monde , il ne vous faut rien promettre d'un banni. Votre courtoisie aura toutes les qualités désirables en un vrai bienfait : vous donnez pour n'en rien attendre. Mais puisque votre inclination vous porte à obliger les personnes qui vous honorent, pardonnez, &il vous plait, monsieur, à la liberté que je prends* d'exiger encore cette particulière faveur de votre bonté. Nous sommes en ces quartiers tous curieux de nouvelles , mais si malheureux pour une bonne ville, que nous en sommes toujours ou les derniers ou très mal informés. Tandis que mon cousin Malherbe étoit à Paris , nous tirions ce secours de lui; en son absence, faites-moi cette grâce que de commander à votre secrétaire d^ me donner la copie de celles que vous recevrez, s'il y a quelque chose de considérable. En cette demande , que vous jugerez peut-être incivile et trop hardie, ne vous imaginez pas que je souhaite que vous vous donniez la peine de m'écrire : rien moins; et à Dieu ne plaise que j'abuse jamais de l'honneur de votre bienveillance , en désirant de vous des choses injustes. Je sais par connoissance combien vous êtes arrêté dans l'occupation d'affaires toutes sérieuses; ainsi je tiendrois à ruine de vous en divertir. Si vous me concédez ce que je désire, ce sera à cette condition , s'il vous platt , que vous ne ferez que conunander; ce sera un convenu entre votre secrétaire et moi, que vous autoriserez de votre nom comme font les bons maîtres envers leurs serviteurs fidèles. Si vous m'obligez.
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monsieur, de ceue courtoisie, vous accrottrez li^ obligations dont mon cousin Malh^ç vous est redevable, parceque ce sera une faveur extraordinaire que vous donnerez , non à ma personne , mais à son nom. En attendant que je vous en remercie , peirmettez que je fasse des vœux pour votre prospérité, en qualité de votre très humble et très obéissant serviteur.
MALHERBE AU MÊME
A Aix, ce 23 novembre 1622.
Monsieur ,
Je me réserve à vous remercier de bouche de tant de bons offices que je reçois de vous; je pense être en chemin devant qu'il soit huit ou dix jours : tout ce que j'attends, c'est que le roi soit avancé vers Paris, afin qu à tant d autres incommodités je n'ajoute point celle d'êç-e mal logé , ce qui ne pourroit être autrement si je m'embarrassois dans le gros de la com*. M. de Savoie est auprès du roi ; mais des cérémonies de cette réception et de ce qui s'y est passé, il faudra que vous le sachiez de M. de Valves, qui y a été continuellement; pour moi, rage et la saison me font désormais éviter les tournées qui ne sont point nécessaires. Je vous supplie , monsieur, si Ton m'euvoyoit l'argent de Normandie, en baiUer à M. Ycart ce qu'il a fourni pour moi , et me garder le reste à mon arrivée à Paris. Je vous ai des obligations, des offres que vous me faites, si grandes que je ne vous
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en saurois exprimer le ressentimeot. Cette démonstration de bonne volonté me sera toujours devant les yeux, jusqu'à ce que la fortune m'ait donné quelques moyens de m'en revancher. Je vous supplie y ajouter encore cette faveur de faire tenir à M. Ycart ce paquet que je vous adresse, et à madame Jouant une lettre que je lui écris pour me tenir ma chambre prête au vingtième du mois prochain. J'espère, monsieur, en ce temps-là n'être pas loin de vous, et vous dire avec plus de paroles ce de quoi je ne puis à cette heure vous entretenir; cependant vous me conserverez , s'il vous plaît, en vos bonnes grâces , comme votre serviteur très humble et très obligé.
Monsieur , excusez encore cette importunité : si M. Ycart a besoin de quelque recommandation en mon affaire, je vous supplie très humblement de l'assister de la vôtre envers les amis que vous avez au conseil.
M. DU BOUILLON AU MÊME
A Gaen, ce 34 novembre 1623.
Monsieur,
Je vous remercie très humblement du soin qu'il vous a plu prendre de nous envoyer les articles de la paix. Jusqu'à ce que nous les ayons vus, nous n'ajoutions pas une pleine foi à cette bonne nouvelle ; mais d'autant que dans le contenu d'iceùx il n'est point parlé de Montauban ni de la Rochelle, nous estimons qu'il y a quelque
DE MALHERBE. Soy
chose de plus secret pour ces yiUes-là. On nous à ici écrit de Rouen et de Saint -Malo que Tarmée navale a choqué les vaisseaux de la Rochelle, et qu'il y a eu vingt navires pris et douze coulés à fond, et deux miUe solidats arrêtés prisonniers. Si cette victoire étoit véritable , cet heureux succès rétabliroit la gloire de M. de Guise; inais parceque vos mémoires n'en portent rien, je crains fort de la vérité de cette histoire : elle seroit assez d'importance et en considération pour s'en souvenir, et je Joindrai qu'il est croyable qu'elle seroit aussitôt arrivée à Paris que publiée ici. Depuis ma dernière , il n'est rien survenu de nouveau en cette province qui soit digne de vous. On espéroit que les états tiendroient à Lisieux, à cause de la contagion de Rouen; mais M. de Longueville, qui est allé trouver le roi à Lyon , fait croire qu'ils seront assignés en un autre lieu et à une autre saison. Je vous baise bien humblement les mains, et suis, mon* sieur, votre très hun^le et très obéissant serviteur.
Monsieur ,
MALHERBE AU MEME
A Paris, ce 19 déceoibre i6a6.
Il y a jsi long-temps que je ne vous ai écrit que je ne sais si vous connoîtrez ma lettre; la. paresse en est une cau$e, mais les affaires sont la principale. J'ai si peu accoutumé d'en avoir que la moindre que j'aie ne me permet aucun divertissement. Mcmseigneur le cardinal m'a promis toute sorte de faveurs; vous pouvez penser si j'en
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dois espérer bonne issue. Sitôt que j^en serai hors, je m'en vais lui rendre en rime ce qu'il m'aura prête en prose. Je suis vieux, et par conséquent contemptible aux muses, qui sont femmes; mais en son nom je crois que je ne leur demanderai rien qu'elles ne m'accordent. Quoi que je die et que j'écrive de lui, je pourrai bien le satisfaire , mais moi jamais. Je lui donnai , il y a environ un mois ou cinq semaines , un sonnet que je vous envoie; vous m'en direz votre avis : aussi bien n'avons-nous point de nouvelles. Vous avez su le congé donné à Bar* radas. Nous avons un sieur Simon, page de la inême écurie, qui a pris sa place. Le roi, mercredi dernier, le présenta à la reine sa mère. C'est un jeune garçon de dix-huit ans ou environ. La mauvaise conduite de l'autre lui sera une leçon , et sa chute un . exemple de foire mieux. J'ai ouï dire à madame la princesse de Gond qu'elle avoit vu qu^un jour le roi, par caresse, lui jeta quelques gouttes d'eau de naffe(i) au visage «dans la chambre de la reine. Il se mit en telle colère, qu'il sauta sur les mains du roi , lui arracha le petit pot où étoit l'eau , qui est un pot de porcelaine , et le lui cassa à ses pieds : ce n'est pas là l'action d'un homme qui vouloit mourir dans la faveur. Bais, son oncle , du déplaisir qu'il a eu de son éloignement, est mort deux jours après. Je crois que le principal sentiment qui le porta à cette extrémité fut qu'il avoit répondu pour lui de dix4iuit ou vingt mille écus. M. le cardinal a été cinq ou six jours à Grosbois; il en revient demain : il se porte bien , grâces à Dieu. Vous pouvez penser comme je prie pour un homme qui m'a dit qu'il veut faire toutes mes affeires.
i) Eau de fleur d'or.inge.
Les notables continuent toujoars leurs assemblées, mais lentement. M. leur président fait bien souvent Técole buissonnière; mais, sans flatter et sans mentir, on dit qu'il y fait des merveilles, et qu'il donne toute Tespérance qu'on peut avoir d'un grand prince. J'oubliois à vous dire qu'il y a quatre ou cinq jours qu'étant avec M. d'Arbaud, il vint un bomme d'église lui présenter un papier; il lui demanda ce que c'étoit; il lui dit que c'étoit un placet pour un arcbevécbé que le roi lui avoit accordé. Je lui demandai quel arcbevécbé c'étoit; il dit que c'étoit celui d'Aix: je contestai là-dessus, et lui dis que ce ne pouvoît être celui d'Aix, pourcequ'il étoit au fi^re de M. le cardinal, qui ne pouvoit être mort qu'il n'en fût plus grand bruit. Je lui demandai si ce n'étoit point Ays, il dit que non. M. d'Arbaud là-<lessus prit son placet , et l'ayant regardé , dit : « Voilà Aix en Provence bien écrit : tenez, gardez bien votre placet. » Le pauvre homme s'en retourna bien étonné; mais M. d'Arbaud ni moi ne savons qui il est. Je n'ai pas l'bonneur d'être connu de M. notre arcbevéque, mais je ne désire pas que nous le changions; je crois qu'aussi en faitesvous : je sais bien le goât que vous avez pour les personnes de son mérite. Adieu, monsieur; devant que de finir , je vous dirai que les Espagnols ont pris une île entre Irlande et Angleterre , et la fortifient. Les deux reines en oyant (1 ) hier ensemble , la reine dit à la reine mère que c'étoient ses enfants qui se battoient. On attend ici M. le maréchal de Bassompierre , qui a rhabillé tout le malentendu entre France et Angleterre : les choses y vont comme on le sauroit désirer. Adieu encore un
(i) Pour, entendant parler de cette nouvelle.
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coup, j'ai plus babillé que je ne pensois; je vous baise bien humblement les mains, et suis, monsieur, comme toujours, votre serviteur très humble et très affectionné.
Je suis très humble serviteur de M. de Valves.
AU MÊME
A Paris, ce 27 juillet 1637.
Vous n^avez point eu de réponse de moi sur le fait de la contestation entre monseigneur Tarchevêque et messieurs du parlement, parceque lorsqu'on parla à M. Tévêque de Chartres , il me dit qu'il a voit été enquis sur le même sujet de votre part il y avoit quinze jours , et qu'il y avoi t répondu. Tout ce que j'y ajouterai , c'est que de tous les évéques à qui j'en ai parlé, il n'y en a pas un qui n'ait dit qu'il avoit toujours attendu l'offrande aux degrés qui sont devant l'autel; un seul me dit que messieurs du parlement faisoient ce qui leur plaisoit dans le palais, et que le parlement ne devoit pas avoir même de puissance dans son église. Je me trompe , ou il ne pouvoit pas me dire plus ouvertement : « Je prétends , à la première promotion, être nommé pour le chapeau de cardinal. » Je vous remercie de vos nouvelles : les nôtres sont bonnes pour la santé du roi, grâce à Dieu; mais il est aujourd'hui venu un courrier à sa majesté, qui dit que les Anglois ont mis pied à terre en l'île de Ré, et que, sur l'empêchement qu'on leur a voulu donner, il s'est fait un
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grand combat , où nous avons perdu La Bochebaritaud , le baron dé Chantai, et Kostincler, frère de M. deToiras : pour le nombre^ des morts, on en parle diversement; nous en saurons dans deux jours la vérité, je ne me plais pas à écrire des bourdes. Par cette voie, j'écris à JM. le premier président plus au long tout ce que je sais; vous le verrez à votre aise dans sa lettre : je suis pressé du sommeil, je serai plus diligent une autre fois. Cette fois , monsieur, vous ne contesterez que je suis, monsieur, votre très humble serviteur.
ài6.
AU MÊME
A Paris, ce 4 octobre 1627.
Monsieur ,
Je ne suis pas diligent comme je devrois être; mais je !(uis vieux, et vous, qui êtes jeune, ne faites pas mieux que moi. Vous avez ici M. d'Agut, qui vous fait penser que vous n'avez que faire des autres ; et certes vous avez raison, il ne manque point de bons avis; aussi l'opinion que j'en ai n'est pas une des moindres excuses de mon silence. Quoi qu'il en soit , il faut tout trouver bon de ses amis; je crois que, quand les autres fois vous auriez voulu contester ponctuellement avec itioi là-dessus, à cette heure que vous me voyez embarrassé dans une si malheureuse affaire comme celle de la mort de mon pauvre fils , vous ne ferez point difficulté de me remettre quelque chose de votre droit. Je désire toujours vos bonnes grâces, et ne me manquera que des occasions
pour le vous témoigner. Vqus yerrez ce que je sais de nouvelles dans celles que j'écris à M. le premier président. J'esp^e au premier jour vous çiander le parlement tle beaucoup de gens; les affaires prennent ce cbemin-là : je m'assiure que c'est autant votre souhait comme le mien. Pour mes assassins , les marauds peut-être croient que leur cas va bien, parCeque je les laisse en repos ; mais je veux qu'ils tachent qù'avecJ'aide de Dieu ils se trouvent accablés d'un côté d'où ils ne se guettent pas. M. de Gordes , si vous le voyez , vous dira avec quelle affection le roi me promit qu'ils n'auroient jamais de grâce ni d'abolition ; il y étoit présent. Dieu sait comme je dépeignis à sa majesté l'horreur de l'assassinat et la basse condition des drôles. Il m'exhorta de les feire prendre, et que du reste je m'assurasse que j'aurois justice. Si je n'eusse empêché toute confiscation, il y a longtemps qu'elle fût donnée : mon intérêt seul en a été le rèts^dement. Adieu, monsieur: je parle 4 vous comme à mon ami; aussi suis-je tout^-fait votre serviteur.
J'ai oublié , aux nouvelles que j'ai écrites à M. le premier président , de lui dire que demain la reine , mère du roi , s'en va pour huit ou dix jours à sa maison de Mousseaux.
Le roi devoit être hier à Saumur : il y en a qui croient que de là il ira VDir ses vaisseaux à Morbihan ; les autres, qu'il ira à la Rochelle, qui n'est qu'à vingt-quatre ou vingt-six lieues de Saumur.
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AU MÊME
A Paris, ce 3 avril i6a8 (i).
Monsieur .
Quand j'ai vu votre lettre, que jifi'a Sût t^nir M. de Porchères-Arbaud , j'ai été ravi , comme d'une chose tout inopinée; tout ce que j'y blâme , c^est que vous ne vous excusiez point d'avoir été si long-temps sansm'écrire. Je ne savois certes à quoi imputer votre silence. J'aurois de la peine à croire que deux hommes de si basse condition comme sont mes parties , vous fissiez plus considérables que je ne suis : toutefois je ne savois à quoi me résoudre. Loué soit Dieu , que- vous m'avez témoigné d'avoir encore quelque souvenir -de moi : cette franchise dont je vous parle, conforme à mon naturel, vous doit assurer de la vérité de mes sentiments. Je ne saurois perdre votre amitié qu'avec douleur; on n'estime point ce que l'on perd saas s'émouvoir. Je vous remercie de vos nouvelles : je crois que c'est ce que vous avez de plus illustre en Provence que l'affaire de madame de Créqui;
(i) On voit, par la date de cette dernière lettre, que la mort de Malherbe n'a pu arriver en 1627, comme le disent plusieurs notices biographiques, et comme nous nous accusons dé Vavoir répété, d'après ces mêmes notices , dans la vie de Malherbe qui précède le recueil de poésies. 11 paroit constant que sa mort arriva en i6a8, ainsi que le portent la Biographie universelle et VEurope illustre. Le Diotionnaire historique, tome XI, page 3, fait mourir Malherbe en i6ao; mais cette erreur est si loin de la vérité qu'on peut y soupçonner une faute typographique.
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il y a là de quoi en soutenir la cause. Je vous ai déjà accusé d'une chose 9 je vous accuserai encore d'une seconde; c'est que vous me dites que si Fimprimeur qui a imprimé mes vers en eut eu encore des exemplaires , vous ne m'en eussiez pas demandé : ce n'est pas , ce me semble, venir avec moi comme avec celui que je vous suis. Je vous envoie une dernière douzaine d'exemplaires, anais c'est d'une impression fiake sans mon $oiiai et sans mon aveu. Je m'en sms , au demeurant) offensé à bon escient; mais à cette heure que je «uis au bout des trois cent cinquante exemplaîres qiae j'avois Sait faire ^ je suk bien aise que cette ccKnmodité se soit offerte de sa* ti&faire à mes amis qui en desirefit avoir. Je pnNiiis hier aa roi d'en faire sur la pi-ise de la BochdUe; maïs je tous jure que j'en ferai faire douze ou quinze c^its exemplaires, et avec privilège, afin que je ne retombe en ce déplaisir que j'ai eu de voir les fautes £ùtes en cette dernière impression. Pour nos nouvelles, le rot eet parti oe madn, environ les sept heures; Monseigneur, qui lui venoit dire adieu , comme il a été devant la porte de mon logis, s'est arrêté à la vue du roi, qui sortoit de la barrière du Louvre ; il a mis pied à terre , et de là est monté au canrosse du roi , qui l'a fait mettre auprès de lui au derrière du carrosse. Sa majesté lui donna samedi cinquante mille écus. Il dit qu'il veut que tout cela s'en aille en bisques incontinent après Pâques. M. de Lor* raine vient cette semaine; si le roi est sorti de Versailles ou de Dourdan , il l'ira trouver en poste. Je crois que par gravité le roi n'a pas voulu l'attendre plus longtemps ; mais quelle qu'en soit la signifiance , il ne m'en escient puisque l'affaire est accommodée. Hier un £cos-
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sois, ^ùoaiké Lamoa, <{ai est Tim de oaix que gardoît M. de Vendôme , dît auroî qu'il aToit nouvelles de Londres que Buclûngbâm , pour se parer de la haine du peujJe qui s'étoit ému contre lui , étoit retire à Plimoutii et de là en Ecosse; que sa maison avoit ét-é pillée et volée de fond en comble , et ses carrosses brûlés emmi la rue. Je ne pense pas que cette affaire-là soit bonne pour les Rochelois : s'ils ont bon nez , cela leur doit grandement diminuer Tespérance d'être secourus. Hier au soir le roi, après avoir soupe, descendit chez la reine sa mère. Comme ils y ont été environ demi-quart d'heure, il se leva, prit congé de ce qui étoit dans le cercle. Madame la Princesse fut la première, madame la princesse de Conti la seconde, et madame la comtesse de Soissons la troisième. Il parla à elle quelque temps; aux autres il ne fit autre chose que les baiser. Il avoit un pourpoint de France, que les reines et toutes les princesses louèrent grandement. Je dis tout bellement à la reine que je souhaitois que ce pourpoint-là fût vu dans les rues de la Rochelle; elle me dit qu'elle le souhaitoit bien aussi, mais que ce fut dans peu de temps. Je lui répondis que je ne > croyois pas que l'affaire tardât plus de deux mois ou trois au plus. Elle dit au roi ce que je disois; lequel s'étant avancé vers moi me dit qu'il n'avoit jamais vu de si beaux vers que ceux que je lui avois donnés : je lui dis que j'en allois faire pour la prise de la Rochelle qui seroient encore meilleurs; il me dit que je le tisse. Voilà de la besogne pour moi; Dieu me fera, s'il lui plaît, la grâce d'en sortir avec autant d'honneur que je suis sorti de ceux que vous avez vus. J'ai envoyé à M. Astruc le remerciement que monseigneur le cardinal m'en a daigné
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faire; il tous montrera la copie de la lettre qu'il m'en a écrite. Je ne sais plus que you% dire; Dieu yeuille que bientôt je vous mande la prise de la Rochelle! C'est, monsieur, tout ce que j'ai à vous dire, sinon que je suis et yeux être à jamais yotre très humble serviteur.
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